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Mon  rkvérbnd  Pars  , 

S'il  est  un  fût  (jui  ressort  évidemment  de  l'ensemble  et  de 
presque  tous  les  détails  de  la  vie  de  saint  Martin,  c'est  son  amour 
pour  l'état  religieux.  Le  trait  monastique  est  le  caractère  prin- 
cipal de  sa  physionomie.  Le  nom  de  moine  renferme  ce  qu'il  a 
été  avant  tout,  ce  qu'il  eût  voulu  être  uniquement.  Et ,  par  une 
suite  de  cette  disposition ,  s'il  est  une  mission  à  laquelle  il  sembla 
clairement  avoir  été  destiné  par  la  Providence ,  c'est  celle  d'é- 
tablir l'état  monastique  dans  l'Occident ,  et  spécialement  dans 
notre  patrie.  Une  revue  rapide  de  celte  vie  suffira  pour  le  dé- 
montrer. 


Le  jeune  Martin  vient  d*être  fait  catéchumène.  Quel  est  le 
premier  désir  qui  s'élève  dans  cette  àme  éclairée  par  la  lumière 
de  la  foi  ?  le  désir  de  la  vie  érémitique.  a  Si  la  faiblesse  de  son 
âge  n'eût  arrêté  son  élan ,  nous  dit  son  biographe,  il  se  fût  enfui 
au  désert*  ]»  Forcé  de  différer  l'exécution  de  son  projet ,  à  quel 
objet  attacbe-t-il  l'ardeur  de  sas  pensées  f  L^égliâe  ou  le  monas- 
tère deviennent  dès  lors,  nous  assure  toujours  son  historien  , 
l'objet  constant  de  ses  rêves  les  plus  chers.  Enrôlé  malgré  lui 
par  un  père  qui  ne  l'a  que  tfop  bien  deviné ,  quelle  réputation 
se  fait-il  dans  l'armée?  Nous  citons  toujours  son  biographe  : 
«  Sa  frugalité  était  poussée  à  un  point  que  dès  lors  il  passait 
moins  pour  un  soldat  que  pour  un  moine.  » 

Enfin ,  il  est  libre  ;  il  peut  disposer  de  son  existence.  Après 
une  sorte  de  Hovieial  sou»  I«  direcrtion  de  salôt  Hifaiife  ^  après 
l'accomplissement  d'une  mission  de  zèle  en  faveur  de  ses  parents 
encore  idolfttfit ,  ^ttêl  pÈtÛ  pf eiid»il  1  Milàti  ùt  Vmétb  là  nou- 
velle de  l'exil  du  grand  évêque  de  Poitiers?  Il  y  fonde  pour 
lui-même  un  monastère.  Chassé  de  Milan  par  la  persécution 
arienncy  il  emporte  avec  lui  lé  tr&or  de  sa  profession  religieuse 
qu'il  va  cacher  dans  une  île  inhabitée  de  la  mer  Tyrrhénienne. 
De  retour  à  Poitiers  en  même  temps  que  son  maître ,  reprend- 
il  sa  place  parmi  les  clercs  de  cette  église?  Non.  La  durée  de 
son  épreuve  est  terminée.  A  quelqtié  JiMfieé  dé  ht  ville,  il 
trouve  une  solitude  agreste  ;  il  y  établit ,  pour  y  résider  lui- 
même  ,  êott  secùoà  mméSlète,  ôûhietMt  il  <e  tdft  éttitotif é  d'un 
c^etfain  nombre  de  dfsdples. 

Enlevé  pAt  stirprisé  k  eeVê  imeé  Mttàtê ,  oit  il  espérait  Éftif 
ses  joursr,  {^eé  ««rr  le  àéf^e  éfiMSopA  Aé  Itmrs  t  \\  eomijieit<^ 
par  se  logéf  dans  ime  ecAnle  tdtrte  ttloitaesde,  attenante  à  Vé-^ 
glise  ;  pais(,  entraîné  ptf  cet intlneible  amnt  dé  s(m en&nce, 
il  passe  la  Loire ,  et  snr  ses  bords  fonde  soti  troisième  mona^ 
tère,  qui  deviendra  sa  réddenee  épiseopale.  (Test  là  qu'il  for- 
mera ses  disciples  les  pins  chers  *  c'est  de  là  qu'on  jour  les 
églises  des  Gaules  seront  trop  heureuses  de  tirer  leurs  pontifes. 


li'kUtorien  paiq(  «n  4qux  mot»  l'cipisoppii^  mm  oaûer  4e  wot 
Martia  :  <c  D  remplit ,  dit-il ,  les  fonctiQm  de  F^v^que  »  sans 
Qi4)lif r  les  résoli^tions  du  moine,  x»  Im  quiitre^vingts  di«eiples 
qui  vivent  apus  sa  direction  à  liarmoutier  suivent  une  règle 
qu'il  leur  a  ft(ée ,  règle  qui  semUe  avqir  inspiré  ealle  que  saint 
Augustin  é^ivit  bientôt  apr^ ,  et  avoir  légué  plusieurs  traits 
à  ceUe  de  saint  Benoit.  Ces  moines  »  ^àom  les  retrouvens  à  ses 
côtés»  dsms  toutes  aes  courses  ^pûs^diques,  et  jusque  dans  ses 
visites  aux  princes.  I)aps  1^  kourgade  oà  son  ^  a  triomphé 
de  l'idolâtrie ,  qu'élôve-t-il  sur  les  ruines  du  temple  païen  ?  une 
église  ou  un  monastère»  nous  répond  rhistorien,  qui  nous 
montre  dès  )qn  raccroissemeat  pris  par  l'institut  monastique. 

Lorsqu'il  a  lUMVQAeé  le  terme  pioçbain  de  son  p^rinage  sur 
la  terre ,  quelles  sont  ces  voix  dont  nous  entendons  les  cris  dé- 
chirants et  qui  lui  donnent  le  nom  de  Père  !  Des  voix  de  moines 
que  sa  mort  va,  4V9eft^ils&  bùpef  evphelins.  Lui-même,  à  cette 
heure  solennelle  où  un  cercle  d'tp^a  éplorés  Tenvironne,  pour- 
quoi, dit-il,  aux  uns  :  Mes  frères?  et  aux  autres  :  Mes  en&nts  ? 
C'est  que  la  preenière  fois  il  parlait  à  ses  prêtres  et  la  seconde 
fois  à  sta  aieiaes. 

Ainsi  donc  à  quelque  moment  de  cette  glorieuse  vie  que 
l'histoire  mette  la  main  sur  la  poitrine  du  saint  Thaumaturge , 
elle  y  sent  battre  le  même  amour  de  la  vie  monastique,  amour 
qu'elle  retrouve  aussi  dans  le  cœur  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  tant  d'autres. 

Enfin,  a  ses  obsèques  triomphales,  quel  est  ce  troupeau  que 
le  pasteur  éteint  semble  etecHPe^.eonilQire  devant  lui ,  quels  sont 
ces  deux  mille  hommes  couverts  de  longs  manteaux  qui  forment 
son  cortège  et  laissent  éclater  leur  douleur  d'une  manière  si 
touchante  ?  Ce  sont  les  moines  que  les  leçons  et  les  exemples 
de  Martin  ont  instruits  et  dirigés.  Et  l'historien  a  soin  d'a- 
jouter que  c'est  là  <a  gloire  spéciale  f  son  oeuvre  privilégiée. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  que  la  postérité  à  décerné  au 
saint  dont  ec  livre  rappelle  les  actions ,  le  litre  de  Père  des 


moines,  entendant  par  ce  dernier  mot  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
nous  appelons  religieux. 

Ce  n'est  donc  pas  non  plus,  mon  révérend  Père,  sans  une 
douce  et  pieuse  convenance  que  ce  faible  résultat  de  mon  étude 
vous  est  dédié.  Entre  la  mission  de  saint  Dominique  et  celle 
de  saint  Martin,  il  y  a  plus  d'un  point  de  ressemblance,  dont 
le  plus  frappant  est  Tapostolat  monastique  qui  a  pris  naissance 
chez  nous  sous  l'inspiration  de  notre  grand  évoque  et  s*est  con- 
stitué eif  ordre  religieux  entre  les  mains  de  votre  saint  pa^ 
triarche. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  abriter  sous  ces  glorieux  titres  le 
témoignage  des  sentiments  particuliers  de  gratitude ,  d'admira* 
tion  et  de  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 


Mon  révérend  Père, 
Votre  très*humble  et  très-respectueux  serviteur, 

A.  DUPUY , 

DU  T.  O.  DE  8.  DOMINIQUE 
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Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  détails 
historiques  sur  la  contrée  qui  a  donné  le  jour  à  saint 
Martin ,  la  Pannonie ,  cette  terre ,  dit  un  poëte ,  in- 
grate et  stérile  d*oîi  est  sorti  cependant  un  fruit  si 
précieux. 

Les  historiens  grecs  se  sont  très-peu  occupés  des 
régions  qu  on  a  depuis  nommées  Pannonie.  Ils  ne 
les  connaissaient  pas  du  tout  ou  n'en  avaient  que 
des  notions  tout  à  fait  fausses.  Quant  aux  auteurs 
romains  et  gréco-romains,  ils  no  mentionnent  pas 
l'état  primitif  de  la  Pannonie  cL  de  ses  habitants , 
soit  qu'ils  manquassent  de  données  à  ce  sujet ,  soit 
que  la  chose  leur  parût  sans  intérêt.  Aussi«  l'histoire 


—  VI  — 

de  laPannonie,  avant  Tarrivée  de  Romains ,  est-elle 
plongée  dans  des  ténèbres  profondes  que  les  plus 
grands  efforts  de  la  science  et  de  la  critique  n'ont 
pu  dissiper.  Ce  n'est  guère  qu'une  probabilité, 
qu'une  vraisemblance  que  les  premiers  habitants 
ont  été  Iliyriens  et  Celtes.  Plus  tard  y  immigrèrent 
d'autres  peuplades  :  Tapodes ,  Hiperboréens ,  Pan- 
nons ,  etc.  Toutes  ces  familles  sont  comprises  sous 
le  nom  générique  de  Paniioniens  ou  Pannons,  mais 
on  n'est  pas  encore  parvenu  à  préciser  l'origine  du 
nom  de  Pannonie. 

L'histoire  de  ce  pays  ne  devient  intéressante  qu'à 
l'arrivée  des  Romains  sur  ses  frontières.  Octave 
entreprit ,  comme  triumvir ,  la  première  expédition 
guerrière  contre  les  Pannoniens.  Après  avoir  vaincu 
les  Tapodes ,  il  lança  ses  légions  sur  les  Pannoniens , 
sans  avoir  été  provoqué  par  eux  ;  il  suivait  en  cela 
le  principe  romain  de  tenir  toujours  les  légions  en 
haleine  et  de  les  faire  vivre  aux  dépens  d'autfui.  La 
volonté  du  plus  fort  était  alors  la  seule  raison  de 
guerre.  L'asservissement  de  la  Pannonie  fut  con- 
sommé par  la  conquête  de  la  ville  de  Siscia ,  située 
entre  la  Vulpa  et  la  Save.  Octave,  retournant  à  Rome, 
confia  le  gouvernement  de  la  Pannonie  à  Fulvius- 
Germinus  qui  justifia  ce  choix  en  repoussant  les 
Ségestains  tombés  sur  lui  à  l'improviste. 

Plus  tard  ,  mais  encore  sous  Auguste ,  toute  l'Il- 
lyrie  et  avec  elle  la  Pannonie ,  prit  les  armes  contre 
les  Romains*   Suétone  dit  que,  depuis  la  guerre 
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punique ,  celle-ci  fut  la  plus  dure  de  toutes ,  si  Ion 
excepte  les  guerres  civiles.  Ce  n'est  qu'après  une 
lutte  acharnée  de  trois  ans ,  ce  n'est  qu'après  avoir 
déployé  la  force  gigantesque  de  quinze  légions,  que 
Tibère  parvint  à  dompter  les  ennemis  de  Rome.  La 
cause  du  soulèvement  avait  été  la  répugnance  des 
Dal mates  à  payer  l'impôt.  Après  cette  lutte  san- 
glante ,  l'histoire  de  la  Pannonie  se  perd  dans  l'his- 
toire romaine.  La  Pannonie  devint,  dès  lors,  le 
théâtre  des  faits  et  forfaits  des  légions  romaines. 
Tibère  la  façonna  à  la  manière  des  autres  provinces 
subjuguées  par  les  Romains ,  et  trois  légions ,  dont 
le  nombre  fut  plus  tard  augmenté ,  s'établirent  dans 
la  Pannonie ,  le  long  de  la  rive  droite  du  Danube , 
pour  garantir  l'empire  des  invasions  des  Barbares. 
Toutefois  les  légions  oubliaient  souvent  cette  desti- 
nation. Le  vol  menaçant  de  leurs  aigles ,  au  lieu  de 
franchir  le  Danube ,  se  retourna  plus  d'une  fois  vers 
leur  nid,  c'est-à-dire  vers  Rome.  Alors ,  les  légions 
pannoniennes  déployaient  une  opiniâtreté  éton- 
nante ,  comme  si  le  sort  de  la  ville  éternelle  n'eût 
été  confié  qu'à  leurs  armes. 

Quand  Tibère  parvint  à  l'empire,  ces  légions  se 
soulevèrent  sans  autre  motif  que  la  perspective  d'une 
licence  effrénée  et  l'espoir  d'un  butin  facile  à  amas- 
ser durant  une  guerre  civile.  Percennius  et  Figule- 
nus  furent  les  auteurs  et  chefs  de  la  révolte.  Drur 
sus  parvint  à  étouffer  cet  incendie.  11  céda  sur  quel- 
ques points ,  employa  la  persuasion ,  puis  n'hésita 
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pas  à  faire  massacrer  dans  sa  tente  et  aux  environj 
les  meneurs  de  la  révolte  astucieusement  attirés 
chez  lui.  Dans  la  lutte  entre  Othon  et  Vitellius  ,  les 
légions  de  la  Pannonie  prirent  fait  et  cause  pour 
Oilion.  Après  sa  chute,  elles  s'attachèrent  à  Vespa- 
sien. 

Le  sort  de  plusieurs  empereurs  se  rattache  à  la 
Pannonie.  Là,  naquirent  Decius,  Gratien,  Aurélius 
et  Jovien,  Là ,  furent  proclamés  empereurs  Sévère 
et  Théodose.  D'autres  y  moururent  soit  d'une  fin 
tragique ,  comme  Probus ,  soit  de  maladie ,  comme 
Marc-Aurèle  à  Vindobona,  et  Valentinien  à  Brege- 
tium.  Nombre  d'empereurs  passèrent  un  temps  con- 
sidérable en  Pannonie ,  dans  les  camps  fortifiés  sur 
la  rive  droite  du  Danube ,  d'oii  ils  dirigeaient  les 
opérations  militaires  contre  les  Barbares ,  agglo- 
mérés sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Enfin ,  tant  que  les  armes  romaines  furent  victo- 
rieuses dans  leurs  luttes  contre  les  Barbares  qui 
commençaient  à  envahir  l'empire,  tant  que  les 
aigles ,  après  quelques  désastres ,  revinrent  planer 
sur  le  Danube ,  et  même ,  plus  tard ,  sous  la  tutèle 
et  protection  de  Tempire  d'Orient ,  le  sort  de  la  Pan- 
nonie ,  au  moins  celui  des  villes  fortifiées,  fut  tolé- 
rable.  Mais  quand ,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle , 
les  migrations  des  peuples  brisèrent  l'obstacle  que 
leur  opposait  la  puissance  romaine ,  alors  la  Pan- 
nonie devint  le  chemin  des  Barbares  se  dirigeant 
vers  l'Italie,  alors  les  restes  de  la  civilisation  an- 
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tique  furent  écrasés  sous  le  pas  lourd  des  Hérules 
et  des  Gépides ,  et  sous  la  course  rapide  des  cava- 
liers Huns. 

Telle  était,  en  abrégé,  l'histoire  du  pays  oîi  saint 
Martin  naissait  au  commencement  du  quatrième 
siècle ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  sa  patrie  n'était 
encore  qu'une  province  romaine.  Cette  époque  elle- 
même  est  digne  de  remarque.  Saint  Martin  naissait 
en  même  temps  que  la  liberté  de  l'Église.  Voici,  en 
eflTet ,  le  tableau  que  l'Histoire  Ecclésiastique  nous 
en  présente  : 

Les  persécuteurs  du  christianisme  l'un  après 
l'autre  avaient  été  brisés.  La  guerre  contre  l'Éter- 
nel avait  cessé.  Étonnés  de  ces  merveilles,  les 
païens  eux-mêmes  confessaient  que  le  vrai  Dieu 
pouvait  seul  en  être  l'auteur.  Les  chrétiens,  au 
comble  de  la  joie ,  chantaient  les  hymnes  prophé- 
tiques oii  David ,  quatorze  siècles  auparavant ,  avait 
annoncé  cette  conversion  du  monde.  Les  églises  se 
relevaient  plus  vastes  et  plus  magnifiques.  Les 
évêques  et  les  peuples  s'assemblaient  de  toutes 
parts  pour  en  faire  la  dédicace.  Les  parents ,  les 
amis  se  revoyaient  avec  les  sentiments  d'un  bon- 
heur indicible.  On  eût  dit  une  résurrection  générale. 
L'empereur  Constantin  prodiguait  les  largesses  pour 
la  construction  et  l'ornement  des  églises.  Exemptés 
par  lui  de  toutes  les  charges  publiques ,  les  clercs 
pouvaient  vaquer ,  en  toute  liberté ,  au  service  de  la 
religion.    La  littérature   chrétienne ,    représentée 
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entr'autres  par  Lactance ,  achevait  la  ruine  des 
idoles. 

Bientôt  aussi  Von  vit  s'épanouir  dans  les  déserts 
d'Orient  celte  belle  fleur  monastique  dont  le  vent 
de  la  tempête  y  avait  jeté  la  semence  et  dont  le 
parfum  enivra  de  si  bonne  heure  la  jeune  âme  de 
notre  héros.  Antoine ,  Pacôme,  Hilarion,  ces  trois 
noms  résument ,  pour  ainsi  dire ,  toute  l'histoire  du 
monachisme  naissant  devant  lequel  nous  ne  devons 
point  passer  sans  nous  arrêter  ;  car  son  établisse- 
ment dans  les  Gaules  forme  le  trait  caractéristique 
de  la  mission  de  saint  Martin. 

Antoine  qui ,  sur  un  mot  de  l'Évangile ,  avait 
vendu  ses  biens  et  abandonné  sa  patrie ,  était  alors 
visité  de  toutes  parts  dans  son  monastère.  La  crainte 
de  la  vaine  gloire  l'engageait  à  chercher  une  soli- 
tude plus  profonde;  après  une  marche  de  trois 
jours  et  trois  nuits ,  il  arrivait  à  une  haute  mour 
tagne ,  au  pied  de  laquelle  coulait  une  eau  doucQ , 
limpide  et  fraîche.  De  chaque  côté  du  ruisseau  s'é- 
tendait une  plaine  ornée  de  quelques  palmiers 
négligés.  Prenant  ce  lieu  enaflfection,  il  s'y  fixait.  Il 
labourait  un  petit  terrain  autour  de  sa  montagne  , 
l'arrosait  de  l'eau  de  sa  fontaine  et  l'ensemençait. 

C'était  là  le  côté  poétique  et  gracieux  de  cette  vie. 
Il  y  en  avait  un  autre  moins  séduisant.  Les  frères 
qui  visitaient  saint  Antoine  entendaient  souvent  un 
grand  tumulte  de  voix  et  comme  un  bruit  d'armes. 
Ils  voyaient ,  la  nuit ,  la  montagne  pleine  de  bêtes 
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farouches,  tandis  que  le  saint  était  en  prières.  Car , 
ajoute  rhistoire ,  il  soutint  dans  ce  désert  de  terri- 
bles tentations.  Quelques  scènes  de  la  \îe  de  notre 
saint  nous  rappelleront  ces  détails. 

L'austérité  des  solitaires   d'Orient   n'était  pas 
moins  propre  à  effrayer  la  nature.  Un  jeune  homme, 
né  comme  Martin  de  parents  idolâtres ,  avait  été , 
comme  il  le  fut  aussi ,  enrôlé  de  force.  C'était  Pa- 
côme  ;  son  congé  obtenu ,  il  reçoit  le  baptême  et  va 
trouver  un  ancien  solitaire  pour  lui  demander  l'ha- 
bit monastique.  Celui-ci  entr 'ouvrant  la  porte  de  sa 
cellule  :  <i  Vous  ne  pouvez  pas ,  lui  dit-il ,  devenir 
moine  ici.  Car  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'ôtre 
un  moine  véritable.  Beaucoup  sont  déjà  venus, 
mais  n'ont  point  persévéré.  —  Cela  peut  être, 
répond  Pacôme ,  mais  tous  ne  se  ressemblent  pas. 
— Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  réplique  le  vieillard ,  vous 
ne  pouvez  devenir  moine  ici.  Allez  vous  essayer 
ailleurs  et  vous  reviendrez  ensuite.  Car  la  vie  que 
je  mène  est  passablement  frugale.  Du  pain  et  du 
sel,  voilà  toute  ma  nourriture.  Je  passe  la  moitié  de 
la  nuit  à  chanter  les  psaumes  ou  à  méditer  l'Écri- 
criture   sainte.  Quelquefois  même  il  m'arrive  de 
rester  la  nuit  entière  sans  dormir.  »  Le  jeune  homme 
eut  peur.  Ce|)endant  :  «J'espère,  dit-il,  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'avec  le  secours  de  vos 
prières  je  pourrai  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  ce 
genre  de  vie.  »  Il  tint  parole.  Après  un  noviciat  de 
plusieurs  années ,  obéissant  à  une  révélation ,  il  se 
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rendait  avec  son  maître  dans  le  vaste  désert  de 
Tabenne.  Là,  il  bâtissait  plusieurs  monastères  aux- 
quels il  donna  une  règle ,  et  où  il  vit  rassemblés 
jusqu'à  sept  mille  religieux. 

Une  autre  révélation  vint  Taffliger  profondément  : 
elle  lui  apprenait  qu'après  sa  mort,  le  relâche- 
ment ne  tarderait  pas  à  s'introduire  dans  ses  mo- 
nastères. Mais  il  en  fut  consolé  par  une  vision 
céleste  oii  Jésus-Christ  lui  apparut ,  au  milieu  des 
anges ,  comme  nous  le  verrons  apparaître  à  notre 
saint  dans  une  circonstance  mémorable. 

Né  auprès  de  Gaza ,  en  Palestine ,  un  autre  jeune 
homme  étudiait  avec  succès  les  lettres  à  Alexandrie. 
Païen  comme  le  reste  de  sa  famille ,  il  se  convertit 
et  reçut  le  baptême.  Il  s'appelait  Hilarion.  Enten- 
dant parler  de  saint  Antoine ,  il  se  rend  auprès  de 
lui.  Les  exemples  du  saint  ermite  font  sur  son  cœur 
une  vive  impression  ;  il  change  donc  de  vêtements 
et  se  met  à  imiter  son  genre  de  vie.  Le  désir  d'une 
plus  grande  retraite  lui  fait  quitter  son  maître.  Il 
n'était  encore  âgé  que  de  quinze  ans.  Un  sac ,  une 
tunique  do  peaux  et  un  petit  manteau  de  paysan 
composaient  toute  sa  garde-robe.  Tout  d'abord  il  se 
retrancha  l'usage  du  pain  :  pendant  deux  ans  il  ne 
mangea  que  quinze  figues  sèches  par  jour,  encore 
ne  prenait-il  cette  nourriture  qu'après  le  coucher  du 
soleil.  Plus  tard  il  augmenta  encore  la  rigueur  d'un 
jeune  si  austère.  La  solitude  qui  lui  servait  d'asile 
était  fort  vaste ,  mais  enfermée  d'un  côté  par  la  mer 
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et  de  l'autre  par  un  marais.  Personne  avant  lui  ne 
s'y  était  fixé.  Là ,  son  occupation  principale  était  de 
labourer  la  terre  ;  pour  varier  son  travail ,  il  faisait 
aussi  des  corbeilles  de  jonc ,  et  en  lirait ,  comme 
les  solitaires  d'Egypte  ,  de  quoi  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. Une  cabane,  qu'il  avait  construite  lui- 
même  avec  du  jonc  et  d'autres  herbes  maréca- 
geuses, était  son  unique  abri.  Il  coucha  toujours  sur 
la  dure  ou  sur  une  natte .  Nous  verrons  saint  M  artin 
copier  la  rigide  simplicité  de  cette  demeure  et  de 
cette  couche.  Il  remplacera  seulement ,  le  jonc  par 
les  branches  d'arbres ,  et  la  natte  par  le  cilice.  Hila- 
rion  était  le  patriarche  de  la  vie  solitaire  dans  la 
Palestine,  comme  Pacôme  dans  la  Thébaïde,  et 
Antoine  dans  l'Egypte. 

Telle  était  alors  la  vie  monastique;  telle  elle  se 
présentait  aux  yeux  du  monde  étonné,  précisément 
à  l'époque  où  notre  saint ,  encore  enfant ,  fut  pris 
pour  elle  du  plus  vif  amour. 

Et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  esprits  illétrés 
et  sans  culture  humaine  que  ce  mouvement  entraî- 
nait. Nous  venons  de  voir  Hilarion  abandonner  une 
école  d'Alexandrie  pour  s'enfuir  au  désert.  Nous  ne 
pouvons  quitter  les  moines  sans  parler  de  deux 
hommes  qui  glorifièrent  ce  nom  autant  par  leur 
science  que  par  leurs  vertus.  Leur  vie ,  d'ailleurs , 
nous  révélera  de  nouveaux  détails  sur  cet  important 
sujet. 

Dès  le  temps  de  leurs  Audes  à  Athènes ,  Basile 
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de  Césarée  et  Grégoire  de  Nazianze  avaient  formé 
le  projet  d'embrasser  la  vie  monastique.  Devenu 
maître  de  ses  actions ,  Basile  vend  ses  biens  et  en 
distribue  le  prix  aux  pauvres.  En  357 ,  il  se  met  à 
visiter  les  monastères  d'Orient  et  d'Egypte.  Il  y  voit 
des  personnages  d'une  sainteté  éminente ,  dont  il 
admire  la  vie  à  la  fois  austère  et  laborieuse ,  la  fer- 
veur et  l'application  à  la  prière.  De  retour  à  Césarée, 
il  est  ordonné  lecteur  par  Dianée ,  son  évêque.  Mais 
il  a  pris  la  résolution  de  mettre  en  pratique  les  ma- 
gnifiques exemples  dont  il  a  été  témoin  au  désert. 
Il  se  retire  donc  dans  le  Pont ,  sur  une  montagne  , 
au  bord  de  la  rivière  d'Eris.  Le  premier ,  comme 
saint  Martin  chez  nous  ,  il  introduit  dans  cette  pro- 
vince et  dans  la  Cappadoce  la  vie  cénobitique  ou  de 
communauté. 

Il  y  avait  en  effet ,  dès  lors ,  plusieurs  sortes  de 
moines.  Les  uns,  appelés  anachorètes,  gardaient 
une  entière  solitude  et  s'appliquaient  uniquement 
à  la  vie  contemplative  ;  d'autres ,  nommés  ascètes , 
demeuraient  ensemble  deux  ou  trois  dans  les  vil- 
lages et  les  bourgades  :  ils  menaient  une  vie  plus 
active  que  les  premiers  et  se  mêlaient  au  monde. 

Basile  prit  le  milieu  entre  ces  deux  écoles  :  il 
unit  la  contemplation  de  lune  à  l'action  de  l'autre , 
la  prière  et  l'oraison  à  l'étude  des  saintes  lettres  et 
au  travail  des  mains,  sans  pour  cela  quitter  la 
retraite.  Nous  verrons  en  quels  points  ressemble  à 
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cette  règle  ou  en  diffère  celle  que  notre  saint  établit 
dans  ses  monastères. 

Lorsque  le  païen  Libanius ,  son  ancien  professeur 
d'éloquence ,  apprit  le  genre  de  vie  que  Basile  avait 
embrassé ,  il  en  fut  ravi  d'admiration.  Dans  son 
enthousiasme  il  félicite  à  la  fois ,  et  son  disciple  et 
la  Cappadoce  :  son  disciple,  d  avoir  fait  un  choix  si 
sublime,  la  Cappadoce,  d  avoir  donné  au  monde  un 
si  grand  homme. 

Julien  TApostat  lui-même ,  qui  détestait  les 
moines,  blâmait  cependant  les  païens  de  ne  pas 
leur  ressembler  en  quelque  chose  et  mourut  avec  le 
projet  d'établir  des  monastères.  C'est  ainsi  que  des 
païens  appréciaient  des  œuvres  que,  dans  ce  temps , 
comme  dans  le  nôtre ,  des  chrétiens  affectaient  de 
mépriser. 

Quant  à  saint  Grégoire ,  associé  à  la  vie  de  son 
ami,  il  en  parle  avec  effusion  dans  ses  lettres:  «  Qui 
me  rendra,  lui  écrivait-il  plus  tard ,  ces  jours  d'au- 
trefois où  mes  délices  étaient  de  souffrir  avec  toi  ? 
Car,  une  affliction  volontaire  l'emporte  sur  un  plai- 
sir qu'on  éprouve  malgré  soi.  Qui  me  rendra  et  ces 
chants  des  psaumes  ,  et  ces  nuits  passées  dans  les 
veilles,  et  ces  pèlerinages  vers  Dieu  par  l'oraison,  et 
cette  vie  presque  immatérielle  et  incorporelle ,  et 
celte  concorde ,  et  cette  unanimité  des  frères  élevés 
au-dessus  de  la  nature  et  comme  déifiés  pour  toi  ? 
Qui  me  donnera  de  revoir  cette  émulation  pour  la 
vertu  que  nous  avons  assurée  par  des  lois  et  des 
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règles  écrites?  Qui  me  rendra  Vétude  des  divins 
ordres  et  la  lumière  qu'on  y  découvre  sous  la  con- 
duite de  TEsprit  saint  ?  » 

Dans  les  règles  dont  parlait  tout  à  Theure  le  pygne 
de  Nazianze ,  et  que  saint  Basile ,  de  concert  avec 
son  ami ,  avait  dressées  pour  ses  moines ,  ceux-ci 
sont  appelés  philosophes ,  et  leur  état  philosophie. 
Saint  Chrysostôme  et  plusieurs  autres  se  servent  des 
mêmes  termes.  C'est  qu'en  effet,  ces  moines  por- 
taient à  la  perfection  les  vertus  dont  les  philosophes 
de  l'antiquité  affectaient  l'apparence. 

L'Orient,  au  iv*  siècle,  eut  sur  l'Occident  une 
double  influence,  Tune  heureuse ,  l'autre  funeste. 
D'une  main  il  lui  donna  un  fruit  délicieux ,  et  de 
l'autre  un  poison  mortel.  Car ,  en  même  temps  qu'il 
le  dotait  du  monachisme ,  il  lui  envoyait  l'aria - 
nisme.  Nous  venons  de  parler  du  premier ,  nous 
devons  nous  arrêter  aussi  au  second  ;  car  il  appa- 
raîtra au  fond  du  tableau  que  nous  voulons  retracer  ; 
car ,  comme  saint  Martin  implanta  l'un  dans  notre 
pays,  il  combattit  l'autre  jusqu'au  supplice,  jusqu'à 
l'exil. 

L'homme  qui  donna  son  nom  à  cette  hérésie  fut 
Arius,  prêtre  d'Alexandrie.  Après  la  mort  de  saint 
Achillas,  évêque  de  cette  ville,  on  élit,  pour  le  rem- 
placer, Alexandre  dont  la  vie  est  irréprochable.  Mais 
Arius  a  compté  lui-même  être  évoque.  Il  ne  peut 
supporter  qu'un  autre  lui  ait  été  préféré.  Les  mœurs 
d'Alexandre  n'offrant  aucune  prise ,  il  cherche  à 
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calomnier  sa  doctrine.  Conformément  à  la  doctrine 
de  l'Evangile  et  des  Apôtres ,  Alexandre  enseigne 
que  le  Fils  de  Dieu  est  égal  à  son  Père  et  de  la  même 
substance  :  Arius  se  met  à  soutenir  que  le  Fils  de 
Dieu  a  été  fait  et  créé  ;  que ,  par  son  libre  arbitre 
il  a  été  capable  de  vice  et  de  vertu ,  en  un  mot , 
qu'il  est  créature,  et  non  pas  Dieu.  Cependant  il 
voulait  qu'on  Tadorât.  C'était  l'idolâtrie  ramenée 
sous  un  autre  nom  ;  c'était  le  renversement  total  du 
christianisme. 

Cette  doctrine  eut  un  succès  effroyable.  Au  bout 
de  quelques  années ,  ce  n'étaient  plus  seulement  les 
évêques  et  les  prêtres  qui  disputaient.  Le  mot  de 
consubstantiel  à  son  Père ,  admis  ou  rejeté ,  divi- 
sait des  peuples  entiers.  Un  concile  universel  parut 
seul  capable  d'opposer  une  barrière  aux  progrès 
de  ce  fléau.  Le  pape  saint  Silvestre  et  l'empereur 
Constantin  le  convoquèrent  à  Nicée  en  Bithynie. 
Trois  cent  dix-huit  évêques  s'y  réunirent ,  sans 
compter  les  prêtres ,  les  diacres  et  les  acolythes. 
Représenté  par  ses  légats  Osius  de  Cordoue  et  les 
prêtres  Viton  et  Vincent  du  clergé  romain ,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  présidait  cette  auguste  assemblée. 
Arius  y  fut  condamné  avec  ses  écrits.  L'empereur 
qui  y  avait  assisté  exila  Arius  et  deux  évêques 
demeurés  opiniâtres  dans  son  parti. 

Le  mal  semblait  comprimé,  et  l'eût  été ,  en  effet , 
sans  la  déplorable  inconséquence  de  ce  même 
prince.  Il  avait  une  sœur ,  nommée  Constantia  ;  un 
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prêtre  arien  avait  su  gagner  la  confiance  de  cette 
princesse  et  lui  persuader  qu^Arius  avait  été  con- 
damné injustement.  Celle-ci  profita  de  laffection 
de  son  frère  pour  lui  recommander ,  dans  sa  der- 
nière maladie ,  celui  à  la  parole  duquel  elle  avait  eu 
la  faiblesse  de  croire.  Ce  prêtre  insinua  au  prince, 
comme  il  avait  fait  à  sa  sœur ,  qu'Arius  ne  pensait 
pas  différemment  du  concile  de  Nicée.  LJi-dessus  , 
Constantin  rappelle  Thérésiarque  et  satisfait  d'une 
équivoque  profession  de  foi ,  le  reçoit  en  grâce , 
imprudence  qui  devait  troubler  TÉglise  pour  des 
siècles.  Après  le  rappel  d'Arius,  on  ne  pouvait 
guère  tenir  rigueur  à  ses  partisans.  Leur  sentence 
d'exil  fut  aussi  révoquée.  Ils  rentrèrent  dans  leurs 
églises  et  en  chassèrent  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
à  leur  place. 

A  Constantin  succéda  son  fils  Constance  qui  mit 
la  puissance  impériale  au  service  de  l'hérésie.  Dès 
lors ,  les  ariens  furent  les  maîtres  ;  rien  n'égala  leur 
audace  et  leur  violence.  Saint  Athanase ,  patriarche 
d'Alexandrie  ,  était  leur  plus  redoutable  adversaire. 
Ils  inventèrent  les  plus  atroces  calomnies  contre  lui , 
nommèrent  un  autre  à  sa  place  et  cherchèrent  plu- 
sieurs fois  à  le  faire  périr. 

Un  fait  avait  beaucoup  augmenté  auprès  de  l'em- 
pereur Constance  le  crédit  des  ariens.  Nous  le  rap- 
porterons ici  parce  qu'il  se  rattache  à  la  Pannonie 
et  à  un  évêque  arien  de  cette  contrée  qui  fut  peut- 
être  un  des  persécuteurs  de  saint  Martin.  En  350  , 
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Constant ,  frère  de  Constance ,  fut  tué  par  T  usur- 
pateur Magnence  qui ,  lui-même ,  périt  vaincu  par 
Constance  près  de  Murse,  ville  de  Pannonie.  Durant 
cette  bataille ,  celui-ci  se  tenait  prudemment  dans 
une  église  voisine.  Valens,  évêque  de  Murse,  et  le 
plus  fourbe  des  ariens,  était  avec  lui.  Pendant  que 
l'empereur  et  ses  courtisans  sont  dans  l'inquiétude, 
il  vient  et  annonce  que  les  ennemis  ont  pris  la  fuite. 
L'empereur  le  j)rie  de  faire  entrer  celui  qui  en  a 
apporté  la  nouvelle.   «  C'est  un  ange  »  ,  répond 
Valens.  En  grec ,  ce  mot  veut  dire  littéralement  : 
messager,  et  l'évêque  de  Murse  en  avait  posté  sur 
la  route  pour  être  averti  le  premier.  Constance  crut 
à  la  venue  d'un  ange  du  ciel.  Depuis ,  il  dit  sou- 
vent qu'il  devait  cette  victoire ,  non  à  la  valeur  de 
ses  troupes ,  mais  aux  mérites  de  Valens. 

Portons  maintenant  nos  regards  vers  les  Gaules 
que  le  nom  de  Martin  doit  bientôt  illuminer.  Là , 
sur  le  siège  épiscopal  d'une  ville  d'Aquitaine ,  nous 
verrons  assis  un  homme  que  nous  sommes  obligés 
de  connaître  ;  car  il  a  été  choisi  de  Dieu  pour  être 
le  précepteur  de  notre  hérog.  Laissons-le  d'abord 
parler  lui-même.  Ce  qu'il  va  nous  dire  nous  fera 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  son  âme  et  nous  ini- 
tiera en  même  temps  au  mouvement  intellectuel  de 
cette  époque. 

Voici  comment  il  raconte  sa  conversion  :  «  Je 
considérais,. dit-il,  que  l'état  le  plus  désirable  selon 
les  sens  est  le  repos  dans  l'abondance  ;  mais  que  ce 
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bonheur  nous  est  commun  avec  les  bêtes.  Je  com- 
pris donc  que  le  bonheur  de  Thomme  doit  être  plus 
relevé,  et  je  le  mettais  dans  la  pratique  de  la  vertu  et 
dans  la  connaissance  de  la  vérité.  La  vie  présente 
étant  une  suite  de  misères ,  il  me  parut  que  nous 
Tavions  reçue  pour  exercer  la  patience ,  la  modé- 
ration ,  la  douceur ,  et  que  Dieu  tout  bon  ne  nous 
avait  point  donné  la  vie  pour  nous  rendre  plus  mi- 
sérables en  nous  Tôtant.  Mon  âme  se  portait  donc 
avec  ardeur  à  connaître  ce  Dieu,  auteur  de  tout 
bien  ;  car  je  voyais  clairement  Tabsurdité  de  tout 
ce  que  les  païens  enseignaient  au  sujet  de  la  Divi- 
nité. »  Ainsi  parle  saint  Hilaire  évêque  de  Poitiers, 
La  lecture  des  Livres  saints  acheva  ce  que  la  ré- 
flexion avait  commencé ,  et  bientôt  il  arriva  à  la 
connaissance  de  la  vérité  complète. 

Après  cela  il  faut  le  voir  à  ToBuvre ,  il  faut  voir 
ce  que  fit  de  lui  cette  vérité  qui  s'était  emparé  de 
son  intelligence  et  de  son  cœur. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Constantin,  après  le 
concile  de  Nicée ,  avait  relégué  dans  les  Gaules  deux 
évêques  ariens.  Ce  furent  eux,  sans  doute,  qui  y 
répandirent  les  premières  semences  de  Terreur.  A 
quelques  années  de  là ,  un  concile  se  tenait  à  Colo- 
gne et  en  déposait  l'évêque ,  nommé  Euphratas , 
convaincu  d'hérésie.  Enfin,  en  353,  l'arianismese 
trouvait  décidément  implanté  dans  les  Gaules.  Un 
concile  s'y  tint  dans  la  ville  d'Arles.  L'évêque 
d'Arles,  Saturnin,  arien  furieux,  y  présida.  Là, 
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saint  Paulin  ,  successeur  de  saint  Maximin  de 
Trêves ,  fut  payé  de  sa  fermeté  par  un  exil  en  Phry- 
gie.  Depuis  ce  conciliabule ,  les  ariens  ne  gardèrent 
plus  aucune  mesure  et  la  persécution  devint  géné- 
rale dans  notre  patrie. 

Pendant  ce  temps-là,  que  faisait  saint  Hilaire? 
Il  excommuniait  Saturnin  triomphant.  L'arien  jura 
de  s'en  venger.  En  356 ,  il  fait  assembler  un  concile 
à  Béziers.  Hilaire  y  est  cité.  Il  oflTre  d'abord  de 
dévoiler  l'erreur  en  plein  concile  ;  mais  la  faction 
arienne  qui  connaît  son  érudition  et  son  éloquence 
n'a  garde  d'accepter  le  défi  ;  elle  craindrait  de  se 
voir  publiquement  confondue.  Elle  répond  donc  par 
des  accusations  personnelles.  Enfin,  maîtresse  d'un 
crédule  empereur ,  elle  lui  fait,  de  l'état  des  choses , 
r  exposé  qu'il  lui  plaît  :  Hilaire  est  aussi  banni  en 
Phrygie  avec  Rhodane  ,  évêque  de  Toulouse ,  dont 
le  naturel ,  doux  et  facile ,  eut  besoin  en  cette  cir- 
constance d'être  soutenu  par  l'énergie  de  son  com- 
pagnon. Après  ce  lâche  exploit ,  les  ariens ,  dont 
saint  Martin  devait ,  lui  aussi ,  éprouver  la  violence , 
battirent  les  clercs  de  Toulouse  à  coups  de  bâton , 
meurtrirent  les  diacres  avec  des  balles  de  plomb 
et  osèrent  même ,  dit  saint  Hilaire ,  porter  la  main 
sur  le  Christ.  «  Les  saints ,  ajoute-tril ,  entendent  ce 
que  je  dis.  »  La  condamnation  d'Hilaire  eut  lieu , 
comme  nous  le  verrons,  l'année  même  où  son 
disciple  le  quitta  pour  se  rendre  ,  sur  l'ordre  de 
Dieu ,  auprès  de  ses  parents. 
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Cependant,  les  autres  évêques  des  Gaules  se  ser- 
rèrent autour  de  lautorité  toujours  présente  du 
docteur  exilé.  Hilaire  gouvernait  toujours  son  église 
par  ses  prêtres.  Il  envoya  bientôt  à  ses  confrères  un 
Traité  en  douze  livres  sur  la  Trinité.  Il  Vavait  achevé 
dans  son  exil  même.  On  sentit  dans  son  ouvrage 
cette  force  irrésistible  ,•  cette  rapidité  entraînante 
qui  a  fait  appeler  Tàuteur  le  Rhône  de  Véhquence 
latine.  En  358,  année  qui  voyait  saint  Martin 
expulsé  aussi  de  sa  ville  natale  par  la  fureur  des 
ariens,  l'empereur  envoyait  dans  les  Gaules  un 
formulaire  impie  souscrit  par  le  célèbre  Osius  qui, 
jusque  alors,  avait  semblé  une  des  colonnes  de  l'É- 
glise catholique.  Constance  espérait  que  l'exemple 
d  un  tel  homme  entraînerait  tout  l'Occident.  Insensé 
qui  croyait  une  autorité  humaine  capable  de  l'em- 
porter sur  l'autorité  divine  I  Les  évêques  des  Gaules 
résistèrent  à  la  séduction  et  envoyèrent  les  actes  de 
leurs  conciles  à  saint  Hilaire.  Phébade  d'Agen, 
que  nous  aurons  occasion  de  nommer  une  fois  dans 
notre  histoire,  était  monté  sur  la  brèche  d'où  l'en- 
nemi avait  enlevé  le  héros  de  Poitiers.  Il  exposait 
au  nom  de  tout  Tépiscopat  gaulois  la  croyance  ca- 
tholique ,  puis  il  s'écriait  :  «  Voilà  ce  que  nous 
tenons ,  parce  que  nous  l'avons  reçu  des  prophètes, 
que  les  évangiles  nous  l'ont  enseigné,  que  les 
apôtres  nous  l'ont  prêché ,  que  les  martyrs  l'ont 
scellé  de  leur  sang.  Nous  sommes  tellement  at- 
tachés à  cette  foi  que  si  un  ange  du  ciel  venait 
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nous  annoncer  le  contraire ,  nous  lui  dirions  ana* 
thème.  » 

L'année  suivante ,  Constance  toujours  pressé  par 
m  zèle  impie,  indiqua  deux  conciles,  l'un  à  Bimini, 
en  Italie,  pour  les  Occidentaux ,  Tautre  à  Séleucie, 
en  Isaurie , .  pour  les  Orientaux.   C'étaient  deux 
pièges  tendus  aux  évêques  catholiques.  Toutefois , 
eelui  de  Rimini ,  qui  se  tint  le  premier ,  fut  d'abord 
pour  eux  une  occasion  de  gloire.  Ayant  rejeté  une 
formule  de  foi  arienne ,  présentée  par  Ursace  et 
Valens ,  tous  deux  évêques  de  Pannonie ,  ils  décla- 
rèrent s'en  tenir  au  symbole  de  Nicée  ,  puis  dres- 
sèrent un  acte  par  lequel  ils  dénonçaient  comme 
hérétiques  et  excomniimiés    Ursace,    Yalens  et 
Auxence.  Ce  dernier  fut,  comme  nous  le  verrons , 
Je  persécuteur  de  saint  Martin.  La  fin  du  concile  ne 
répondit  pjis  à  ce  commencement ,  et  une  formule 
de  foi ,  sinon  hérétique ,  du  moins  ambiguë,  sortit 
de  ce  concile  avec  la  souscription  de  ces  mômes 
évêques  circonvenus  et  captifs. 

Quant  au  concile  de  Séleucie ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  d'ordre  particulier  au  sujet  de  saint  Hilaire , 
la  Providence  voulut  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince l'obligeât  d'y  aller  et  lui  fournît  la  voiture.  Il 
y  reçut  un  accueil  très-favorable  et  attira  la  curiosité 
de  tout  le  monde.  On  lui  demanda  d'abord  quelle 
était  la  croyance  des  Gaulois;  car  les  ariens  les 
avaient  rendus  suspects.  Il  expliqua  sa  foi ,  con- 
fcnrme  au  symbole  de  Nicée,  et  rendit  témoignage 
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aux  Occidentaux.  Ayant  ainsi  levé  tous  les  soup- 
çons ,  il  fut  admis  à  la  communion  des  évoques  et 
reçu  dans  le  concile.  Les  ariens  y  furent  de  nou- 
veau condamnés.  Les  pères  envoyèrent  ensuite  vers 
Tempereur ,  à  Constantinople ,  plusieurs  députés 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé.  Saint  Hilaire 
les  suivit.  Toutefois,  les  ariens  prenant  les  devants 
trouvèrent  à  la  cour  les  députés  du  concile  de  Ri- 
mini  qui  venaient  d'arriver.  Prévenu  par  eux  l'em- 
pereur fait  tenir ,  en  360,  à  Constantinople ,  un 
concile  pour  renverser  ce  qui  s'était  décidé  à  Sé- 
leucie. 

A  cette  nouvelle ,  Hilaire  présente  au  prince  un 
mémoire  pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  sa  propre 
justification.  Mais  rien  ne  peut  plus  détromper 
Constance.  Il  fait  recevoir,  dans  son  concile,  la 
formule  de  Rimini ,  puis  expédie  des  ordres  pour 
la  faire  signer  aux  évoques  d'Orient;  Valens  et 
Ursace  reçoivent  aussi  de  lui  plein  pouvoir  pour  y 
obliger  ceux  d'Italie.  Hilaire  ne  croit  plus  alors  de- 
voir garder  de  ménagement.  Il  compose  un  écrit 
tout  exprès  pour  dévoiler  les  impiétés  du  tyran. 
«  Qu'on  attende  bientôt  Jésus-Christ ,  dit-il ,  Tante- 
christ  domine.  Mourons  pour  nos  ouailles ,  les  vo- 
leurs sont  dans  la  bergerie.  Je  te  dis.  Constance , 
ce  que  j'aurais  dit  à  Néron,  à  Décius ,  à  Maximien. 
Tu  combats  contre  Dieu ,  tu  sévis  contre  l'Église ,  tu 
persécutes  les  saints.  Loup  ravisseur ,  nous  voyons 
ta  peau  de  brebis.  Tu  ornes  le  sanctuaire  avec  l'or 
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de  la  République  ;  tu  donnes  à  Dieu  des  biens  que 
tu  as  enlevés  aux  églises  ou  qui  sont  le  fruit  de  tes 
exactions.  Tu  reçois  les  évêques  avec  le  baiser  par 
lecpiel  Jésus-Christ  a  été  trahi.  Tu  baisses  la  tête 
pour  recevoir  leur  bénédition ,  mais  c'est  pour  fou- 
ler aux  pieds  leur  foi.  Tu  les  fais  manger  aussi  avec 
toi  pour  les  rendre  semblables  à  Judas  qui  se  leva 
de  table  pour  aller  vendre  son  maître.  Tu  leur  re- 
mets la  capitation  que  Jésus-Chrit  paya  pour  éviter 
le  scandale.  Voilà  la  peau  de  brebis  qui  te  couvre. 
Voyons  les  actions  du  loup.  »  Ici ,  le  docteur  gaulois 
trace  un  tableau  pathétique  de  toutes  les  cruautés 
que  Constance  a  fait  commettre  à  Milan ,  à  Toulouse 
et  ailleurs. 

Telle  était  la  liberté  apostolique  d'Hilaire.  Nous 
verrons  que  son  disciple  fut  aussi  son  héritier.  Tel 
Hilaire  se  présente  à  nos  regards  au  milieu  des 
évêques  ariens  qui  forment  la  cour  de  Constance  à 
CoDstantinople ,  tel  nous  apparaîtra  Martin ,  au 
milieu  des  prélats  ithaciens  réunis  à  Trêves,  à  la  cour 
de  Maxime.  On  voit ,  du  reste ,  par  le  morceau  que 
nous  avons  cité  quels  honneurs  les  princes  chrétiens 
rendaient  alors  aux  évêques. 

Cependant ,  la  présence  d'un  homme  avec  qui  ils 
n'osaient  entrer  en  dispute ,  malgré  ses  provo- 
cations ,  torturait  les  ariens  de  la  cour.  Pour  se 
délivrer  d'un  adversaire  si  incommode ,  ils  repré- 
sentent à  l'empereur  l'évêque  de  Poitiers  comme 
le  perturbateur  de  l'Orient  et  Tauteur  de  tontes  les 
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divisions.  Inquiété  lui-même  par  Hilaire  qui  lui  de- 
mande justice  de  ses  accusateurs ,  le  prince  consent 
à  son  retour  en  Occident.  Hilaire  part  sur-le-champ 
de  Constantinople  pour  voler  au  secours  de  sa  chère 
église  des  Gaules  et  y  reporter  avec  lui  la  joie  de  la 
liberté.  Il  passa  par  Rome  oh  il  prit  sans  doute  des 
mesures ,  avec  le  pape  Libère ,  pour  guérir  les  plaies 
de  r Église.  La  nouvelle  de  son  retour  se  répandit 
dans  rOccident  avec  la  rapidité  ordinaire  à  toutes 
les  nouvelles  vraiment  importantes.  On  peut 
mieux*  comprendre  qu'exprimer  les  sentiments  de 
la  Gaule  en  recevant  saint  Hilaire  et  la  tendresse 
avec  laquelle ,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme , 
elle  embrasse Hîe  héros  qui  revient  du  combat.  Mais 
la  joie  commune  est  particulière  à  son  troupeau. 
Chacun  croit  avoir  retrouvé  son  père  et  même  sa 
patrie.  Car,  durant  l'absence  du  pasteur  chéri,  la 
patrie  même  a  semblé  à  tous  un  lieu  d'exil.  L'ar- 
rivée de  saint  Martin ,  qui  revenait  se  fixer  auprès 
de  lui ,  donna  une  nouvelle  consolation  à  saint  Hi- 
laire. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  exquisses 
auxquelles  le  cours  de  nos  récits  nous  forcera  d'a- 
jouter de  nouveaux  traits.  Nous  avons  voulu  placer 
ici  ces  détails ,  parce  que  nous  les  avons  crus  sinon 
nécessaires ,  au  moins  très-utiles  à  l'intelligence  de 
certaines  pages  de  notre  histoire ,  et  que  leur  admis- 
sion dans  le  corps  du  livre  y  eût  jeté  de  la  lan- 
gueur. 
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Disons  maintenant  un  mot  sur  les  sources  aux- 
quelles cet  ouvrage  a  été  puisé . 

Sulpice  Sévère  occupe  naturellement  le  premier 
rang  parmi  nos  auteurs.  Tout  ce  qu*il  a  écrit  sur 
saint  Martin  a  passé  dans  notre  travail.  Nous  nous 
serions  fait  un  scrupule  d*en  laisser  perdre  la 
Qioindre  parcelle.  Contemporain ,  disciple ,  -ami 
intime  de  celui  dont  il  a  tracé  la  vie  ,  homme  con- 
sciencieux et  éclairé ,  il  mérite  notre  confiance,  ou 
nous  ne  devons  laccorder  à  aucun  historien.  Une 
partie  de  son  ouvrage  a  été  publiée  du  vivant  même 
de  saint  Martin  ;  lautre ,  quelques  années  après  la 
mort  du  grand  évêque  et  à  une  époque  où  Fauteur 
pouvait  invoquer  le  témoignage  d  un  grand  nombre 
de  personnes  encore  vivantes.  Nous  le  ferons, 
du  reste,  assez  connaître  dans  cette  histoire 
pour  nous  dispenser  de  parler  de  lui  plus  longue- 
ment. Deux  poètes ,  Paulin  de  Périgueux  et  saint 
Fortunatde  Poitiers,  ont,  l'un  au  v*  siècle,  l'autre 
au  vr,  mis  en  vers  les  récits  de  Sulpice.  Leurs 
poèmes,  auxquels  nous  avons  emprunté  quelques 
fleurs,  ont  été  comme  les  gardiens  du  texte  de 
rhistorien  et  en  constatent  l'intégrité. 

Saint  Grégoire  de  Tours ,  à  l'instance  duquel  saint 
Fortunat  avait  écrit  son  poème,  nous  a  transmis 
quelques  faits  relatifs  à  la  vie  de  saint  Martin.  Il  en 
devait  la  connaissance  à  une  tradition  encore  fraîche, 
puisqu'il  n'était  séparé  que  par  un  siècle  et  demi 
de  son  glorieux  prédécesseur.  Mais  ce  sont  surtout 
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les  traits  miraculeux  dont  fut  illustré  le  tombeau  du 
Thaumaturge  qui  trouvèrent  en  lui  un  historien 
fidèle  et  patient.  Il  est  le  Sulpice  Sévère  de  la  vie 
posthume  de  saint  Martin.  C'est  ici  le  lieu  de  parler 
d'un  écrit  qui  lui  est  attribué  et  auquel  nous  avons 
cru  devoir  donner  une  place  dans  notre,  livre.  Il 
s'agit  de  V Histoire  des  sept  Dormants.  Nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  une  note 
que  nous  avons  traduite  de  dom  Ruinard.  Elle  est 
tirée  de  sa  Préface  aux  omvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours ,  n^  79. 

«  L'histoire  des  Sept  Dormants ,  qui  reposent  à 
Marmoutier ,  est  attribuée  à  Grégoire ,  et  par  les 
imprimés  et  par  quelques  manuscrits  que  nous 
avons  vus.  Ce  livre  est  sans  contredit  admis  au 
nombre  des  œuvres  authentiques  de  Grégoire ,  par 
Albéric,  moine  des  Trois-Fontaines ,  en  Campanie  , 
lequel ,  dans  sa  chronique ,  à  Tannée  319,  écrit  ces 
mots  :  «  La  généalogie  de  saint  Martin  a  été  tracée 
brièvement  par  Grégoire  de  Tours  ;  »  et  il  cite  après 
exactement  les  mêmes  paroles  qu'on  trouve  sur  cet 
objet  dans  le  livre  des  Sept  Dormants.  Il  les  donne 
comme  sept  frères  et  rapporte  leurs  noms.  Le  même 
ouvrage  est  mentionné  et  regardé  comme  l'œuvre 
réelle  de  Grégoire ,  par  le  moine  de  saint  Sulpice , 
dans  son  Patriarchium  Bituricense,  1.  27.  Cependant, 
Lecointe  le  dénie  à  Grégoire,  à  l'année  595,  nomb. 
51  ,  parce  qu'il  ne  figure  pas  parmi  ses  œuvres  dans 
l'épilogue  de  VHisfoirp  des  Francs,  Ce  point  avait 
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toutefois  été  proposé  comme  douteux  à  Tamiée  591 , 
par  le  même  auteur ,  au  n*  2 ,  oii  de  la  lettre  qui 
précède  ce  livre ,  il  tire  un  argument  considérable 
en  faveur  de  la  sainteté  du  bienheureux  Sulpice  de 
Bourges  à  qui  elle  est  adressée.  Le  titre  d'arche- 
vêque qui ,  dans  cette  épitre ,  est  donné  à  Sulpice, 
et  dans  l'Histoire  même  à  Brice ,  évêque  de  Tours , 
est  une  difficulté.  Car  il  faut  convenir  que  les  mé- 
tropolitains dans  ces  contrées ,  avant  le  ix'  siècle , 
n'ont  jamais  ou  ont  été  très-rarement  appelés  arche- 
vêques. Cependant ,  au  canon  sixième  du  premier 
conciledeMâcon,  nous  lisons  ce  décret  :  «  Que  l'arche- 
vêque ne  se  permette  jamais  de  dire  la  messe  sans 
pallium.  »  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  dissimuler 
que  cette  histoire  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  la  société  de  Jésus ,  à  Paris-  Elle  y  est 
beaucoup  plus  étendue  que  l'histoire  imprimée, 
mais  sans  nom  d'auteur  et  même  sans  l'épitre  de 
Grégoire  adressée  à  Sulpice.  Brice  n'y  est  pas  appelé 
archevêque,  mais  prélat.  Il  y  a  encore  d'autres 
raisons  qui  peuvent  être  alléguées  dans  cette  con- 
troverse pour  l'un  et  l'autre  parti.  Je  veux  seule- 
ment faire  observer  que ,  quand  même  l'épitre  pla- 
cée en  tête  de  l'ouvrage  serait  attribuée  à  Grégoire , 
il  n'en  faudrait  cependant  pas  inférer  que  l'histoire 
a  été  aussi  écrite  par  lui.  Car  l'auteur  de  la  lettre 
déclare  en  propres  termes  qu'il  a  trouvé  ce  récit  à 
Marmoutier .  qu'il  Ta  transcrit  et  envoyé  à  Sulpice 
qui  l'avait  demandé,  » 


Nous  avons  rapporté  ces  lignes  du  savant  béné-* 
dictin ,  pour  montrer  qu'il  nous  était  permis  d'ad- 
mettre l'histoire  en  question ,  et  que  cette  pièce  ne 
mérite  pas  tout  le  mépris  qu'en  ont  fait  certains 
critiques  et  en  particulier  l'abbé  Gervaise ,  dernier 
historien  de  saint  Martin. 

Du  reste  «  nous  nous  sommes  souvenus  d'une 
règle  de  critique  vraiment  chrétienne  que  nous  a 
laissée  un  de  nos  pères  dans  la  foi.  a  La  tradition 
antique  et  certaine  de  notre  église  est,  à  nos  yeux , 
préférable  à  l'autorité  des  écrivains,  même  les  plus 
célèbres.  Car ,  qui  oserait  refuser  sa  foi  aux  livres 
liturgiques ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  portent  aucun 
nom  d'auteur?»»  Ainsi  parle,  dans  sa  préface  au 
bréviaire  diocésain ,  Michel  Àmefet ,  archevêque  de 
Tours  en  1685. 

C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  nous  avons  ouvert 
nos  pages  à  tel  récit  que  notre  devancier  avait  impi-^ 
toyablement  repoussé.  Nous  citerons ,  en tr 'autres, 
le  miracle  auquel  saint  Martin  dut  les  reliques  des 
martjnrs  d'Agaune ,  miracle  appuyé ,  comme  nous 
le  verrons ,  sur  les  autorités  les  plus  respectables. 

Nous  venons  de  nommer  l'abbé  Gervaise.  Sa  Vie 
de  Saint  Martin  qui  nous  a  souvent  guidé  dans  la 
première  partie  de  notre  livre ,  par  l'indication  des 
sources ,  nous  a  fourni  seule  un  grand  nombre  des 
faits  que  nous  relatons  dans  la  seconde.  Nous  lui 
devons  cette  reconnaissance  ;  mais  notre  gratitude 
ne  nous  oblige  pas  à  trahir  les  intérêts  de  la  vérité. 


Ilous  nous  sommes  demandé  plus  d'une  fois  si  le 
prèvdt  de  Suèvres ,  si  recommandable  du  reste  par 
sa  science  et  sa  piété,  n'avait  pas  entrepris  son 
ouvrage  dans  Vunique  bût  de  faire  la  guerre  aux 
moines.  Violentant  sans  pudeur  le  texte  de  Sulpice 
Sévère,  foulant  aux  pieds  les  traditions  les  plus  accré- 
ditées, il  s'évertue  pour  arracher  ce  titre  à  saint 
Martin  et  à  ses  disciples.  Ainsi,  lorsque  le  bio« 
graphe  dit  Monachm  ;  Gervais  traduit  solitaire  ou 
dm:  monatterium  signifie  simplement  pour  M*  le 
prévAt ,  iolilude  ou  compagnie  de  $olitaires.  Que  Vétat 
OKmastique  ne  fût  pas  alors  constitué  comme  il  le 
ttat  depuis ,  il  est  facile  d'en  convenir.  Hais ,  si  au 
IV*  siècle ,  il  y  avait  des  moines ,  évidemment  saint 
Martin  et  ses  disciples  en  étaient.  Le  iv^  siècle  lui'» 
inéme  l'atteste  assez  hautement. 

Da  reste ,  une  anecdote  nous  apprend  le  motif 
<iui  a  poussé  Gervaise  dans  cette  voie.  Notre  prévôt 
se  trouvait  un  jour  dans  une  compagnie  de  per- 
sonnes graves  et  pieuses.  C'était  peu  de  temps  après 
l*^parition  de  son  livre.  On  lui  demanda  pourquoi , 
contrairement  à  la  tradition  ancienne ,  il  avait  refusé 
i  saint  Martin  la  qualité  de  moine,  a  Je  trouve , 
^pondit  Gervaise ,  l'état  monastique  si  peu  hono- 
^k  que  je  n'ai  pas  voulu  l'attribuer  au  grand  saint 
ïhrtin.  »  Le  froid  silence  qui  accueillit  celte  décla- 
wlion  put  faire  sentir  à  l'écrivain  le  pénible  étonne- 
fflfint  qu'elle  produisit.  Nous  doutons ,  en  effet,  que 
^  saint  ait  eu  pour  agréable  une  manière  de  l'ho- 
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iTorer  qui  lui  enlevait  un  titre  le  plus  cher.  Nous 
avons  trouvé  ce  fait  dans  la  préface  d'un  petit  livre 
intitulé  La  Sainteté  de  rétat  Monastique  et  écrit  par 
le  bénédictin  Dom  Badier,  pour  réfuter  les  opi- 
nions anti-monastiques  du  prévôt  de  Suèvres.  Tels 
sont  les  fondements  sur  lesquels  repose  notre  his- 
toire. Les  Acta  Sandorum  des  Bollandistes  nous  ont 
aussi  fourni  plusieurs  documents  comme  nous  Tin- 
diquerons  en  lieu  convenable. 

Quant  aux  faits  d'histoire  générale ,  nous  les 
avons  empruntés  presque  tous  soit  à  YHistoire  de 
Vhglise  Gallicane,  du  père  Longueval,  soit  à  l'ffii- 
toire  universelle  de  V Église  Catholique  j  de  M*  Rohr- 
bacher.  Du  reste  »  nous  ne  nous  sommes  pas  fait 
une  loi  de  hérisser  nos  marges  de  notes  en  indi- 
quant à  chaque  fois  nos  sources.  Nous  ne  lavons 
fait  ordinairement  qu'en  faveur  des  auteurs  et  des 
documents  primitifs  qui  ont  trait  directement  à  la 
vie  de  notre  saint. 

Plusieurs  difficultés  de  chronologie  se  sont  élevées 
entre  les  érudits ,  sur  différents  points  de  cette  vie , 
et  en  particulier  sur  la  durée  du  service  militaire  de 
saint  Martin  et  sur  la  date  de  sa  mort.  Nous  avons 
lu  les  dissertations  écrites  sur  ces  questions  par  les 
divers  partis ,  puis  nous  avons  adopté  l'opinion  qui 
nous  a  paru  la  plus  plausible ,  sans  nous  croire 
obligé  d'ajouter  une  nouvelle  discussion  à  tant 
d'autres.  Sur  le  premier  point,  notre  opinion  est 
celle  de  Tillemont ,  dans  les  Mémoires  pour  servir 


—   XXXIII  — 

à  V histoire  de  six  premiers  siècles ,  et  de  Martenne , 
dans  son  Histoire  manuscrUe  de  Marmmtier.  Si  l'on 
nous  reprochait  que  cette  opinion  nous  a  obligé  à 
modifier,  pour  le  nom  d'un  personnage ,  le  texte  de 
Sulpice  Sévère ,  nous  répondrions  que  le  sentiment 
opposé  adopté  par  Gervaise  le  force  aussi  à  un  chan- 
gement semblable ,  à  savoir  celui  du  mot  trienniumj 
qui  signifie  V espace  de  trois  ans,  en  vicennium,  'ou 
espace  de  vingt  ans.  Et  cependant ,  le  sens  du  mot 
triennium  se  retrouve  dans  les  vers  de  Paulin  de 
Périgueux ,  ce  qui  n  a  pas  lieu  pour  le  nom  de 
Julien  que  nous  avons,  pour  accorder  les  dates, 
remplacé  par  celui  de  Jules  Constant.  On  conçoit 
du  reste  facilement  que  sous  la  plume  de  Sulpice 
ou  sous  celle  d'un  copiste  le  nom  plus  connu 
de  Julianus  ait  pu  par  erreur  être  mis  à  la  place 
de  celui  de  Julius. 

Sur  le  second  point,  c'est-à-dire  sur  l'époque 
précise  de  la  mort  de  saint  Martin ,  époque  fixée , 
mais  avec  d'apparentes  contradictions ,  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  nous  nous  sommes  rangés  à 
Tavis  de  Ruinart ,  de  Maan  et  d'une  foule  d'autres. 
Encore*,  à  ce  sujet ,  Gervaise  est  contraint,  pour  le 
service  de  son  opinion ,  de  changer  un  chiffre  donné 
par  Sulpice  Sévère.  Disons ,  en  passant ,  que  notre 
prévôt  est  clairement  désigné  par  dom  Martenne , 
dans  l'ouvrage  cité ,  comme  un  auteur  amoureux 
d'opinions  nouvelles  en  fait  de  critique  et  d'histoire- 

Une  autre  question  controversée  a  exigé  notre 
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attention.  C'est  celle  du  lieu  natal  de  saint  Martin. 
Quelle  est ,  se  demande-t-on ,  la  yille  de  Hongrie 
qui  représente  l'antique  Sabarie  où,  d'après  son 
biographe ,  notre  saint  a  vu  le  jour?  Ici  encore  nous 
nous  bornerons  à  dire  quelques  mots.  Nous  les 
extrairons  de  renseignements  spéciaux  qui  nous  ont 
été  envoyés  de  Hongrie  et  que  nous  publierions  en 
entier  si  nous  n'étions  arrêtés  par  la  crainte  d'inté-^ 
resser  médiocrement  les  lecteurs  français.  Trois 
lieux  ont  été  désignés  comme  le  berceau  de  saint 
Martin  :  le  village  de  Sarvar ,  la  ville  de  Szent- 
Marton  et  celle  de  Szombathely.  Le  premier ,  nous 
dit  notre  correspondant ,  ne  doit  cet  honneur  qu'à  la 
ressemblance  de  son  nom  avec  celui  de  Sabarie  : 
ceux  qui  ont  avancé  ou  adopté  cette  opinion  étaient 
tous  étrangers  à  la  Hongrie.  Ils  n'ont  pas  su  que 
mroar  signifie  en  Hongrois  forteresse  de  boue,  ce  qui 
n'a  nul  rapport  avec  Sabaria.  <c  Ce  sentiment ,  ajoute 
le  savant  qui  nous  écrit,  ne  mérite  aucune  atten- 
tion. »  Godescard  s'y  est  laissé  tromper.  Le  débat 
n'est  sérieux  qu'entre  Szombathely,  en  hongrois 
Stein^-am*Ângem  t  et  la  ville  de  Szent-Marton.  Nous 
nous  sommes  déterminés  pour  cette  dernière  qui  a 
en  sa  faveur  une  tradition  beaucoup  plus  ancienne 
que  l'autre.  C'est  elle  en  effet ,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  que  Charlemagne ,  les  rois  de  Hongrie  La- 
dislas,  saint  Etienne  et  plusieurs  autres  ont  honorée 
par  des  fondations  pieuses ,  comme  le  berceau  de 
srâit  Martin.  Les  titres  de  sa  rivale  ne  remontent 
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gaères  au-delà  du  xv*  siècle.  Nous  terminerons  ici 
cette  préface.  Puisse  Vouvrage  que  nous  oflFrons  au 
public  contribuer  à  ranimer  le  culte  du  grand 
saint ,  culte  qui  a  été  pour  nos  pères  la  source  de 
tant  de  consolation  et  de  joie  !  Puisse-t-il  aussi  ra- 
mener quelques  esprits  vers  Tétude  de  cette  anti- 
quité chrétienne  si  injustement  oubliée  I 


.4.4.4.4. 


VIE 


DE 


SAINT  MARTIN 


ÉVÊQUE  DE  TOURS. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 


CHAPITRE  P'. 


ENFANCE    ET    ADOLESCENCE    DE    SAINT    MARTIN. 


Voici  comment  une  légende  expose  la  généalogie  de  saint 
Martin  *  :  Aux  temps  de  Dioclétien  et  de  Maximien ,  l'univers 
presque  entier ,  poussé  k  bout  par  la  cruauté  de  ces  deux 
empereurs,  commença  de  se  soustraire  à  la  domination  ro- 
maine. Entre  beaucoup  d'autres ,  le  royaume  de  Pannonic  se 
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révolta  contre  e«x ,  sous  le  commandement  de  Florus ,  roi 
plein  de  valeur ,  qui ,  après  la  mort  de  son  père ,  nommé 
Âmnarus,  avait  pris  possession  du  trône,  à  Tâge  de  vingt 
ans ,  et  avait  épousé  la  belle  Brichildis ,  fille  de  Chut ,  roi  des 
Saxons.  U  gouvernait  en  paix  son  royaume  depuis  dix  ans , 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  Maximien ,  collègue  de  Dioclétien. 
L'empereur  vaincu  deux  et  trois  fois,  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  fut  contraint  à  une  fuite  honteuse,  lofais  bientôt 
Florus ,  trahi  par  les  siens ,  se  vit  enlever  successivement  trois 
châteaux  que  Tempereur  fortifia  contre  lui,  et  fut  assiégé  dans 
une  place  forte  avec  presque  toute  sa  noblesse.  Ce  siège  dura 
sL\  mois.  Enfin,  après  une  guerre  laborieuse  et  sanglante, 
qui  avait  occupé  Tespace  de  trois  années ,  Maximien  triompha 
de  son  intrépide  ennemi.  Florus  se  rendit,  à  condition  qu'on  ne 
lui  ôterait  ni  la  vie,  ni  les  membres ,  à  lui  ni  aux  siens.  Les 
captifs ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  frères  du  roi 
déchu ,  Martinus  et  Amnarus ,  furent  conduits  à  Rome.  Florus 
n'avait  alors  d'autre  enfant  qu'un  fils  nommé  aussi  Florus,  et 
seulement  âgé  de  trois  ans.  Les  vaincus  furent  présentés  à 
Dioclétien ,  qui  les  fit  jeter  dans  les  fers.  Mais  environ  six  mois 
après ,  ce  prince  se  souvint  des  exploits  de  Florus,  et  se  le  fit 
présenter  de  nouveau.  Gomme  la  malpropreté  et  les  soufi'rances 
de  la  prison  avaient  flétri  la  mâle  beauté  du  roi  captif, 
Dioclétien  en  eut  pitié ,  et  le  renvoya  libre  dans  ses  foyers. 
II  lui  rendit  même  sa  couronne ,  ses  richesses  et  ses  châ- 
teaux, à  la  condition  toutefois,  qu'après  sa  mort,  son  fils  se 
contenterait  du  rang  de  tribun  * .  De  retour  dans  son  pays , 
le  roi  Florus  eut  deux  fils  jumeaux.  11  nomma  l'un  Hilgrin  : 
l'autre  fut  appelé  Amnarus ,  comme  son  aïeul  et  son  oncle. 
Cependant ,  Constantin  ayant  succédé  aux  deux  tyrans ,  le 

1.  lllst.  vuDorm.,  c.  2. 


—  3  — 

roi  Florus  lui  remit  son  fils  aîné,  en  le  priant  d'avoir  soin  de  son 
éducation.  L'empereur  qui  eut  toujours  pour  ce  jeune  homme 
une  très-tendre  affection,  le  fit  soldat,  et  lui  donna  en  mariage 
sa  nièce,  grecque  de  nation-,  ensuite  il  l'éleva  au  grade  de 
tribun,  et  le  renvoya  à  son  père.  Le  tribun  Florus  eut,  du 
vivant  de  son  père ,  un  fils  qui  fut  aussi  appelé  Florus ,  et 
qui  devait  être  un  jour  le  grand  saint  Martin.  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  vérité  de  cette  légende ,  nous  dirons  avec  un  poète 
chrétien  *  :  Martin  fut  plus  noble  que  ses  ancêtres  :  car  il  eut 
le  Christ  pour  père. 

Martin,  dit  son  biographe  *,* naquit  à  Sabarie,  cité  de 
Pannonie,  de  parents  distingués,  et  cependant  idolâtres,  chose 
assez  rare  à  une  époque  où  le  paganisme  semblait  s'être  ré^ 
fugiédans  les  campagnes.  Selon  le  calcul  le  plus  communément 
admis,  ce  fut  Tan  316 ,  onzième  de  Tempire  de  Constantin , 
premier  de  lamortde  Dioclétien,  sous  le  consulat  de  GalUcanus 
et  de  Bassus. 

Sabarie,  lieu  natal  de  saint  Martin,  remplacé  aujourd'hui 
par  la  ville  de  Szent-Marton,  en  Hongrie,  était  située  à  la 
base  occidentale  d'une  montagne  appelée  Mont-de-Pannonie, 
et  depuis  Mont-Sacré.  Les  collines  environnantes  offrent, 
surtout  au  printemps,  l'aspect  d'un  paradis  terrestre.  On  a 
du  haut  de  cette  montagne  une  perspective  délicieuse  qui 
s'étend,  d'un  côté,  jusqu'à  l'Autriche,  éloignée  de  plus  de 
dix  milles  :  de  l'autre  on  aperçoit  douze  comitats  de  Hongrie  et 
plus  de  deux  cents  fermes;  villages  ou  villes.  Non  loin,  au 
miUeu  de  la  vallée,  coule  une  source  d'eau  vive,  appelée  jadis 
Fontaine  de  Sabarie.  Mêlée  à  d'autres  cours  d'eau ,  elle  forme 
un  ruisseau  appelé  jadis  Pannosa,  et  aujourd'hui  Pansa, 
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dont  Teau  d*un  goût  ferrugineux  est  très-salubré  comme 
boisson.  Suivant  des  traditions  locales ,  Martin  encore  tout 
enfant,  s*était  fait ,  sur  le  Mont-Sacré ,  un  oratoire  où  il  allait 
souvent  prier. 

La  légende  qui  nous  a  donné  sa  généalogie  ^  dit  que  le  grand- 
père  de  notre  saint  mourut  accablé  d'années ,  peu  de  temps 
après  la  naissance  de  son  glorieux  petit-fils.  Il  légua  son  bien 
à  son  aine ,  lui  laissant  le  soin  de  pourvoir  à  Texistence  de  ses 
plus  jeunes  frères,  Hilgrin  et  Amnarus.  Le  tribun  Florus 
conduisit  avec  fermeté  les  affaires  de  la  famille ,  et  unit  ses 
deux  frères  aux  plus  nobles  filles  du  pays  *,  Hilgrin  eut 
quatre  fils,  Clément,  Prime,  Létus  et  Théodore.  Âmnarus 
en  eut  trois,  Gaudent,  Quiriace  et  Innocent. 

Pour  Martin ,  il  fut  élevé  à  Ticinum  ' ,  cité  des  Insubres , 
aujourd'hui  Pavie,  dans  le  Milanais,  oii  ses  parents,  à  ce 
qu'il  semble ,  s'étaient  retirés.  La  cause  de  cette  émigration 
lointaine  fut  peut-ôtre  l'ambition  de  son  père  qui  voulait  se 
rapprocher  du  centre  des  affaires  publiques.  Cet  homme  qui , 
de  simple  soldat,  était  devenu  tribun  militaire,  grade  équiva- 
lent dans  l'armée  à  celui  de  consul  dans  l'empire,  essaya  d'ins- 
pirer à  son  fils  le  goût  de  sa  profession ,  espérant  sans  doute 
le  faire  parvenir  aussi  au  tribunat.  Mais ,  dès  ses  plus  tendres 
années ,  la  sainte  jeunesse  de  l'illustre  enfant  respira ,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  servitude  divine.  En  effet ,  Martin  avait  dix 
ans.  A  cet  âge,  malgré  ses  parents,  il  s'enfuit  à  l'église  des 
chrétiens ,  et  demanda  d'être  fait  catéchumène.  Cette  faveur 
lui  fut  accordée.  Le  prêtre  lui  imposa  les  mains  et  marqua 
son  front  du  signe  de  la  croix.  D'après  la  légende  citée  *,  il 
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reçut  cette  grâce  à  Constantinople ,  par  le  ministère  du  pa- 
triarche Paul.  Les  catéchumènes  considérés ,  dès  lors ,  comme 
les  nourrissons  de  TÉghsc ,  recevaient  des  instructions  spé- 
ciales. Saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  qui  vivait  dans  ce  siècle , 
fut,  étant  prêtre,  chargé  d'instruire  cette  portion  du  troupeau, 
à  qui  on  expliquait  le  symbole.  On  leur  permettait  même 
d'assister  à  une  partie  du  saint  sacrifice ,  appelée  pour  cela 
Mes$e  des  catéchumènes.  Martin,  sans  doute,  profita  de  ces 
grâces  avec  le  zèle  ardent  qui  l'avait  porté  à  les  solliciter. 

Cependant,  éprouvant  de  jour  en  jour  davantage  Topé- 
ration  de  Dieu  dans  son  âme ,  il  fut  bientôt  transformé  tout 
entier,  et  ne  tarda  pas  d'en  donner  la  preuve.  C'étaient  alors  les 
beaux  jours  de  la  vie  érémitique.  C'était  le  temps  où  vivaient 
les  Antoine,  les  Pacôme,  les  Hilarion.  Le  jeune  Martin,  connut- 
il  alors  ces  grands  exemples ,  et  lui  inspirèrent-ils  une  noble 
émulation?  ou  bien  ne  suivit-il  que  l'inspiration  intérieure? 
Son  historien  ne  l'explique  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  cette  passion  de  la  solitude,  qui  arrachait  au  monde  tant 
d'âmes  généreuses ,  s'empara  aussi  de  la  sienne.  Enfant  de 
douze  ans,  Martin  s'enflamma  d'amour  pour  le  désert  :  la 
Êûblesse  de  son  âge  l'empêcha  d'y  courir.  Mais,  dès  lors,  sa 
vocation  était  décidée.  Sa  pensée,  sans  cesse  occupée  des 
monastères  ou  de  l'église,  rêvait,  dans  ses  tendres  années ,  ce 
qu'il  accomplit  plus  tard  avec  tant  de  zèle.  C'est  à  la  lumière 
de  cette  idée  que  nous  devons  désormais  contempler  cette 
vénérable  figure.  Martin  sera  toujours  moine.  Tout  autre 
état  ne  pourra  le  soumettre  à  ses  lois  que  comme  un  accident 
ou  uue  violence; 

Cependant,  des  édits  impériaux  ordonnaient  d'enrôler,  pour 
le  service  militaire,  les  fils  des  vétérans.  Le  père  de  Martin 
qui  voyait  avec  peine  les  pieux  débuts  de  son  fils ,  profita  de 
cette  loi  pour  l'enlever  à  ses  projets  d'avenir,  e)  le  livra  lui- 
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même  aux  officiers  de  l'empereur.  Martin  n'était  âgé  que  de 
quinze  ans.  Or,  Tâge  voulu  pour  le  nouveau  soldat  était  de 
dix-sept  ans.  Son  père  eut  néanmoins  assez  d'autorité  pour  le 
faire  admettre.  Le  jeune  homme  avait  aussi  apparemment  une 
complexion  robuste  qui  pouvait  faire  illusion  sur  son  âge. 
Martin  donc ,  enlevé  et  chargé  de  chaînes,  se  vit  forcé  de  se 
lier  par  les  serments  militaires.  Ù  jura,  par  le  salut  de  l'em- 
pereur, de  faire  tout  ce  qui  serait  ordonné  pour  le  service  de 
l'empire,  et  de  se  conduire  en  toute  rencontre  comme  un 
vaillant  soldat.  Après  quoi,  le  tribun  lui  ceignit  le  baudrier , 
puis  le  fit  couvrir  d'un  manteau  blanc ,  nommé  chlamydé ,  qui 
descendait  aux  genoux.  Son  père  avait  servi  dans  la  cavalerie. 
Or,  les  fils  des  vétérans ,  qui  avaient  fait  partie  de  ce  corps , 
avaient  droit  d'y  entrer  aussi.  S'ils  amenaient  un  serviteur 
avec  un  cheval,  ils  recevaient  double  paie;  et  cette  milice 
était  déjà  une  dignité.  Martin  fut  reçu ,  en  conséquence ,  dans 
l'armée  des  Gaules ,  parmi  les  jeunes  recrues  de  cavalerie. 
Fils  d'un  tribun ,  il  eût  pu  avoir  plusieurs  valets ,  il  se  contenta 
d'un  seul.  Encore,  par  un  changement  de  rôles,  était-ce 
d'ordinaire  le  maître  qui  servait  le  serviteur;  le  saint  allait 
même  jusqu'à  lui  ôter  ses  chaussures  pour  les  nettoyer  de 
ses  propres  niains.  Ils  prenaient  leurs  repas  ensemble ,  et 
c'était  Martin  qui  y  servait  le  plus  souvent.  Selon  une  légende 
locale  et  populaire,  ce  serviteur  ou  écuyer  de  saint  Martin, 
s'appelait  Démétrius,  était  de  Constantinople ,  et  fils  du  préfet 
de  cette  ville.  Demeuré  orphelin  en  bas  âge,  il  avait  voulu 
suivre  les  armées ,  et  n'avait  alors  que  onze  ans.  L'état  mili- 
taire, tel  que  le  subit  Martin,  était  fort  rude.  On  n'y  avait  pas 
encore  adopté  les  adoucissements  qui  s'y  introduisirent  peu 
de  temps  après.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  cavaliers, 
l'usage  de  la  selle  leur  était  inconnu.  Ils  montaient  le  cheval 
à  cru,  ou  se  contentaient  d'une  housse  carrée.  Toutefois  les 
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soldats  logeaient  dans  des  casernes ,  dont  Tusagc  avait  com- 
mencé au  règne  de  Tibère. 

Martin  porta  les  armes ,  d'abord  sous  le  roi  Constance 
(ce  sont  les  expressions  de  Thistorien) ,  ensuite  sous  le  césar 
Jules  Constant.  Nous  savons ,  en  effet ,  par  l'histoire  générale , 
que  Constance,  avant  d'être  empereur,  commanda  dans  les 
Gaules  en  qualité  de  césar ,  du  vivant  du  grand  Constantin  son 
père.  Quant  à  Constant,  son  frère ,  qu'on  appelait  aussi  Jules, 
il  peut  lui  avoir  succédé  quelque  temps ,  et  son  nom  doit ,  ce 
nous  semble ,  remplacer  celui  du  césar  Julien ,  que  porte  ici 
le  texte  du  biographe.  En  effet ,  Julien  dit  l'Apostat  ne  fut 
césar  que  vingt  ans  plus  tard.  Vivant  au  milieu  des  soldats , 
classe  d'hommes  livrée  d'ordinaire  à  plus  d'une  sorte  de 
vices,  le  jeune  Martin  sut  se  conserver  pur.  Grande  était  sa 
bonté ,  sa  charité  h.  l'égard  de  ses  compagnons  d'armes  tenait 
du  prodige.  Sa  patience  et  son  humilité  paraissaient  surhu- 
maines. Inutile  de  parler  de  sa  frugalité  :  elle  le  faisait  dès 
lors  regarder  plutôt  comme  un  moine  que  comme  un  soldat. 
Cette  conduite  lui  gagna  tous  ses  compagnons,  pénétrés 
pour  lui  de  vénération  et  d'amour  *.  A  cette  époque ,  suivant 
la  légende  de  sa  généalogie ,  son  père  le  conduisit  à  Constan- 
tinople,  pour  le  recommander  à  l'empereur,  qui  le  retint 
quelque  temps  dans  son  palais.  Cette  donnée,  du  reste,  ne 
contredit  pas  l'histoire.  Depuis  environ  six  ans ,  Constantin 
avait  fondé  à  Byzance  la  nouvelle  capitale,  et  lui  avait  donné , 
avec  son  nom ,  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  l'égaler  à  Rome, 
puis  y  avait  fixé  sa  résidence.  Au  rapport  d'un  historien 
grec  du  v®  siècle  •,  Martin,  après  avoir  fait  ses  premières  armes 
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avec  beaucoup  d*éelat  »  se  vit  lui-même  appelé  à  commander 
les  escadrons. 

Ce  qui  est  plus  certain  et  plus  digne  d*attention  que  son 
séjour  au  palais  impérial  ou  son  élévation  en  grade,  ce 
sont  ses  vertus  *.  Avant  d!avoir  été  régénéré  dans  le 
Christ,  il  se  montrait,  par  ses  bonnes  œuvres,  un  digne 
candidat  du  baptême.  Assister  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
la  peine ,  porter  secours  aux  malheureux ,  nourrir  les  indi- 
gents, vêtir  ceux  qui  étaient  nUs,  telles  étaient  ses  occu- 
pations. De  sa  solde  militaire ,  il  se  réservait  seulement  de 
quoi  vivre  au  jour  le  jour.  Car  dès  ce  temps-là ,  il  avait  en- 
tendu et  compris  l'Évangile  ;  il  ne  prenait  aucun  soud  du 
lendemain.  Un  jour ,  il  ne  lui  restait  plus  que  ses  armes  et 
son  habit  militaire.  C'était  au  milieu  d'un  hiver  tellement 
rigoureux,  que  plusieurs  personnes  étaient  mortes  de  froid. 
Le  détachement  où  servait  Martin  hivernait   alors  dans 
Amiens ,  ville  des  plus  considérables  de  l'empire ,  et  rési- 
dence ordinaire  du  gouverneur  des  Gaules.  Martin  s«  présente 
à  une  des  portes  de  la  cité,  porte  qui ,  suivant  la  tradition  du 
pays,  s'ouvrait  sur   la  chaussée  romaine  construite  par 
Agrippa,  favori  d'Auguste,  pour  aller  de  Lyon  à  Boulogne. 
Il  y  trouve  un  pauvre  à  demi-nu.  Ce  malheureux  implorait  la 
pitié  des  passants,  mais  aucun  d'eux  ne  s'arrêtait.  Tous 
étaient  sourds  h  sa  prière.  En  homme  plein  de  Dieu ,  notre 
cavalier  comprend  que  le  soulagement  de  cette  misère  lui  a 
été  réservé.  Mais  que  peut-il  faire  ?  Il  ne  possède  d'autre  bien 
que  la  chlamydc  qui  le  couvre ,  ayanl  employé  le  reste  dans 
une  œuvre  semblable  •.  Il  s'arrête  un  moment  incertain.  Sa 
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chiamyde  lui  était  nécessaire  pour  se  garantir  du  froid ,  de  la 
pluie  et  du  vent.  Toutefois,  elle  se  composait  de  deux  pièces, 
dont  une  servait  k  couvrir  la  tête  et  pouvait  aussi  se  rabattre 
sur  les  épaules.  Aux  yeux  de  sa  charité,  il  y  a  Ih  du  superflu. 
Il  détache  sa  chiamyde ,  et  tirant  son  épée,  la  coupe  par 
la  moitié,  en  donne  une  part  au  mendiant,  puis  se  couvre 
comme  il  peut  de  celle  qui  lui  reste.  En  l'apercevant,  vêtu  de 
cet  habit  écourté ,  quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  là 
se  prirent  à  rire.  Beaucoup  d'autres,  doués  d*un  jugement 
plus  sain,  se  reprochèrent  de  n'avoir  rien  fait  de  pareil , 
quand,  possédant  plus  d'un  habit,  ils  auraient  pu  couvrir  un 
pauvre  sans  se  découvrir  eux-mêmes.  La  nuit  suivante ,  Martin 
était  couché  dans  une  hôtellerie  d'Amiens,  il  dormait.  Soudain 
apparaît  devant  lui  le  Christ ,  vêtu  de  cette  moitié  de  chia- 
myde, dont  il  a  couvert  le  pauvre.  Une  voix  lui  ordonne  de 
considérer  attentivement  le  Seigneur ,  et  dé  reconnaître  le 
vêtement  qu'il  a  donné.  Ensuite  il  entend  Jésus  lui-même , 
s'adressant  à  une  multitude  d'anges  qui  l'environnent,  pro- 
noncer distinctement  ces  mots  :  Martin ,  encore  simple  caté- 
chumène  m'a  revêtu  de  cet  habit. 

Le  Seigneur  s'était  donc  vraiment  souvenu  de  ses  propres 
paroles.  Il  avait  dit  autrefois  :  Quand  vous  avez  fait  ces  choses 
a  quelqu'un  de  ces  pauvres  petits,  c'est  à  moi-même  que  vous 
l'avez  fait.  Voilà  pourquoi  il  a  reconnu  avoir  été  vêtu  dans 
la  personne  d'un  pauvre ,  voilà  pourquoi,  voulant  confirmer  le 
témoignage  rendu  à  une  si  bonne  œuvre,  il  a  daigné  se  montrer 
sous  le  vêtement  qu'un  pauvre  avait  reçu. 

De  semblables  visions  n'étaient  pas  chose  inouïe  dans  ce 
siècle.  Beaucoup  de  saints  en  ont  été  favorisés.  Devant  traiter 
ailleurs  en  détail  ce  qui  a  rapport  au  culte  de  notre  saint , 
nous  dirons  ici  brièvement  qu'un  oratoire  fut  dans  la  suite 
élevé  au  lieu  où  il  avait  partagé  son  manteau ,  et  qu'au 
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XVI*  siècle ,  la  ville  d* Amiens  et  celle  d'Auxerre  possédaient 
une  partie  considérable  du  précieux  vêtement.  Quant  à  Thô- 
tellerie  où  la  vision  eut  lieu ,  elle  fut  plus  tard  convertie  en 
église  dont  on  montre  encore  remplacement. 


CHAPITRE  II. 


DAPTÊME   DE   SAINT  MARTIN. 


La  faveur  céleste  qu'il  venait  d'éprouver  n'excita  dans  le 
cœur  de  Martin  aucun  sentiment  d'orgueil.  Il  ne  vit  dans  tout 
cet  événement  qu'une  seule  chose ,  la  bonté  de  Dieu ,  et 
comme  s'il  eût  voulu  y  correspondre,  il  courut  au  baptême.  Il 
avait  alors  dix-huit  ans.  Pourquoi  avait-il  différé  jusque- 
là  de  recevoir  le  sacrement  qui  fait  les  chrétiens  ?  Pour  se 
conformer  à  l'usage  de  son  temps.  Beaucoup  de  fidèles,  crai- 
gnant d'exposer  la  grâce  du  sacrement,  remettaient  leur  bap- 
tême h  leur  âge  mûr  ;  plusieurs  même,  du  nombre  desquels  fut 
l'empereur  Constantin,  attendaient  leurs  derniers  moments 
et  ne  se  faisaient  baptiser  qu'au  lit  de  la  mort.  Un  si  long 
retard  n'avait  pas  toujours  sa  source  dans  une  négligence 
coupable.  Saint  Césaire ,  frère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
reçut  le  baptême  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Sainte  Gorgonie, 
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leur  sœur ,  ne  fut  aussi  baptisée  que  vers  la  fin  de  ses  jours. 
On  ne  désespérait  pas  même ,  s*ils  avaient  bien  vécu ,  du  salut 
de  ceux  que  la  mort  surprenait  simples  catéchumènes ,  car  on 
leur  attribuait  le  baptême  de  désir.  Quant  à  ceux  qui  voulaient 
recevoir  le  sacrement  de  la  régénération ,  ils  devaient  d'avance 
donner  leurs  noms.  Ils  prenaient  alors  le  nom  de  compétents. 
Ils  étaient  longtemps  éprouvés  par  l'abstinence  du  vin  et  de 
la  chair,  par  la  fréquente  imposition  des  mains ,  par  les  con- 
fessions ,  les  veilles ,  les  ciUces ,  les  prostrations ,  les  prières. 
Le  temps  consacré  à  cette  préparation  était  ordinairement  le 
carême.  Car  le  sacrement  ne  s'administrait  alors  qu'aux  jours 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  En  effet ,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  compétents  étaient  adultes ,  l'Église ,  pour  les 
mieux  disposer  à  la  grâce  du  baptême ,  l'avait  fixée  à  des 
époques  rares  et  solennelles.  Martin  n'eut  sans  doute  pas  de 
peine  à  obtenir,  sous  des  empereurs  chrétiens,  la  permission 
de  s'absenter  quelques  mois  de  l'armée  pour  se  préparer  à  ce 
grand  acte. 

Suivant  la  légende  citée  *,  Martin  reçut  le  baptême  à 
Constantinople,  des  mains  du  saint  patriarche  Paul  qui,  déjà» 
l'avait  fait  catéchumène.  Saint  Paul,  célèbre  par  le  témoignage 
qu'il  rendit  à  la  divinité  de  J.-C,  fut  plus  tard  exilé  par  l'em- 
pereur Constance  en  Cappadoce ,  où  il  périt  étranglé  par  les 
ariens.  En  Hongrie ,  dans  la  ville  de  Szombathely ,  qui  dispute 
k  celle  de  Szent-Marton  l'honneur  d'avoir  vu  naître  notre 
saint,  on  montre,  près  d'une  église,  un  puits  de  l'eau  duquel 
Martin  fut ,  dit-on ,  baptisé.  Nous  ne  connaissons  aucun  fon- 
dement h  cette  prétention.  D'un  autre  côté ,  il  y  avait  au 
vu"  siècle ,  dans  l'église  de  Saint-Denis ,  un  vase  de-  porphyre 
long  de  quatre  pieds  et  demi ,  où ,  assurait-on ,  saint  Martin 

1  II.  vu  Dorm. ,  c.  2. 
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avait  été  régénéré.  Les  catéchumènes  étaient  alors  plongés 
trois  fois  dans  Teau  du  baptistère ,  et  recevaient  ainsi  le  bap- 
tême par  immersion.  Au  sortir  des  fonts  sacrés ,  ils  étaient 
revêtus  d'habits  blancs  qu'ils  devaient  porter  huit  jours.  Im- 
médiatement après  leur  baptême ,  les  néophytes  recevaient 
la  confirmation  et  Teucharistie.  C'est  pourquoi  ces  trois  sacre- 
ments, se  trouvent  expliqués  dans  les  discours  adressés  ce 
jour-là  aux  nouveaux  chrétiens.  A  cette  époque,  on  se  gardait 
scrupuleusement  de  donner  cesi  explications  plus  tôt  :  c'eût 
été  trahir  le  secret  des  mystères.  Le  nom  de  Martin  qui , 
peut-être ,  pour  notre  saint ,  remplaça  celui  de  Florus ,  était 
déjà  honoré  dans  l'église.  On  reconnaissait  un  saint  Martin , 
évêque  de  Vienne,  disciple  des  apôtres. 

Martin  portait  le  baudrier  depuis  trois  ans.  Les  lois  ro- 
maines avaient  fixé  la  durée  du  service  militaire  à  vingt- 
quatre.  Mais  enrôlé  avant  l'âge  requis  par  ces  mêmes  lois , 
jouissant  d'un  grade  acquis  par  ses  hauts  faits ,  il  avait  bien 
droit,  ce  semble,  d'abandonner  les  aigles  romaines.  Son  bap- 
tême lui  en  faisait  une  sorte  d'obligation.  L'Église  ne  condam- 
nait pas  seulement  ceux  qui ,  ayant  quitté  les  armes  pour 
fairepénitence publique,  les  reprenaient  ensuite;  elle  excluait 
aussi  de  la  cléricature  celui  qui,  après  son  baptême,  aurait 
embrassé  cette  profession  ou  l'aurait  seulement  continuée. 
De  plus ,  sous  les  empereurs  païens ,  l'état  miUtaire  avait 
presque  toujours  paru  aux  chrétiens  imcompatible  avec  les 
devoirs  de  leur  religion.  Ces  préventions  subsistaient  encore 
chez  un  grand  nombre  de  fidèles.  Si  Martin  ne  renonça  pas , 
dès  lors,  ouvertement  au  service,  c'est  qu'il  céda  aux  prières 
de  son  tribun.  Ils  habitaient  ensemble  et  vivaient  dans  l'inti- 
mité. Sans  doute  le  saint  lui  avait  ouvert  son  cœur  et  fait  la 
confidence  de  ses  projets  de  retraite.  Cet  homme,  de  son  côté, 
promettait  que ,  le  temps  de  sou  tribun^t  écoulé  »  il  renonce- 
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rait  à  la  vie  du  siècle.  Cette  espérance  tint  en  suspens 
Martin»  qui  resta  encore  à Tarmée  environ  deux  ans;  mais  il 
n'était  déjà  plus  soldat  que  de  nom.  L'occasion  se  présenta 
enfin,  pour  lui,  de  se  débarrasser  même  de  ce  nom  incommode. 
Depuis  deux  siècles  la  ligne  du  Rhin  n'avait  cessé  d'être 
gardée  par  cinquante  mille  soldats  d'élite  retranchés  dans 
vingt  forteresses.*  Des  hordes  de  Gertnains s'aggloméraient  en 
effet  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve*  Leur  pays,  encore  très- 
boisé,  nourrissait  avec  peine  ses  habitants.  La  Gaule,  au 
contraire ,  était  dans  le  plus  brillant  état  de  prospérité*  Les 
vieilles  forêts  druidiques  avaient  presque  toutes  disparu  avec 
le  culte  mystérieux  auquel  eUes  servaient  d'asile.  Elles  avaient 
fait  place  à  des  champs  bien  tultivés  et  à  d'élégantes  villas  ro- 
maines. Car  depuis  longtemps  déjà  notre  patrie  était  le  refuge 
préféré  des  grands  de  l'eiûpire  disgraciés  ou  dégoûtés  des 
affaires.  Son  luxe  égalait  celui  de  l'Italie,  Le  Rhin  séparait 
donc  un  peuple  très-misérable  d  un  peuple  très-heureux.  Les 
Germains  ne  cessaient  de  jeter  des  regards  de  convoitise  sur 
cette  Gaule  si  productive.  Bientôt  ils  brûlèrent  du  désir  de 
faire  la  conquête  de  ce  pays  estimé  par  eux  comme  un  splen- 
dide  banquet  auquel  ils  voulaient  s'asseoir.  Ils  firent  donc 
irruption  dans  nos  contrées.  C'était  en  336.  Le  césar  Jules 
rassembla  ses  troupes  près  de  la  cité  des  Vangions,  aujour- 
d'hui Worms  *.  Là ,  il  se  mit  à  leur  faire  une  distribution 
d'argent.  Comme  c'était  la  coutume ,  chaque  soldat  était  ap- 
pelé à  son  tour.  Celui  de  Martin  arriva.  Il  crut  le  moment 
favorable  pour  demander  son  congé.  Car ,  résolu  à  ne  plus 
*  servir,  il  pensait  ne  pouvoir,  sans  injustice,  accepter  cet 
argent  destiné  à  ceuxi^ui  devaient  prendre  part  à  l'expédition. 

1.  MazaS;  Hist.  deFr. 

2.  Sulp.  Sev. ,  de  V.  B.  M.  >  n.  S* 
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Il  s'avance  donc  au  pied  du  tribunal  ou  Jules  est  assis.  «  Jus- 
qu'ici, lui  dit-il,  j*ai  servi  sous  tes  ordres.  Souffre  que  main- 
tenant je  serve  sous  les  ordres  de  Dieu.  Que  celui  qui  a 
dessein  de  combattre  reçoive  tes  libéralités.  Pour  moi,  je  suis 
soldat  du  Christ;  il  ne  m'est  plus  permis  de  combattre.  »  A  ces 
paroles ,  le  césar ,  frémissant  de  colère ,  lui  dit  que  c'est  la 
,  crainte  de  la  bataille  du  lendemain ,  non  la  religion  qui  le 
porte  à  se  retirer  du  service.  Martin  ne  se  déconcerte  point: 
loin  de  là ,  son  courage  redouble  en  proportion  de  la  frayeur 
qu'on  veut  lui  inspirer.  «  C'est  donc  à  la  lâcheté ,  répond-il , 
et  non  à  la  foi  qu'on  attribue  ma  démarche;  eh  bien  !  demain 
je  me  placerai  sans  armes  devant  le  front  de  l'armée,  et, 
au  nom  du  Seigneur  Jésus ,  n'ayant  d'autre  défense  que  le 
signe  de  la  croix,  sans  bouclier  ni  casque,  je  pénétrerai  avec 
assurance  au  milieu  des  escadrons  ennemis,  d  II  est  pris  au 
mot  et  jeté  en  prison  pour  être  le  lendemain  exposé  sans  armes 
aux  coups  des  Èarbares.  Voilà  bien ,  ce  nous  semble ,  le  type 
héroïque  de  la  bravoure  chrétienne,  reproduit  plus  tard,  avec 
tant  d'éclat,  par  les  chevaliers  du  moyen-âge. 

Le  lendemain,  les  Barbares  envoyèrent  ^demander  la  paix, 
se  remettant  corps  et  biens  à  la  discrétion  des  Romains.  Com- 
ment ne  pas  voir  là  une  victoire  remportée  par  notre  bienheu- 
reux? Elle  eut  sans  doute  pour  but  de  lui  éviter  d'être 
envoyé  sans  armes  au  combat.  Notre  miséricordieux  Sei- 
gneur aurait  bien  pu  certainement  défendre  son  soldat  au 
milieu  des  épées  et  des  traits  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  que  la  mort  des  autres  afQigeât  les  regards  du  saint.  Il 
aima  mieux  détruire  le  motif  du  combat.  Aussi  bien,  empêcher 
des  hommes  de  périr ,  soumettre  les  ennemis  sans  effusion  de 
sang,  c'est  là  la  seule  victoire  que  le  Christ  dut  accorder  à 
son  soldat.  Ce  succès  inattendu  changea  le  cœur  de  Jules. 
Martin  fut  mis  en  liberté  et  reçut  son  congé*  Martin  voulut  » 
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dit  une  légende  citée  plus  haut,  emmener  avec  lui  son  écuyer 
Démétrius.  Mais  celui-ci,  pour  le  moment,  préféra  rester  à 
l'armée.  De  Worms ,  Martin ,  à  ce  qu'il  semble ,  s'achemina 
vers  Trêves.  Le  siège  épiscopal  de  cette  ville  était  occupé  par 
saint  Maximin ,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  liaison  '  *  Ils 
se  voyaient  souvent,  dit  une  légende,  et  s'entretenaient 
ensemble  des  choses  de  Dieu.  Voici,  à  ce  sujet,  un  naïf  récit, 
qui  peut-êtte  ne  trouvera  pas  grâce  devant  des  lecteurs  du 
XIX®  siècle. 

Saint  Maximin  voulut  faire  un  voyage  à  Rome.  Car  c'était 
sa  coutume  de  visiter  les  mémoires  des  saints  et  d'implorer 
leur  secours  par  de  ferventes  prières.  Il  prit  saint  Martin 
pour  compagnon.  Absorbés  tous  deux  dans  la  pensée  des 
choses  divines  et  dans  une  conversation  pieuse ,  ils  ne  sen- 
taient point  comme  les  autres  la  fatigue  du  chemin.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  près  d'un  bourg,  où  Martin  se  rendit  pour  acheter 
des  vivres ,  laissant  à  Maximin  la  garde  de  leur  petit  bagage 
que  portait  un  âne  chargé  de  ses  paniers.  Saint  Maximin , 
vaincu  par  la  lassitude ,  céda  au  sommeil.  Tandis  qu'il  dort , 
un  ours  sort  d'un  bois  voisin ,  se  jette  sur  l'âne,  l'emporte  et 
le  dévore.  Martin  arrive,  éveille  Maximin  et  lui  dit  :  Qu'as-tu 
fait ,  frère  Maximin?  —  Surpris  par  le  sommeil ,  dit  l'évéque, 
je  me  suis  couché  un  moment  ici.  —  Et  notre  âne ,  reprend 
Martin,  où  est-il? — Je  ne  sais,  répond  Maximin.  Saint 
Martin  alors  lui  montre  à  quelque  distance  la  bête  qui  l'a 
dévoré.  —  Eh  bien  !  dit  Maximin ,  cet  ours  s'est  préparé  à 
lui-môme  une  avanie.  Puis  s'adressant  à  l'animal  féroce ,  au 
nom  de  Jésus-Christ  :  —  Viens ,  suis-moi.  Pourquoi  n'es-tu 
pas  resté  en  repos  ?  Comment  as-tu  pu  agir  si  sottement  que 
de  ne  pas  même  épargner  le  pauvre  âne  qui  portait  nos  ba- 

1.  ActaSS. ,  29  mai,  Vit.  S.  Max.  —  Surius,  ibid. 
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gages.  Je  te  l'ordonne  donc,  ce  quil  faisait ,  fais-le  toi-même 
à  sa  place.     ^ 

En  même  temps ,  il  le  charge  du  fardeau  que  Tâne  avait 
porté.  Chose  merveilleuse  !  L'ours  se  prête  à  tout  sans  gron- 
der ,  et  les  accompagne  avec  une  parfaite  obéissance  jusqu'au 
seuil  de  Tapôtre  Pierre.  Après  y  avoir  fait  leur  prière  et  ho- 
noré les  reliques  des  saints ,  les  deux  pèlerins  se  remirent  en 
route  pour  retourner  à  Trêves.  Ils  arrivèrent  au  village  nom- 
mé Urseria ,  qui  est  sans  doute  le  bourg  d'Ursel ,  situé  sur 
la  rive  droite  du  Rhin ,  entre  Worms  et  Mayence.  L'ours  était 
encore  avec  eux  et  portait  leurs  paquets.  Maximin  lui  dit  : 
«  "Va-t-en  où  tu  voudras ,  mais  garde-toi  de  faire  mal  à  qui  que 
ce  soit.  Ne  nuis  à  personne  et  personne  ne  te  pourra  nuire.  » 
Martin,  avant  de  quitter  son  hôte,  lui  recommanda  Lubentius, 
son  fils  spirituel,  qu'il  avait  sans  doute  converti  ou  relevé 
des  fonts  sacrés,  et  le  pria  d'instruire  ce  jeune  homme. 
Samt  Maximin  se  rendit  à  son  désir.  Il  instruisit  Lubentius 
dans  les  sfaintes  lettres,  l'ordonna  prêtre  dans  la  suite  et  le 
plaça  dans  un  bourg  appelé  Gubrunum.  Les  moines  du  mo- 
nastère de  saint  Maximin  conservaient  encore ,  il  y  a  deux 
siècles ,  parmi  leurs  reliques ,  les  bâtons  de  voyage  des  deux 
pèlerins. 

Saint  Maximin  de  Trêves  mourut  en  348. 
Un  fait  absolument  semblable  à  celui  qu'on  vient  de  lire 
est  raconté  dans  la  vie  d'un  autre  saint.  A  la  place  de  notre 
saint  Martin ,  des  critiques  modernes  mettent  ici  saint  Martin 
de  Mayence ,  qui ,  en  effet ,  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  Cette  opinion  nous  paraît  assez  vraisemblable.  Il 
n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  les  légendaires  attribuer  à 
un  saint  célèbre  les  actions  des  saints  du  même  nom.  Cepen- 
dant nous  avons  eu  scrupule  de  supprimer  le  récit  précédent, 
parce  que  nous  l'avons  trouvé  dans  tous  les  auteurs  avec  le 
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nom  de  saint  Martin  de  Tours*.  Du  reste,  la  liaison  de  notre 
saint  avec  saint  Maximin  est  attestée  par  un  légendaire  qui 
ne  dit  rien  du  niirade  de  Tours.  Saint  Maximin  avait  pour 
frère  jsaint  Maixent,  évêque  de  Poitiers.  Cette  parenté  put 
bien  n'être  pas  sans  influence  sur  la  détermination  qui,  comme 
nous  allons  le  voir ,  conduisit  saint  Martin  dans  cette  ville. 

A  cette  époque ,  nulle  école  catholique ,  nul  ordre  religieux 
même  n'était  encore  régulièrement  constitué.  Mais  les  grands 
hommes  qu'enfantait  l'Église  suppléaient  au  défaut  des 
grandes  institutions,  pour  l'établissement  desquelles  le  sol 
n'était  pas  encore  suffisamment  affermi  et  ne  devait  même 
pas  l'être  de  sitôt.  Aussi ,  autour  de  chaque  illustre  pontife, 
autour  de  chaque  moine  renommé,  voyait-on  se  grouper  un 
essaim  d'imes  attentives  à  recueillir  leurs  leçons  et  leurs 
exemples.  Chose  presque  inouïe  de  nos  jours  où  subsistent 
encore  de  grandes  institutions ,  mais  où  les  personnages  se  sont 
amoindris  :  au  rv®  siècle ,  des  hommes  faisaient  école  et  avaient 
des  disciples.  Il  était  même  peu  d'évêques ,  de  docteurs ,  ou 
de  saints  qui  ne  se  fussent  formés  sous  la  direction  d'un 
maître.  Dieu  en  avait  préparé  un  pour  saint  Martin.  A  Poi- 
tiers vivait  un  homme  dont  la  foi  et  la  science  dans  les  choses 
de  Dieu  étaient  dès  lors  éprouvées  et  reconnues.  Né  à  Poitiers 
'  même ,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  cette  ville ,  il  avait , 
dans  sa  jeunesse,  étudié  avec  succès  les  sciences  profanes  , 
et  particulièrement  l'art  de  l'éloquence ,  dont  il  avait  pris 
pour  modèle  le  style  de  Quintilien.  Il  avait  fait  plus  ;  encore 
païen  il  s'était  élevé  par  la  réflexion  et  la  lecture  des  livres 
saints  à  la  connaissance  parfaite  de  la  foi  chrétienne  ;  il  l'avait 
embrassée  avec  joie  et  avait  reçu  le  baptême.  Il  était  marié. 
Sa  femme  l'avait  suivi  dans  la  foi  avec  une  fille  unique  nom- 

1.  Âcta  SS.,  3  sept.^  V.  S.  Mansueti. 
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mée  Abra^  Depuis  cette  époque ,  il  s'était  appliqué  avec  tant 
de  zèle  à  former  ses  mœurs  sur  les  règles  de  TÉglise,  qu'il 
semblait  posséder  déjà  la  grâce  du  sacerdoce.  Plein  d'amour 
pour  la  vérité ,  il  l'ahaonçait  partout.  Il  instruisait  les  uns  de 
la  foi  en  la  Trinité,  il  animait  les  autres  à  la  vertu  par  les  pro- 
messes du  royaume  des  Cieux.  Tel  était  Hilaire  dans  l'état 
laïque.  Attiré  par  sa  réputation,  Martin  se  rendit  auprès  de  lui. 
Assez  longtemps  après ,  le  peuple  de  Poitiers  demanda  Hi- 
laire pour  évêque.  C'était  vers  353*.  Hilaire  succéda  sur  ce 
siège  à  saint  Màixent ,  frère  de  saint  Maximin  de  Trêves. 

L'évêque  de  Poitiers ,  qui  avait  apprécié  bien  vite  le  trésor 
que  Dieu  lui  avait  envoyé ,  résolut  de  se  l'attacher  plus  étroi- 
tement, et  pour  cela,  de  le  vouer  au  ministère  sacré. 

Une  fonction  qui  avait  alors  dans  l'église  une  grande  im- 
portance ,  était  celle  de  diacre.  On  le  voit ,  par  les  canons  des 
conciles  de  cette  époque ,  qui  condamnent  les  prétentions  de 
certains  diacres ,  prétentions  nées  de  l'orgueil  que  leur  inspi- 
rait leur  dignité.  Ainsi,  les  conciles  d'Arles  et  de  Nicée  dé- 
fendent aux  diacres  d'offrir  le  saint  sacrifice ,  comme  ils  fai- 
saient en  divers  lieux,  ou  de  donner  la  communion  aux 
prêtres,  ou  de  la  recevoir  avant  eux.  Les  diacres  de  la  ville 
épiscopale  sont  en  particulier  rappelés  à  l'ordre.  Il  leur  est 
interdit  de  rien  s'attribuer  de  ce  qui  appartient  aux  prêtres, 
ou  de  le  faire  sans  leur  participation.  En  effet,  les  diacres 
avaient  alors  l'administration  des  offrandes  et  de  tout  le  tem- 
porel des  églises;  c'était  donc  par  leurs  mains  que  les  pau- 
vres recevaient  les  aumônes ,  et  les  clercs  leurs  pensions. 
Ces  prérogatives  leur  attiraient  une  grande  considération ,  et 
leur  donnaient  une  espèce  d'autorité  sur  les  prêtres  les  moins 
désintéressés.  Telle  était  la  dignité  qu'Hilaire  voulut  conférer 

i.  Sulp.  Sev.,  DeV.B.  M.,  n.  4. 
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à  soii  disciple,  mais  il  échoua  devant  Thumilité  du  saint  jeune 
homme.  Mamte  fois  il  revint  à  la  charge.  Toujours  Martin 
criait  avec  force  quil  en  était  indigne. 

Homme  d'un  génie  supérieur ,  son  maître  comprit  que  le 
moyen  de  le  contraindre  à  céder ,  c'était  de  lui  imposer  une 
fonction  présentant  en  elle-même  quelque  chose  d'humiliant. 

Il  lui  enjoignit  donc  de  se  préparer  à  recevoir  l'ordre 
d'exorciste.  Car  on  recevait  alors  les  quatre  ordres  mineurs 
en  différents  temps ,  mais  on  était  admis  de  bonne  heure  à 
ceux  de  lecteur  et  d'exorciste.  Martin  craignit ,  en  refusant 
encore,  de  paraître  mépriser  cette  fonction  comme  trop  basse  : 
il  l'accepta.  Mis  au  nombre  des  plus  jeunes  clercs ,  il  com- 
mença dès  lors ,  au  nom  de  l'Église ,  cette  guerre  contre  les 
démons ,  qui  fut  celle  de  toute  sa  vie.  On  montre  encore  au- 
jourd'hui à  Poitiers  l'emplacement  probable  de  la  cellule 
qu'il  occupait  dans  la  communauté  des  clercs  de  saint  Hilaire. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  EPOQUE. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE 


CHAPITRE  m. 


VOYAGE  DE   SAINT   MARTIN  DANS   SON   PAYS. 


n  y  avait  peu  de  temps  que  Martin  avait  été  ordonné 
exorciste,  quand  il  reçut,  durant  son  sommeil,  un  avis 
céleste  :  c'était  celui  de  visiter  sa  patrie  et  ses  parents , 
retenus  encore  dans  les  liens  de  la  gentilité ,  et  d'exercer  k 
leur  égard  son  zèle  religieux.  Car,  dit  un  des  poètes  qui  oat 
chanté  Martin ,  la  piété  humaine  ne  devait  rien  avoir  à  re- 
procher à  celui  que  la  piété  divine  gouvernait  si  particu- 
lièrement. Il  découvrit  à  son  maître  Tordre  de  Dieu.  Hilaire 
n'osa  s'y  opposer.  Mais,  avec  beaucoup  de  prières  et  de 
larmes ,  il  lui  fit  promettre  de  revenir.  Martin ,  lui-même, 
entreprit  ce  voyage  avec  tristesse,  et  déclara  aux  frères  qu'il 
aurait  à  y  souffrir  de  grandes  adversités.  L'événement  justifia 
sa  prévision.  D'abord  il  prit  la  route  des  Alpes-Cottiennes. 
Un  chemin  les  traversait  alors.  C'était  ^celui  qu'avait  frayé  le 
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roi  Cottius ,  dès  avant  le  règne  d'Auguste ,  et  qui ,  devenu 
impraticable,  avait  été  en  279  réparé  par  l'empereur  Probus. 
Mais  bientôt  notre  saint  s'égare  dans  les  détours  de  ces  mon- 
tagnes, et  tombe  entre  les  mains  des  voleurs.  On  sait  par  This- 
toire  générale  que,  précisément  vers  cette  époque,  Julien ,  élu 
empereur  par  ses  troupes,  augmenta  ses  forces  en  amnistiant 
et  incorporant  dans  son  armée  les  vieux  soldats  de  Magnence , 
qui ,  traités  en  rebelles  depuis  sept  ans ,  s'étaient  formés  en 
bandes  de  voleurs.  Ceux  qui  arrêtèrent  Martin  pouvaient  être 
de  ce  nombre.  Déjà  l'un  d'eux  brandissait  sa  hache  sur  la  tête 
du  saint.  C'en  était  fait  de  lui,  si  un  autre  n'eût  arrêté  le  bras 
meurtrier.  Les  mains  liées  derrière  le  dos ,  Martin  est  confié 
par  les  brigands  à  l'un  d'entre  eux ,  chargé  de  le  garder  et 
de  le  dépouiller,  tandis  qu'ils  vont  au  loin  piller  la  cam- 
pagne. Cet  homme  le  mène  dans  un  endroit  écarté.  Là,  il 
s'avise  de  lui  demander  qui  il  est.  A  la  manière  des  martyrs 
dont  le  souvenir  était  vivant  dans  ce  siècle ,  Martin  lui  répond 
qu'il  est  chrétien.  Le  voleur  insiste  et  lui  demande  s'il  a  peur. 
Le  saint ,  du  ton  le  plus  ferme ,  l'assure  qu'il  n'a  jamais  été 
plus  tranquille  :  ne  sait-il  pas  que  la  miséricorde  du  Seigneur 
se  montre  surtout  dans  les  épreuves  de  ses  enfants?  S'il 
éprouve  quelque  sentiment,  c'est  plutôt  celui  de  la  compassion 
h  [[{  vue  d'un  homme  qui,  par  l'exercice  de  ses  brigandages, 
se  rend  indigne  de  la  miséricorde  du  Christ.  Là-dessus ,  il 
entame  une  discussion  évangelique,  il  se  met  à  prêcher  à  ce 
malheureux  la  parole  de  Dieu.  Bref,  le  voleur  crut ,  remit 
Martin  dans  sa  routé,  et,  avant  de  le  quitter,  le  supplia  de 
prier  le  Seigneur  pour  lui.  On  vit  dans  la  suite  cet  homme  em- 
brasser la  vie  religieuse,  et  c'est  de  lui  qu'on  apprit  l'aventure. 
Martin  s'était  éloigné  de  ces  lieux.  Déjà  même,  il  avait 
dépassé  Milan,  et  cheminait  au  milieu  d'une  verdoyante  et 
gracieuse  nature.  Tout  à  coup  le  diable,  revêtu  d'une  forme 
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humaine,  vient  s'offrir  à  sa  rencontre.  Il  n'a  pu  lui  nuire  par  ses 
ministres  les  voleurs  ;  il  va  l'attaquer  lui-môme.  Il  lui  demande 
où  il  va.  La  réponse  de  Martin  est  qu'il  va  où  le  Seigneur  l'ap- 
pelle. «  Quelque  part  que  tu  ailles ,  quoi  que  tu  entreprennes, 
lui  dit  le  démon,  tu  auras  le  diable  pour  adversaire.»  Martinlui 
répond  par  ce  mot  du  prophète  *  :  «  Le  Seigneur  est  mon  appui, 
je  ne  craindrai  rien  de  ce  que  peut  me  faire  l'homme.  »  Cette 
énergique  parole  est  comme  un  dard  qui  transperce  l'ennemi, 
n  s'éloigne  aussitôt ,  et  cette  triste  apparition ,  dit  le  poëte  * , 
s'évanouit  comme  une  ombre  infernale  que  dissipe  la  présence 
du  Christ.  Telle  fut  la  déclaration  de  guerre  de  Satan  contre 
Martin.  Tel  fut  le  premier  acte  de  cet  antagonisme  contre 
lequel  le  saint  devait  lutter  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Des  faits  du  même  genre  remplissent  la  vie  de  saint  Antoine 
et  des  autres  Pères  du  désert.  Ce  qui  étonne  aujourd'hui 
notre  foi  raisonneuse  paraissait  chose  ordinaire  dans  ce  siècle. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  une  page  des  écrits  ca- 
tholiques de  ce  temps.  L'action  de  l'esprit  infernal  dans  les 
affaires  du  monde  y  apparaît  presqu'aussi  fréquente  que  celle 
de  Dieu.  Les  païens  mêmes  admettaient  la  possibilité,  la 
réalité  de  l'intervention  sensible  des  puissances  spirituelles. 
Nops  aurons,  du  reste,  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Martin  avait  espéré  de  délivrer  au  moins  sa  mère  des 
erreurs  de  la  gentilité.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente. 
Ainsi,  dit  le  poëte  *,  il  fit  naître  pour  le  ciel  celle  qui  l'avait 
fait  naître  pour  la  terre. 

Mais  son  père  demeura  obstiné  dans  le  mal.  Cependant , 
dit  le  biographe,  Martin,  par  son  exemple,  sauva  encore 

i.  Psal.  260. 

2.  Fort.,  DeV.B.  M.,1.  i,  c.4. 

3.  Id.  Ibid. ,  c  5. 
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plusieurs  personnes.  Quant  à  sa  mère ,  ajoute  la  légende  é^ 
sa  généalogie  *;  et  aux  autres  personnes  qu'il  avait  conquises 
au  salut,  il  leur  procura  le  baptême  par  les  mains  de  ses 
grands-oncles  Martinus  et  Amnarus.  En  effet,  ces  dernière 
étaient  parfaits  chrétiens,  et  exerçaient  même  les . fonctions 
épiscopales.  Hilgrin  et  Tautre  Amnarus ,  ses  oncles ,  furent 
aussi  baptisés  avec  leurs  sept  fils.  Ces  deux  vieillards  qui 
étaient  jumeaux  ne  partagèrent  point  entre  eux  Théritage 
paternel;  ils  voulurent  se  contenter  d'une  seule  maison,  d'un 
seul  fonds  de  terre,  et  y  vivre  ensemble  avec  leur  famille. 
L'année  même  de  leur  baptême,  ils  entrèrent  dans  la  voie  de 
toute  chair.  Leurs  sept  fils,  ayant  vendu  leurs  terres,  en 
distribuèrent  le  prix  aux  pauvres,  et  renvoyèrent  libres  leurs 
esclaves.  Ils  se  renfermèrent  ensuite  dans  une  retraite.  Là, 
ils  vaquaient  à  la  lecture ,  à  l'oraison  et  à  la  psalmodie.  Us 
n'avaient  gardé  que  deux  serviteurs  pour  leur  rendre  les  services 
nécessaires.  Us  vivaient  ainsi  en  bonne  harmonie,  agréables 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Les  restes  de  leur  nourriture,  portés 
aux  malades,  eurent 4a  vertu  de  les  guérir» sur-le-champ.  Tel 
est  le  récit  de  la  légende. 

Après  le  paganisme ,  un  autre  ennemi  appela  notre  héros 
au  combat,  dans  ses  propres  foyers.  C'était  l'hérésie. 

Ici,  avec  un  historien  moderne,  nous  ferons  une  observation 
qui  s'applique  non-seulement  au  récit  suivant ,  mais  encore 
à  beaucoup  de  faits,  qui  se  rencontreront  dans  la  vie  de  notre 
saint.  Gomme  l'Église,  dit  cet  auteur  *,  est  un  champ  où  le  bon 
grain  et  l'ivraie  croissent  pêle-mêle  jusqu'à  la  moisson,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  d'y  voir  en  tout  temps  l'ivraie  mêlée  au  bon 
grain  ;  d'y  voir,  à  côté  des  saints  personnages,  plusieurs  autres 

i.  Hist.  viiDorm. ,  c.  4. 
2.  Rohrbacber,  Hist.  Eccl. 
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i|iH  ne  le  sont  pas;  d*y  voir  même  parmi  les  prêtres  et  les 
évéques  des  esprits  ambitieux,  superbes ,  corrompus,  légers, 
superficiels,  n'ayaut  du  christianisme  que  Textérieur,  et  ne 
s'en  servant  que  dans  des  vues  humaines.  Il  y  a  eu  de  cette 
ivraie  parmi  les  apôtres,  il  y  en  a  eu  parmi  les  premiers 
fidèles ,  il  y  en  a  eu  dans  les  trois  premiers  siècles ,  il  y  en 
avait  au  IV',  et  il  y  en  avait  beaucoup.  Témoin,  l'hérésie  arienne, 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  auteur,  le  prêtre  Arius,  qui  niait 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distinguait  surtout  ses  sectateurs,  c'était  la  violence. 
A  Alexandrie,  les  vierges  consacrées  à  Dieu  furent  maltraitées, 
les  moines  foulés  aux  pieds  et  battus  à  mort,  les  sanctuaires 
profanés,  les  églises  pillées  et  livrées  aux  flammes  par 
Tévêque  arien.  Quand  les  évêques  de  cette  secte  trouvaient 
quelqu'un  qui  détestait  leur  hérésie,  ils  le  faisaient  fouetter, 
emprisonner  ou  bannir.  Un  grand  nombre  de  personnes 
s'enfuyaient  dans  les  déserts  plutôt  que  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

A  l'époque  où  saint  Martin  revint  dans  son  pays ,  l'hérésie 
arienne  pullulait  dans  le  monde  entier,  mais  surtout  dans 
riUyrie  *,  dont  la  Pannonie  formait  une  province.  En  eflet, 
parmi  les  plus  fameux  évêques  qui  condamnèrent  saint  Atha- 
nase,  au  concile  arien  de  Tyr,  se  faisaient  remarquer  Ursace 
de  Singidon  et  Valens  de  Murse ,  deux  villes  de  Pannonie.  Ces 
deux  évêques  étaient  des  premiers  disciples  d' Arius. 

Presque  seul  défenseur  de  la  foi  catholique  dans  cette 
contrée,  Martin,  n'en  combattit  pas  moins  avec  une  hardiesse 
incroyable  la  doctrine  erronée  des  prêtres  de  son  pays.  Car 
c'était  toujours  par  le  clergé  que  l'hérésie  pénétrait  dans  les 
populations.  Son  zèle  obtint  sa  récompense.  Accablé  d'abord 

A.  Sulp.  Sev.,  De  V.  B.  M. ,  n.  4. 
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de mauvais  traitements,  il  est  ensuite  publiquement  battu  de 
verges.  Les  fouets  cruels,  dit  le  poëte,  sillonnent  les  chairs 
membres  du  jeune  saint.  Il  endure  le  supplice  infligé  jadis  au 
Christ;  mais  cette  peine  si  rigoureuse  lui  est  rendue  légère 
par  le  nom  de  celui  qu'il  aime. 

Ainsi,  la  flagellation  même  n*a  pas  manqué  à  la  ressemblance 
du  saint  avec  son  divin  modèle.  Il  est  enfin  condamné  à  sortir 
delà  ville  *. 

Martin  regagnait  Tltalie.  Selon  sa  promesse,. il  voulait  re- 
joindre son  maître.  Mais,  quelle  nouvelle  apprend-il  en 
chemin  ?  La  violence  des  hérétiques ,  qui  vient  de  le  chasser 
lui-môme  de,sa  ville  natale ,  a  contraint  aussi  saint  Hilaire  à 
s'exiler  de  la  sienne;  et  Téloignement  de  cette  grande  lumière 
a  jeté  les  églises  de  Gaule  dans  la  confusion. 

Telles  étaient  les  agitations  de  cette  époque  essentiellement 
théologique. 

Ne  prévoyant  pas  la  fin  de  cette  tourmente,  le  saint  se 
résolut  à  rester  à  Milan,  et  d'y  construire  un  monastère  •. 

Saint  Athanase  avait,  le  premier,  fait  connaître  à  l'Occident 
la  vie  proprement  monastique.  Jusqu'alors,  les  moines  y 
étaient  ou  inconnus  ou  méprisés ,  surtout  à  Rome ,  ville  de 
luxe  et  de  plaisirs.  Mais  quand  l'illustre  docteur,  vers  340, 
vint  se  réfugier  auprès  du  pape  Jules,  il  était  accompagné  de 
deux  moines  distingués ,  Ammonius  et  Isidore.  L'un  absorbé 
dans  les  choses  divines ,  ne  daigna  voir  aucun  des  superbes 
monuments  de  Rome ,  et  ne  visita  que  l'église  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul.  L'autre,  par  sa  sagesse  et  une  aménité  toute 
céleste ,  fit  une  impression  si  profonde  sur  tous  les  cœurs,  que 
des  païens  mêmes  l'aimaient.  Dès  lors ,  beaucoup  de  Romains 

4.  Siilp.  Sev.,  De  V.  B.  M. ,  ibid.  —  Sozom. ,  1.  3  ,  c.  44, 
2.  Sulp  Sev. ,  ibid.  —Sozom. ,  ibid. 
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imitèrent  leur  vie.  De  Rome ,  Tétat  monastique  se  répandit 
bientôt,  toujours  par  Athanase,  dans  les  Gaules.  Il  entretenait 
avec  les  moines  de  ces  pays  un  commerce  assidu ,  et  écrivit 
pour  eux  la  vie  de  saiht  Antoine.  Cependant;  au  témoignage 
d'un  historien  grec  de  ce  temps-là  * ,  on  n'avait  point  vu  en 
Occident  de  communauté  de  philosophes,  ou  moines,  avant 
saint  Martin.  En  effet,  Rome  ne  posséda  pas  de  solitaires 
assemblés  dans  une  même  maison  avant  l'époque  où  saint  Jé- 
rôme y  vint,  sous  la  fin  du  pontificat  de  Damase.  C'est  donc 
à  juste  titre  que  saint  Martin  est  appelé  le  père  des  moines, 
ou  mieux,  des  cénobites  d'Occident. 

Des  disciples  qu'il  reçut  k  Milan ,  deux  seulement  nous 
sont  connus.  L'un,  originaire  de  Milan  même,  et  d'une  famille 
illustre,  sortait  presque  du  berceau.  Il  se  nommait  Maurilius  *. 
Martin  l'instruisit  dans  les  saintes  lettres.  L'usage  de  recevoir 
les  enfants  dans  les  monastères  était  en  vigueur  en  Orient. 
Saint  Basile,  vers  cette  époque,  écrivait  dans  sa  règle: 
«  Comme  le  Seigneur  dit  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants ;  comme  l'apôtre  loue  celui  qui  apprit  les  saintes  lettres 
dès  son  enfance ,  et  ordonne  d'élever  les  enfants  dans  l'édu- 
cation et  la  morale  dji  Seigneur,  nous  pensons  qu'on  peut  re- 
cevoir à  tout  âge  ceux  qui  se  présentent  au  monastère  ;  d'abord 
ceux  qui  sont  privés  de  leurs  parents ,  et  que  nous  recueillons 
de  nous-mêmes  pour  devenir,  à  l'exemple  de  Job,  les  pères 
des  orphelins;  ensuite  ceux  que  leurs  parents  nous  amènent, 
et  que  nous  recevons  en  présence  de  plusieurs  témoins,  j^ 

Dans  les  monastères  de  Saint-Pacôme ,  il  y  avait  des 
vieillards,  des  enfants,  des  personnes  de  toute  condition.  A  la 
fin  du  même  siècle ,  saint  Augustin  recevait  aussi ,  dans  son 

4.  Sozom.,  ibid. 

2.  Surius,  43  sept.  —  Brev.  S.  Mart. 
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monastère  d'Hippone ,  des  enfants,  des  esclaves  et  de  simples 
catéchumènes.  La  suite  de  cette  histoire  ramènera  sous  nos 
yeux ,  le  nom  dé  Maurilius.  L'autre  disciple  de  saint  Martin , 
à  Milan,  s'appelait  Gaudentius  *.  Il  était  aussi,  selon  sa  lé-, 
gende,  d'une  très-noble  famille.  Jeune  encore,  et  avant  de 
connaître  Martin ,  il  s'impo§ait  à  lui-même  le  frein  de  l'oraison 
et  de  l'abstinence.  Beaucoup  de  ses  compagnons  d'âge  le 
visitaient  alors,  et  lui,  il  les  mstruisait  dans  la  perfection  de  la 
vie  chrétienne.  Dès  ce  temps-là,  il  avait  commencé  à  s'illustrer 
par  des  miracles.  Toutefois ,  l'ennemi  du  genre  humain  lui 
suscita  des  adversaires  qui  traversaient  les  pieux  desseins  de 
ce  jeune  apôtre.  Voyant  leur  opiniâtreté,  Gaudentius  en 
conçut  un  grand  chagrin.  C'est  pourquoi ,  regardant  comme 
rien  les  liens  de  la  chair,  il  ne  vit  plus  dans  ses  compatriotes 
que  des  ennemis  de  la  foi  catholique,  et  les  prit  en  horreur. 
11  quitta  donc  sa  patrie  et  se  rendit  à  Novarre.  Là,  il  trouva 
le  prêtre  Laurent  qui  convertissait  beaucoup  de  monde,  et  qui 
fut  plus  tard  martyrisé.  Il  travailla  quelque  temps  avec  lui  au 
salut  des  âmes.  Ensuite,  il  est  certain ,  ajoute  la  légende,  que 
Gaudentius  s'adjoignit  et  s'attacha  comme  secrétaire  au 
bienheureux  Martin ,  dans  la  métropole  de  Milan ,  à  cause  de 
la  glorieuse  doctrine  de  ce  grand  homme.  Cette  légende  l'ap- 
pelle le  plus  habile  de  tous  les  secrétaires.  En  quoi  consistait 
sa  fonction  auprès  de  l'illustre  confesseur?  On  croit  que 
saint  Martin  l'employait  à  transcrire  des  livres.  Gaudentius 
quitta  Martin  pour  se  faire  le  compagnon  d'exil  de  saint 
Eusèbe  de  Verceil ,  et  monta  dans  la  suite  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Novarre. 

Notre  saint  espérait  peut-être  que  le  temps  était  venu  pour 
lui  de  goûter  enfin  les  déUces  de  la  vie  monastique,  ce  rêve 

i .  Mari.  rom.  —  Surius  in  V. 
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doré  de  son  enfance;  mais  Dieu,  qui  nous  le  réservait,  permit 
qu'il  en  fut  autrement. 

Un  concile ,  tenu  à  Milan ,  s'était  terminé  par  l'exil  des 
évêques  catholiques.  L'évêque  de  cette  ville,  saint  Denis, 
relégué  en  Cappadoce ,  obtint ,  par  ses  prières ,  d'y  mourir 
promptement  pour  ne  pasjtoir  le^ouble  de  son  église.  A  sa 
place,  on  mit  en  355  Auxence,  arien  qui  avait  été  fait 
prêtre  par  Grégoire,  faux  évéque  d'Alexandrie.  L'empereur 
le  fit  venir  exprès  de  Cappadoce  à  Milan,  où  il  n'était  point 
connu.  C'était  plutôt  un  habile  homme  d'affaires  qu'un 
chrétien.  11  fut  introduit  dans  son  église  à  main  armée.  Tel 
était  le  nouvel  instrument  dont  l'ennemi  infernal  se  servit 
pour  vexer  Martin.  Auxence  lui  fit  souffrir  une  persécution 
violente,  l'accabla  d'outrages,  et  enfin,  le  chassa  de  la 
vUle*. 

Martin  crut  devoir  céder  au  temps,  et  se  retira  au  lieu  ap- 
pelé alors  l'île  Gallinaire,  et  aujourd'hui  Isoletta-d'Albenga. 
C'est  un  rocher  sans  ombrage  et  sans  habitants,  situé  dans 
l'ancienne  mer  Tyrrhénienne ,  à  présent  la  rivière  de  Gênes , 
sur  la  côte  occidentale ,  vis-a-vis  d'Albenga. 

Un  prêtre  de  grande  vertu  accompagna  Martin  dans  cette 
retraite.  Beelzebub ,  prince  des  démons,  dit  une  légende  * ,  en 
avait  jadis  chassé  les  habitants,  et  y  régnait  alors  avec  ses 
soldats  ;  mais  sitôt  que  l'homme  de  Dieu,  Martin ,  y  eut  mis 
le  pied,  le  malin  esprit,  ne  pouvant  supporter  sa  présence, 
déserta  le  lieu  avec  des  hurlements  et  un  fracas  horrible, 
puis  se  retira,  lui  et  ses  compagnons,  dans  un  endroit,  d'où 
Amator,  évêque  d'Auxerre ,  le  chassa  encore.  Alors  il  laissa, 

i.  Sulp.  Sev.,  Vita.B. M.,  n.  4.  —  Sozom.,  I.  3.,  c.  4. —  Grog. 
Tur.,  nist. ,  1.  iO  ,  c.  50. 

2.  Acta  SS.,  i  uMii.  Vit.  S.  Amat. 
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échapper  cette  plainte  :  «  Ne  pouvons-nous  donc  séjourner 
nulle  part?  Martin  nous  a  déjà  chassés  de  nos  demeures  ; 
maintenant  voici  Amator  qui  nous  renvoie  d'iïn  lieu  où  nous 
venons  d'arriver.  » 

Martin ,  dans  son  île ,  vivait  de  racines  et  d'herbes  sau- 
vages. Parmi  celles  que  wcoduisaient  son  aride  séjour,  s'en 
trouvait  une  à  la  racine  charnue  et  blanche  k  Tintérieur ,  sous 
une  peau  noirâtre.  Ses  hampes  ornées  d'une  ou  deux  fleurs 
roses  en  forment  une  belle  plante  qui  fleurit  en  hiver,  et 
qu'on  trouve  surtout  sur  les  montagnes  Subalpines  ;  mais  elle 
est  acre,  dangereuse,  et  peut  même  être  regardée  comme  un 
poison.  On  la  désigne  communément  sous  le  nom  de  rose  de 
Noël  Les  savants  lui  donnent  celui  d'ellébore  noir.  Un  jour, 
notre  saint  en  prit  comme  nourriture.  Déjà,  il  en  éprouvait  les 
tristes  efiets,  déjà  même  la  mort  était  proche.  A  ce  péril 
imminent,  îi  oppose  la  prière,  et  aussitôt  tout  malaise  dis- 
paraît. 

Peu  après  son  arrivée  dans  l'île ,  Martin  apprit  que  l'em- 
pereur, revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  avait  accordé  à 
saint  Hilaire  la  permission  de  retourner  à  son  église.  Espérant 
le  rencontrer  à  Rome ,  qui  était  sur  le  chemin  du  saint  exilé , 
il  partit  pour  la  ville  éternelle.  Hilaire  n'y  était  déjà  plus. 
Martin  vola  sur  ses  traces,  et  arriva  presqu'en  même  temps 
que  lui  à  Poitiers.  Le  saint  évêque  l'accueillit  avec  une  extrême 
joie  *.  Heureuse  Gaule ,  à  qui  le  retour  d'Hilaire  rend  deux 
grands  pontifes  à  la  fois  ! 

Par  affection  pour  son  disciple,  Hilaire  voulut,  dit-on*, 
visiter  l'île  Gallinaire.  Il  la  trouva  pleine  de  serpents ,  qui 
s'enfuirent  à  son  approche.  Plantant  son  bâton  en  terre ,  il 

4.  Sulp.  Sev.,  V.  B.  M.,  n.  5. 

1.  Fort.  Pict.,  V.  S.  Hilar. ,  1.  i.  n.  40. 
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leur  marqua  une  limite,  qu'ils  n*osërent  plus  franchir  désor- 
mais. On  bâtit  depuis  dans  ce  lieu  une  église  en  son  hon- 
neur. 

Toutefois ,  des  critiques  contestent  que  cette  île  soit  la 
même  qui  servit  d'asile  à  saint  Martin. 

Cinq  années  environ  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  de 
notre  saint,  jusqu'à  son  retour  à  Poitiers. 


CHAPITRE  IV. 


SAINT  MARTIN   EST   ÉLU   ÉVÊQUE   DE   TOURS. 


De  retour  à  Poitiers ,  Martin ,  du  consentement  d'Hilaîre , 
établit,  pour  y  demeurer  lui-même,  un  monastère  non  loin  de 
la  ville.  Nommé  autrefois  Locociacim,  et  aujourd'hui  Ligugé, 
ce  lieu  n'était  alors  qu'un  désert  *.  Maintenant  une  petite  bour- 
gade s'y  élève,  située  dans  la  vallée  du  Clain.  On  admire,  sur  la 
route  qui  conduit  de  Poitiers  à  Ligugé,  le  plus  délicieux  paysage 
des  environs ,  agréable  variété  de  vallons  et  de  coteaux  que 
suivent,  dans  tous  leurs  détours,. deux  aqueducs  construits  par 
les  Romains. 

Là ,  Martin  vit  bientôt  accourir  de  nombreux  disciples , 
attirés  par  sa  réputation.  Ainsi  fut  fondé  le  premier  monastère 
des  Gaules. 

i    Greg.  Tur.,  Mir.  S.  Mari. ,  1.  4. ,  c.  50. 
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A  cette  époque*,  un  catéchumène ,  jaloux  de  se  former  à 
l'école  d'un  si  saint  homme ,  se  réunit  aux  disciples  de  Mar- 
tin. Mais ,  au  bout  de  quelques  jours ,  saisi  par  la  fièvre ,  il  se 
trouvait  à  l'extrémité.  Martin  était  alors  éloigné  de  la  maison. 
Quand ,  après  trois  jours  d'absence ,  il  y  revint ,  la  couche  du 
malade  ne  portait  plus  qu'un  cadavre.  La  mort  avait  été  si 
subite,  que  l'infortuné  était  sorti  de  ce  monde  sans  avoir  reçu 
le  baptême.  Autour  de  ce  corps,  placé  au  milieu  de  la  maison, 
,une  troupe  de  frères  affligés  s'occupaient  k  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  A  ce  moment ,  Martin  accourt ,  fondant  en 
larmes  et  poussant  des  cris  de  douleur  ;  bientôt  toute  son  âme 
est  remplie  de  l'Esprit  saint.  Sur  son  ordre ,  tous  les  assistants 
sortent  de  la  cellule  funèbre,  dont  il  ferme  soigneusement  les 
portes  ;  ensuite  il  s'étend  sur  le  corps  glacé  du  frère  défunt.  Il 
priait  depuis  quelque  temps  avec  ardeur.  Sentant,  par  l'Esprit 
du  Seigneur,  qu'un  miracle  s'opère ,  il  se  relève  un  peu.  Les 
yeux  fixés  sur  le  visage  du  mort,  il  attend  sans  trouble 
l'effet  de  sa  prière  et  de  la  miséricorde  divine.  Deux  heures 
s'étaient  h  peine  écoulées  :  il  voit  le  mort  agiter  l'un  après 
l'autre  tous  ses  membres,  puis  ouvrir  et  fermer,  avec  un 
mouvement  précipité ,  ses  yeux  rendus  à  la  lumière  :  regards 
heureux  qui ,  au  lever  d'un  nouveau  jour ,  rencontrent  tout 
d'abord  Martin ,  dans  ce  monde.  A  cette  vue ,  la  reconnais- 
sance dont  le  cœur  de  Martin  est  pénétré  envers  le  Seigneur , 
lui  arrache  un  cri  qui  fait  retentir  la  cellule.  Les  moines  restés 
à  la  porte  s'y  précipitent.  Spectacle  merveilleux  !  celui  qu'ils 
avaient  laissé  mort ,  ils  le  contemplent  vivant.  Le  ressuscité 
reçut  aussitôt  le  baptême,  et  cela ,  au  dire  d'un  auteur ,  de  la 
main  même  de  Martin  qui  lui  aurait  ainsi  procuré  la  vie  spiri- 
tuelle après  la  vie  corporelle.  Ce  catéchumène  fut  le  premier 

1.  Sulp.  Sev.  ,loc.  cit.  i     .: 
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6iy6t  I  m  aa  moi&s  U  pr^nière  preuve  pubtique  tié  la  puissance 
mif aculeusè  de  Martini  II  racontait  soUveûi  qu'au  tortîr  de 
soû  corp$«  il  avait  été  conduit  au  tribunal  du  Jugée  Là, 
il  avait  ent^u  prono^Kxar  sur  lui  une  sente&ôe  fatale^ 
aprè$  laquelle  il  s'était  vu  jeté  dans  d^s  lieux  (rfiscUrs  i  au 
milieu  d*une  multitude  s^uis  noua.  Alors  ^  deux  anges  aVai^it 
représenté  au  Juge  que  e*était  lui  pour  qui  Martin  pHaik 
Aussitôt  ces  mêmes  anges  avaient  reçu  Vordre  de  le  raïa^er 
sur  la  terre.  G*^ait  ainsi  qu'il  avait  été  rendu  à  Martin  el 
rétabli  dans  sa  première  existence.  A  partir  de  cHte  époque, 
le  nom  du  bienheureux  commença  de  briller  d'un  éclat  par*- 
ticulier.  Tout  le  monde  d^à  le  regardait  comme  Un  saint  : 
désormais ,  on  vit  en  lui  un  homme  puissant  et  vraiment 
apostolique^ 

Au  VI*  siècle  »  oti  avait  entouré  d'un  treillis  et  d'Un  voile 
l'endroit  «larqué  par  un  si  grand  miracle  «  et  il  recevait  les 
visites  de  nombreux  pèlerins.  La  traditk)n»  du  reste,  a  €0R«- 
servé  fidèlement  jusqu'à  nos  jours  le  souvenir  précis  de  ce 
lieu.  C'est  maintenant  une  petite  chapelle,  où  se  trouve  la 
«tatue  du  saint. 

Quelques  jours  après  ce  miracle ,  une  femme  dont  le  fils 
était  mort  aussi  sans  baptême,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
l'évêque  de  Poitiers.  Lui  présentant  le  corps  de  son  en£smt: 
«  Martin ,  lui  dit^lle  -,  qui  n'est  qu'un  commençant,  a  ressus- 
cité un  catéchumène.  Toi,  pontife  du  Seigneur,  rends'-sioi 
mon  fils,  ou  du  moins  rends-le  au  baptême.  9  Hilaire^  attendri, 
se  prosterna  devant  tout  le  peuple,  bientôt  le  vieillard  et 
l'eUfant  se  relevèrent,  l'un  de  la  prière  et  l'autre  de  la  mort*. 

Ce  fait  montre  quelle  popularité  le  miracle  du  catédiumène 
acquit  à  son  auteur. 

4.  Fort.,  Vit.  S.  Hilar.,  1.  i  ,  n.  42. 
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Mdgri  sm  amour  pour  la  isôUtudé  ^  Martltt ,  tbtmt  on 
vient  de  le  voir,  là  (ïtiitfâît  quelquefois;  tl*étàîl,  tout  porte  à 
le  erwWv  pour  aller  prêcher  TévaUgile  daUs  les  cMpagues 
^virônuiintes^  eUttore  livrées  à  Vidolâtrie;  Cette  opinion  est 
pleinèmeut  coufirmée  par  Un  graiid  nouibre  de  traditions  qu'on 
peut  reeUeillir  dans  des  localités ,  même  assez  éloignées  dé 
Poitiers.  Beaucoup  des  paroisses  de  ce  diocèse ,  celles  surtout 
qui  ont  saint  Martin  pour  patron ,  prétendent  avoir  reçu  de 
toi  l'étaugile;  Le  nombre  de  ces  dernières  est  de  quarante. 
Entr'àiitres  traditions  populaires ,  on  cite  celle  d'un  village 
situé  entre  Poitiers  et  Lîgugé.  On  y  montre  sur  une  pierre 
l'empreinte  des  genoux  de  la  mule  de  saint  Hilaire ,  laquelle 
ûii  jour ,  dit-on  -,  s'agenouilla  devant  saint  Martin  qui  venait 
à  la  rencontre  de  son  saint  maître. 

L'exemple  des  moines  d'Orient  appuie  aussi  notre  asser- 
tion. On  les  voyait  quitter  leur  solitude  pour  l'utilité  com- 
mune. Ainsi ,  saint  ÀUtoihe  s'était  rendu  à  Alexandrie  lors  de 
k  persécution  de  Maximien.  Depuis ,  il  y  rentra  pour  anathé- 
matiser  les  ariens. 

Saint  Pacôme  avait  vu  dans  son  voisinage  de  pauvres  gens 
occupés  à  nourrir  du  bétail ,  et  privés  des  sacrements  et  de  la 
lecture  des  écritures  saintes.  De  concert  avec  saint  Aprion, 
évèque  de  Dendera ,  il  fit  bâtir  une  église  dans  leur  bourg  qui 
était  presque  désert.  Comme  il  n'y  avait  point  encore  de  lec- 
tenr ,  ni  d'autres  clercs  ordonnés  pour  célébrer  l'office  dans  ce 
Bouveau  temple ,  il  y  allait  avec  ses  moines  à  l'heure  des 
âBsembiées  ecclésiastiques.  Là ,  il  lisait  l'écriture  sainte  avec 
une  dévotion  qui  l'eût  fait  prendre  plutôt  pour  un  ange  que 
pour  un  homme.  Il  attira  ainsi  beaucoup  de  monde  h  la  foi. 

Nous  lirions  sans  doute  des  détails  semblables  dans  la  vie 
de  saint  Martin ,  si  son  biographe  n'eût  pas  gardé  le  silence 
sur  ses  premières  prédications. 
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Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui ,  tous  deux 
alors ,  professaient  Tétat  monastique ,  ne  demeuraient  pas  non 
plus  toujours  dans  la  retraite.  Quand  un  plus  grand  bien  ou 
un  devoir  plus  puissant  le  demandait,  ils  se  quittaient  et 
quittaient  la  solitude.  Basile  parcourait  souvent. les  villes  et 
les  campagnes  du  Pont ,  y  établissait  des  monastères ,  y  ré- 
veillait la  foi  des  peuples  par  ses  prédications  et  les  affermis- 
sait dans  la  sainte  doctrine. 

Mais  ce  qui  rend  plus  certaine  encore  la  prédication  de 
Martin  dans  les  Gaules  avant  son  épiscopat,  c'est  le  témoi- 
gnage positif  d'un  célèbre  historien,  évéque  de  Tours,  au 
VI®  siècle*.  Parlant  de  saint  Hilaire,  entre  la  mention  de  son 
retour  d'exil  et  celle  de  sa  mort,  il  place  ces  paroles  :  Alors 
aussi  notre  lumière  se  lève  et  la  Gaule  est  éclairée  des  nou- 
veaux rayons  de  ce  flambeau  ;  c'est-à-dire,  ajoute-t-il,  qu'à 
cette  époque  commença  de  prêcher  dans  les  Gaules  ce  bien- 
heureux Martin  qui,  prouvant  aux  peuples  par  de  nombreux 
miracles  que  le  Christ  fils  de  Dieu  est  vrai  Dieu ,  détruisit 
l'incrédulité  des  Gentils.  Dans  un  autre  endroit ,  esquissant 
la  biographie  de  saint  Lidoire  qui ,  à  l'époque  même  où  nous 
en  sommes ,  occupait  le  siège  de  Tours ,  il  dit  :  De  son  temps 
saint  Martin  commença  de  prêcher  dans  les  Gaules. 

Il  y  avait  six  ans  que  saint  Martin  avait  fondé  son  monas- 
tère de  Ligugé ,  lorsque  saint  Hilaire  vit  arriver  le  terme  de 
ses  jours.  On  met  au  nombre  de  ses  disciples ,  saint  Just , 
qu'il  avait  envoyé  prêcher  en  Périgord  ;  le  saint  prêtre  Léo- 
nie ,  compagnon  fidèle ,  de  ses  travaux  ;  saint  Lupien  qui , 
baptisé  par  lui ,  mourut  couvert  encore  du  vêtement  blanc  des 
néophytes ,  et  qui  devint  célèbre  par  les  miracles  de  son  tom- 
beau, Saint  Martin  connut  sans  doute  ces  pieux  personnages 

1.  Greg.  Tur.,mst.  1. 1,  c.  3G. 
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et  peut-être  même  vécut  avec  eux  dans  rintimité.  Quelques 
saintes  femmes  furent  aussi  ses  sœurs  spirituelles.  On  cite 
sainte  Triaise ,  qui  vécut  recluse  auprès  de  Poitiers ,  et  sainte 
Florence  qui  avait  suivi  Hilaire  à  son  retour  d^Orient.  Mais , 
le  plus  illustre  des  disciples  du  grand  docteur  de  la  Gaule , 
fut  sans  contredit,  saint  Martin  lui-même ,  et  Ton  ne  sait  lequel 
des  deux  a  donné  plus  de  gloire  à  l'autre. 

Saint  Maternien ,  évêque  de  Reims ,  ayant  eu  révélation  de 
la  mort  prochaine  d'Hilaire  et  de  la  sienne  propre ,  fit  le 
voyage  de  Poitiers  pour  avoir  la  consolation  de  s'entretenir 
avec  lui.  Saint  Martin  dut  sans  doute  aussi  assister  aux  der- 
niers moments  de  son  maître  et  voir  le  saint  pontife  de 
Reims.  Hilaire  mourut  tranquillement  à  Poitiers ,  célèbre  par 
sa  sainteté,  sa  doctrine  et  ses  miracles ,  le  13  janvier  de  Tan 
367.  Ce  grand  génie  avait  attaché  à  son  nom  une  double 
gloire,  l'arianisme  vaincu  dans  les  Gaules ,  et  saint  Martin 
préparé  à  sa  mission.  A  l'époque  où  il  quitta  la  terre,  cette 
seccmde  œuvre  semblait  achevée.  La  part  principale  d'Hilaire 
dans  l'éducation  de  Martin ,  c'était  l'encouragement  qu'il  avait 
donné  à  ses  goûts  monastiques.  Il  avait  compris  que  tout 
Tavenir  de  son  disciple  était  dans  la  vie  religieuse.  Ce  fut  là 
son  mérite.  Dieu  fit  le  reste.  Éprouvé  dans  l'état  militaire 
contre  les  dangers  du  monde ,  contre  les  persécutions  vio- 
lentes, dans  son  voyage  à  Sabarie,  Martin  n'avait  plus  be- 
soin que  d'être  fortifié  contre  lui-même  par  l'état  monastique. 
D  n'était  du  reste,  en  ce  temps ,  presqu'aucun  illustre  évêque 
qui  auparavant  n'eût  été  moine.  Saint  Âthanase  mena  d'abord 
la  vie  d'ascète  sous  la  direction  de  saint  Antoine.  Saint  Epi- 
phane  avait  été  disciple  de  saint  Hilarion.  Saint  Aschole ,  de 
Thessalonique ,  légat  du  saint  siège,  avait,  comme  saint 
Martin ,  abandonné  parents  et  patrie ,  dès  sa  première  jeu- 
nessô ,  puis  était  passé  en  Grèce ,  où  il  avait  fait  profession 
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de  h  vie  monastique.  Mais  les  deux  plus  célèbres,  par  leup 
amour  pour  l'état  monastique ,  sont  saint  Basile  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  dont  Tun  fut  évéque  de  Gésarée,  et  Tautre 
partriar-che  de  Gonstantinople. 

Le  temps  approchait  où ,  après  avoir ,  comme  ces  grands 
hommes ,  foulé  le  monde  aux  pieds  par  la  pratique  de  cette 
philosophie,  notre  Martin  devait ,  comme  ils  le  furent,  être 
élevé  à  la  dignité  épiscopale.  Il  gouvernait  le  monastère  de  Li- 
gugé  depuis  dix  ans.  Un  second  mh^ade,  aussi  éclatant  que  le 
premier,  sembla  le  désigner  de  nouveau  à  Tenthousiasme  popu- 
laire' .  Martin  passait  un  jour  près  de  la  maison  de  campagne 
de  Lupicin,  homme  honoré  dans  le  monde.  Tout  à  coup  son 
oreille  est  frappée  par  des  cris  et  des  gémissements ,  comme 
seraient  ceux  d'une  foule  de  personnes  en  proie  à  la  plus  vive 
douleur.  Inquiet,  il  se  présente ,  et  demande  quel  est  le  sujet 
de  ces  pleurs.  On  lui  apprend  qu'un  serviteur  de  la  maison 
s'est  pendu  et  vient  d'être  trouvé  sans  vie.  Aussitôt  il  entre 
dans  la  chambre  où  git  le  cadavre  et  en  fait  sortir  tout  le 
monde  ;  ensuite ,  couché  sur  ce  corps  inanimé ,  il  prie  pendant 
quelque  temps.  Bientôt  la  figure  du  suicide  s'anime  :  il  lève 
sur  Martin  des  yeux  languissants ,  puis  fait  un  long  effort 
pour  se  dresser.  Enfin  il  saisit  la  main  du  bienheureux ,  se 
met  debout  et ,  à  la  vue  de  la  foule ,  s^avance  avec  son  libé- 
rateur jusqu'au  vestibule  de  la  maison. 

Ce  Lupicin,  dont  il  est  ici  parlé ,  fiit ,  disent  quelques  au- 
teurs ,  consul  en  567.  Le  nom  d'un  tel  personnage  dut  con- 
tribuer à  rendre  plus  célèbre  encore  le  miracle  opéré  dans  sa 
maison.  Une  tradition  locale  veut  que  le  saint  ait  ressuscité 
un  mort  h  Tournay ,  au  lieu  même  occupé  depuis  par  la  fa- 
meuse abbaye  de  saint  Martin  de  Tournay ,  qui  aurait  été 

4.  Sulp.  Sev.,  V.  B.  M.,  n.  6. 
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bâtie  en  mdiBoiri  4e  œt  événement.  Si  cette  traditicm  est  Té^ 
ritable ,  elle  ne  peut  s'entendre  que  du  ^rviteur  de  Lupieiq. 
Mais  nous  ne  savons  quel  motif  put  conduire  le  saint  dans  ce 
pays. 

Presque  dans  le  même  temps ,  Martin  était  demandé  peur 
éyéque  par  la  cité  de  Tours*. 

Dans  le  pays  des  Gaulois* ,  disent  les  auteurs ,  florlssalt 
jaàis  entre  toutes,  la  ville  des  Turones,  qui  voyait  ses  cam- 
pagnes 8*étendre  au  loin  et  un  peuple  nombreux  animer  son 
meeinte. 

Âases  petite,  comme  le  montrent  les  restes  de  sa  muraille 
rcHaaine,  elle  était  toutefois  très-bien  défendue.  Trois  rivière» 
la  edgnaient  de  leurs  eaux.  La  Gisse,  vers  le  nord,  baignait 
le  pied  du  coteau ,  le  Cher  coulait  au  midi  parallèlement  à  la 
Cisse.  Entre  les  deux ,  la  Loire ,  limite  de  TÂquitaine ,  en* 
tourait  la  ville  en  divisant  son  cours  et  remplissait  d -ordinaire 
presque  toute  la  vallée.  Nommé  par  les  Romains  Gœsarodu- 
num ,  Tours  commençait  dès-lors  à  reprendre  le  nom  plus 
national  de  cité  des  Turones.  Limitrophe  des  Pictaves  ou  Poi« 
tevins ,  chez  qui  notre  saint  habitait ,  ce  peuple  avait  autre- 
fois glorieusement  figuré  dans  les  guerres  que  la  Gaule 
soutint  contre  César.  Son  passé  religieux  n'était  pas  moins 
honorable.  Il  avait  été ,  suivant  une  opinion  respectable ,  évan- 
gélisé  dès  le  temps  des  apôtres ,  par  saint  Gatien ,  envoyé  de 
Saint-Pierre. 

Saint  Lidoire,  son  second  évéque  dont  le  nom  soit  connu, 
avait  fait  sortir  le  christianisme  des  antres  et  des  ténèbres  où 
la  persécution  le  refoulait  et,  le  premier  dans  cette  province, 
avait  osé  consacrer  un  temple  au  vrai  Dieu,  sans  réussir 

4.  Solp.  ScY.,  V.  B,  M.,  n.  7. 
2.  Paul.  Pétrie,  Vit.  S.  H.,  I.  2. 
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cependant  à  y  détruire  entièrement  le  pagatiisme.  Enfin , 
après  53  années  d'épiscopat,  il  venait  de  mourir  dans  la  cité 
des  Turones ,  où  il  était  né. 

L'évéque  alors  était  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  qu*il  de- 
vait gouverner.  C'étaient  donc  le  clergé  et  le  peuple  de  Tours 
qui  voulaient  donner  à  saint  Lidoire  le  moine  Martin  pour 
successeur.  H  y  avait  à  la  réalisation  de  ce  vœu  un  obstacle  : 
c'était  la  difficulté  de  tirer  Télu  de  son  monastère.  Un  des 
habitants  de  Tourri,  nommé  Ruricius,  se  charge  de  Tentre- 
prise  ;  sous  prétexte  d'une  maladie  de  sa  femme ,  il  va  se 
jeter  aux  genoux  du  saint  et  le  décide  à  sortir.  Il  avait  posté 
sur  la  coûte  des  troupes  de  citoyens.  Martin ,  à  pe|ne  dehors , 
devi^  leur  prisonnier.  Sédition  de  suppliants ,  dit  le  poëte , 
soulèvement  pacifique ,  tumulte  sans  colère.  On  veille  sur  lui 
toute  la  nuit  :  ce  peuple  garde  celui  qui  doit  le  garder  un 
jour.  Il  est,  avec  cette  escorte,  conduit  jusqu'à  la  cité.  Là,  se 
trouvait  une  multitude  incroyable  de  gens ,  habitants  de  cette 
ville  et  des  villes  voisines  venus*  pour  donner  leurs  suffrages. 
Ces  sortes  d'assemblées  étaient  ailleurs  ordinairement  divisées 
en  plusieurs  factions.  Ici  il  n'y  a  qu'une  volonté,  un  seul  vœu, 
un  même  avis;  de  toute  part  on  «entend  répéter  .  Martin  est 
tout  à  fait  digne  de  l'épiscopat ,  l'église  de  Tours  ne  peut 
manquer  d'être  heureuse  sous  un  tel  pasteur.  Seuls ,  un  petit 
nombre  d'hommes,  dont  faisaient  partie  quelques-uns  des 
évéques  appelés  pour  instituer  l'élu,  avaient  l'impiété  de 
s'opposer  à  cette  élection.  Martin  était ,  selon  eux ,  un  per- 
sonnage méprisable  ;  on  lie  pouvait  élever  à  l'épiscopat  cet 
homme  à  la  figure  vulgaire ,  au  vêtement  malpropre ,  à  la 
chevelure  difforme. 

Doué  d'un  jugement  plus  sain ,  le  peuple ,  dit  l'historien , 
fit  justice  de  la  folie  de  ces  envieux  qui,  pensant  accuser 
cet  homme  illustre,  rendaient,  au  contraire,  eux-mêmes 
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témoignage  à  son  mérite;  ceux-ci  furent  obligés  de  céder 
au  vœu  unanime ,  inspiré  par  la  volonté  du  Seigneur. 

Au  nombre  des  évéques  présents  à  cette  élection ,  s'en 
trouvait  un  nommé  Défensor,  qui  s'était  surtout  fait  re- 
marquer par  son  opposition  à  Martin.  Aussi ,  observa-t-on 
qu'il  fut  alors  fâcheusement  noté  dans  une  leçon  du  Prophète. 
Voici  comment  la  chose  arriva  :  à  la  suite  de  l'élection ,  on 
célébrait,  suivant  la  coutume,  les  saints  mystères.  Une  foule 
compacte  environnait  les  autels.  Le  moment  arrive  de  faire 
la  lecture  ordinaire  de  l'Écriture  sainte.  Mais  le  lecteur,  ce 
jour-là  d'office,  retenu  par  la  presse  du  peuple,  ne  peut 
arriver  à  l'ambon ,  endroit  de  l'église  d'où  se  faisaient  les 
lectures  à  haute  voix.  On  attend ,  le  clerc  ne  paraît  pas.  Déjà, 
les  ministres  se  troublent ,  quand  un  des  assistants  prenant 
le  psautier,  l'ouvre  et  lit  le  premier  verset  qui  se  rencontre 
sous  ses  yeux.  Or,  le  verset  du  psaume  disait  :  Vous  avez , 
Seigneur,  tiré  une  louange  parfaite  de  la  bouche  des  enfants, 
et  de  ceux  qui  sont  .encore  à  la  mamelle ,  à  cause  de  vos 
ennemis ,  pour  détruite  Tennemi  et  le  défenseur. 

En  entendant  ces \mots,  le  peuple  pousse  un  cri,  et  le 
parti  opposé  à  Martin  est  couvert  de  confusion.  Évidemment, 
ajoute  l'historien,  ce  fut  un  ordre  particulier  de  la  Providence 
qui  amena  la  lecture  de  ce  passage.  Défenseur  y  entendit  le 
jugement  que  méritait  sa  conduite.  Car,  en  Martin,  s'était 
accomplie  cette  parole  que  la  louange  parfaite  du  Seigneur 
était  sortie  de  la  bouche  des  enfants  et  de  ceux  qui  sont  à  la 
mamelle.  Quant  à  l'ennemi ,  il  avait  été  en  même  temps  dé- 
signé et  détruit. 

Ce  Défensor  est  regardé  comme  le  premier,  évéque 
d'Angers.  Au  dernier  siècle ,  on  croyait  par  tradition  dans 
cette  ville,  que  son  corps  était  sous  le  grand  autel  de  l'église 
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de  Saint-MauriUe.  Pour  ne  point  hiterpompre  le  réeh  pré- 
cédent, nous  avons  renvoyé  ici  quelques  observations. 

EJn  s^  qualité  ij^  mm^t  Mî\rtin  portait  lea  chevaux  courts , 
si  npêine  il  ?\>vait  p^  la  t$te  r?^éç,  §eJon  Tubage  des  moinea 
d'Orient,  On  s^it,  en  effet  »  que  Julien,  nyant  son  apostasie  pur. 
blique,  voulant  }mw  h.  vie  de  moine»  ^,  fit  raser  la  téte« 
C'était  Ik  ootte  difformité  dei  1^  ohey^lure»  dont  ae  plaignaient 
les  ftdvQr^avos  do  M^tin ,  et  qui  lo9  choquait  d'autant  plu& 
qu'ils  y  ét^iout  miusi  ac^utuméft,  les  moinea  ^tantenoore 
peu  uoD^reu?^  diu^  Io$  Gauler.  G^e^t  ce  qu'atteste  un  âe& 
poètes  qui  opt  ipis  eu  vers  l^  vie  du  saint  ;  Le  fait  est,  dit^S 
que  nulle  ^âoe  inondaluo  n'oruait  son  visage ,  et  que  âe& 
touffes  de  cheveux  flottante  n'oinhrageaient  peint  son  front. 
Quaut  ^  la  ïualpropreté  reprochée  à  aea  vêtements ,  voîd 
l'explio^tion  qu'on  donne  le  poëte^  Son  vêtement  poudreux, 
dit-il,  témoiguago  do  la  propreté  de  son  cœur,  attestait  le 
zèlo  do  ses  prières ,  et  montrait  qu'il  se  prosternait  souyeat 
sur  le  8ol. 

Enfin ,  ce  qui  déplaisait  à  ces  chrétiens ,  à  ceç  évêques 
mondains^,  (^ns  le  visage  du  saifit  moine,  u'était,  saus^  doute, 
autre  chose  que  sku\  air  humble  et  pénit^t.  Martin,  du  reste^ 
ne  fut  pas  le  seul ,  dans  son  çiècle ,  à  entrer  dans  Tépiscopat 
ayeç  un  extérieur  qui  U*eût  rien  d'attrayant  pour  de  telles 
personne^.  Il  eut  cela  de  commun  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze  qui ,  enyirou  huit  ans  après ,  fut  placé  sur  le  siège 
de  Coustantinople.  Son  extérieur ,  disent  le$  historiens,  n'était 
pas  propre  à  lui  attirer  le  respect  des  hérétiques,  ni  des  gens 
du  monde.  Son  corps  était  courbé  de  vieillesse^  sa  tête  chauve* 
son  visage  desséchq  par  les  larmes  et  les  austérité^.  Il  était 
pauvre,  mal  vêtu,  sans  argent.  Son  parler  avaitquelque  chose  do 

4.  Paulin,  1.  2. 
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rude  et  d'étrange.  Cependant,  les  catholiques  accouraient  à 
lui  comme  des  personnes  altérées. 

La  manière  dont  notre  saint  fut  enlevé,  et  porté  malgré  lui 
à  Tépiscopat,  n'avait  alors  rien  de  bien  extraordinaire.  L^or- 
dination  d'Eusèbc,  évêque  de  Césarée,  en  fournit  un  autre 
exemple.  A  la  mort  de  Dianée ,  les  évoques  de  Cappadoce 
s'assemblèrent  pour  lui  donner  un  successeur.  Les  avis  furent 
longtemps  partagés.  A  la  fin ,  tout  le  peuple,  aidé  par  une 
troupe  de  soldats ,  se  saisit  d'un  des  principaux  de  la  ville, 
et  le  présenta  aux  évéques,  les  suppliant  de  Tordonner  et  de 
le  proclamer,  joignant  même  la  violence  aux  supplications. 
Saint  Ambroise  fut  ordonné  par  suite  d'un  mouvement  po- 
pulaire à  peu  près  semblable. 

Des  cris  dans  Téglise ,  comme  nous  venons  d'en  entendre , 
étaient  chose  inévitable  dans  ces  élections ,  et  ne  nuisaient  en 
rien  à  la  piété  des  fidèles.  Ils  en  étaient,  au  contraire,  souvent 
l'expression.  Le  peuple  chrétien  du  iv**  siècle ,  si  admirable 
partout  où  l'hérésie  ne  l'avait  pas  atteint ,  avait  mis  toute  sa 
vie  dans  la  religion.  A  l'église ,  il  était  à  son  aise,  il  s'y  re- 
gardait comme  chez  lui ,  et  il  en  avait  le  droit ,  car,  au  témoi- 
gnage de  saint  Basile ,  il  y  passait  souvent  la  nuit  à  chanter 
des  psaumes.  Aussi,  n'avait-il  point  honte,  aprè's  l'avoir  fait 
retentir  de  ses  chants  sacrés ,  de  la  remplir  de  ses  acclama- 
tons,  de  ses  plaintes  et  de  ses  applaudissenaents.  Quand 
saint  Grégoire  de  Nazianze  prêchait,  ce  peuple  lui  applau- 
dissait en  battant  des  mains  ou  faisant  des  exclamations  à  sa 
louange.  Quand  le  même  saint,  du  haut  de  la  chaire,  annonça 
son  départ,  ce  peuple,  gens  de  tout  âge ,  de  toute  condition, 
fit  éclater  par  des  cris  violents  sa  haine  et  son  amour,  son 
amour  pour  son  pasteur,  sa  haine  pour  les  ennemis  de  ce 
saint.  Les  mêmes  clameurs  se  faisaient  entendre  dans  l'église 
de  Milan ,  aux  prédications  de  saint  Ambroise.  Martin  reçut 
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rimposition  des  maios  un  dimanche.  Car,  alors,  Tosage  était 
de  n'ordonner  les  évéqueset  les  prêtres  que  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  ou  le  dimanche  matin.  Ce  fut  le  4  juillet  de 
Tannée  372.  Valentinien.  empereur  d'Occident  se  trouvait 
dans  la  huitième  année  de  son  règne.  Saint  Martin  était  le 
premier  moine  de  Téglise  des  Gaules  élevé  à  Tépiscopat. 


FIN  DE  LA  DEUXIEME  EPOQUE. 


TROISIÈME  ÉPOQUE 


CHAPITRE  V. 


PREMIERS  ACTES  DE   SAINT   MARTIN  DANS   L*ÉPISGOPAT. 


Voilà  donc  Thumble  moine  revêtu  de  Tépiscopat.  Faire  un 
tableau  exact  de  ce  qu'il  fut  dès  lors ,  des  hautes  vertus  qu'il 
montra  dans  cette  dignité ,  est  une  entreprise  au-dessus  des 
forces  de  Thistorien  • .  Modèle  de  constance ,  il  continua  d'être 
ce  qu'il  avait  été  auparavant.  Même  humilité  dans  son  cœur; 
même  pauvreté  dans  ses  vêtements.  Plein  d'autorité  et  de 
grâce ,  il  remplissait  la  fonction  de  l'évêque ,  sans  cependant 
abandonner  l'esprit  et  la  vertu  du  moine.  Son  logement  fut 
une  cellule  attenante  à  la  muraille  extérieure  de  l'église.  Sui- 
vant la  tradition,  elle  était  en  planches  de  chêne.  En  choisissant 
cette  humble  demeure ,  Martin  se  conformait  à  l'esprit  de 
rÉglise,  manifesté,  dans  le  même  siècle,  par  cette  règle  d'un 

4.  Sulp.  Sev.,  V.  B.  M.,n.  7. 
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concile  :  L'évêque  doit  avoir  son  petit  logis  près  de  l'église. 
Ses  meubles  doivent  être  de  vil  prix,  sa  table  pauvre.  Il  doit 
soutenir  sa  dignité  par  sa  foi  et  sa  bonne  vie. 

Habitant  ainsi  au  milieu  de  la  ville ,  notre  saint  fut  bientôt 
assailli  de  visites.  De  toutes  parts,  le  peuple  affluait  auprès  de  lui 
pour  entendre  et  admirer  ses  enseignements.  Or,  personne 
ne  Touït  parler,  sans  puiser  dans  ses  paroles  une  haute  idée 
de  la  loi  divine,  personne  qui,  avec  lui,  tie  se  repentît  de  sa 
vie  passée ,  ne  méprisât  les  choses  temporelles ,  et  n*aspirât 
bientôt  à  Téternelle  béatitude.  Personne  ne  le  quitta  sans  se 
sentir  pieux ,  libre  et  satisfait. 

Du  reste ,  ce  n'était  pas  seulement  à  Tours  qu'on  voyait  les 
peuples  émerveillés  se  presser  à  la  porte  d'un  saint,  évéque 
ou  moine.  Saint  Hilarion ,  disciple  de  saint  Antoine,  était, 
comme  saint  Martin,  accablé  de  la  multitude  qui  le  cherchait 
à  cause  de  ses  miracles  >  et  l'empêchait  de  jouir  de  là  solitude. 
Les  juges  mêmes  et  les  personnes  puissantes  accouraient  à  la 
demeure  de  cet  anachorète,  pour  recevoir  de  lui  du  pain  ou 
de  l'huile  qu'il  eût  bénits.  C'est  ce  qui  contraignit  Hilaribn  à 
changer  de  séjour. 

C'est  aussi  ce  que  fit  saint  Martin  *.  Ne  pouvant  supporter 
les  fréquentes  visites  qui  troublaient  sa  prière ,  il  se  construisît 
un  monastère,  environ  à  deux  milles  de  la  cité.  C'était  tin 
endroit  si  secret  et  si  retiré,  qu'il  n'avait  rien  à  envier  au 
désert.  D'un  côté ,  une  montagne  k  pic  l'entourait  comme  d'un 
mur  de  rocher  :  un  coude  de  la  Loire  renfermait  le  reste  du 
vallon.  Partout  ailleurs  les  flots  venaient  battre  le  pied  du 
rocher.  Un  seul  chemin  en  procurait  l'accès.  Encore,  était^il 
fort  étroit ,  il  s'ouvrait  entre  les  rochers  et  le  fleuve,  dont  il 
longeait  les  bords»  Outre  l'isolement  de  ce  lieu,  un  autre  motif, 

i.  Sulp.  Sev.,  n.  8.  —  Paulin,  1.  2. 
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si  Ton  en  croit  la  traditioû ,  détermina  le  choix  de  Martin. 
Saint  Catien,  dit-on  »  y  avait  jadis  rassemblé  les  premiers 
dirétiens  de  la  contrée ,  autour  d*un  autel  taillé  dans  le  roc , 
vénérable  monument  qui  se  voyait  encore  au  dernier  siècle. 
Cette  tradition  qui  n*est  contredite  par  personne,  se  trouve 
indirectement  confirmée  par  Thistoire.  Car  nous  savons  que 
notre  premier  apôtre  tenait  ses  assemblées  dans  des  endroits 
secrets ,  des  antres  et  des  souterrains.  Dans  cette  nouvelle 
retraite»  Martin  ne  tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  disciples.  On 
les  vit  au  nombre  de  quatre-vingts  se  former  sur  Texemplede 
leur  bienheureux  maître.  Il  avait  là  une  cellule  toute  en  bois. 
Boa  nombre  d'entre  les  frères  étaient  logés  delà  même  façon. 
La  plupart»  cependant,  s'étaient  fait  des  demeures  creusées  dans 
le  roc  de  la  montagne  qui  les  dominait  Cette  cellule  de  Martin, 
dont  nous  venons  de  parler,  occupait  le  milieu  d'une  petite 
cour-  Suivant  la  tradition,  elle  lui  servait  seulement  pendant 
la  journée.  La  nuit,  il  se  retirait  aussi  dans  une  grotte 
creustée  dans  le  roc.  Elle  «'était  conservée  jusqu'au  dernier 
siècle.  On  l'appelait  communément  le  Repos  de  saint  Martiri. 
Dans  le  monastère  <te  saint  Martin ,  personne  ne  possédait 
ri^  en  propre  :  tout  était  mis  en  commun.  Acheter  ou  vendre, 
comme  le  pratiquaient  alors  la  plupart  des  moines,  étaientjà  ' 
dioses  abs(dument  interdites.  Le  maître ,  par  cette  règle,  avait 
voulu  garantir  ses  disciples  contre  la  soif  de  l'or  que  le  plus 
léger  gain  peut  allumer.  Au  monastère  de  Martin,  un  seul 
art  était  cultivé ,  celui  de  l'écriture  :  encore  faisait-il  roccu- 
pation  des  plus  jeunes,  les  autres  vaquaient  à  l'oraison.  Tous, 
ils  ne  sortaient  guère  de  leur  cellule  que  pour  se  réunir  au 
lieu  ÔB  la  prière.  Us  prenaient  ensemble  leur  nourriture,  après 
l'heure  du  jeûne  «  c'est-à-dh*e  au  commencement  de  la  nuit. 
Nul  d'entre  eux  ne  se  permettait  l'usage  du  vin ,  si  ce  n'est 
en  <M  ds  wdadie«  La  plupart  de  ces  moinei  portai^t  des 
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vêtements  de  poil  de  chameau  ou,  si  Ton  veut,  de  gros 
camelot;  un  vêtement  plus  délicat  eût  été  parmi  eux  un  sujet 
de  scandale*  Cette  manière  de  vivre  était,  certes,  bien  admi- 
rable. Mais  elle  le  parait  bien  davantage  quand  on  sait  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée  étaient  de 
nobles  personnages  mal  préparés ,  par  leur  éducation,  à  tant 
d'humilité  et  depatience.  Leurs  grossiers  vêtements  de  moines 
remplaçaient  sur  eux  les  étoffes  de  soie ,  leurs  jeûnes  succé- 
daient à  la  bonne  chère,  et  ils  avaient  habité  des  palais, 
dormi  dans  des  lits  somptueux,  possédé  de  grands  biens» 
exercé  de  hauts  emplois  avant  de  vemr  se  loger  dans  ces 
grottes  ou  ces  cabanes.  Dans  la  suite,  on  en  vit  plusieurs 
devenir  évêques;  car,  quelle  ville,  quelle  église  n'eût  désiré 
avoir  des  prêtres  sortis  du  monastère  de  Martin? 

Notre  saint  unissait  donc  dans  sa  personne  et  dans  celles 
de  ses  disciples ,  la  vie  monastique  à  la  vie  cléricale.  Saint 
Athanase  avait  aussi  donné  l'exemple  de  ce  genre  de  vie. 
Chassé  de  son  église ,  en  356 ,  c'estrà-dire  quinze  ans  avant 
l'ordination  de  saint  Martin,  il  avait  profité  de  sa  retraite 
forcée  pour  visiter  à  loisir  les  monastères  d'Egypte ,  et  con- 
naître ces  hommes  qui,  s'étant  séparés  du  monde,  vivaient  uni- 
Hiement  pour  Dieu.  11  fit  voir,  en  conversant  avec  eux,  que  l'on 
pouvait  allier  le  sacerdoce  à  cette  sainte  philosophie ,  l'action 
à  la  tranquillité,  et  que  la  vie  monastique  consiste  plutôt 
dans  l'égalité  des  mœurs  que  dans  la  retraite  corporelle. 
En  Occident,  saint  Eusèbe  de  Verceil  avait  le  premier 
donné  un  pareil  exemple.  Il  vivait  lui-même,  et  faisait  vivre 
ses  clercs  au  milieu  de  la  ville,  à  peu  près  comme  les  moines 
des  déserts,  c'est-h-dire  dans  les  jeûnes,  la  prière  fréquente 
du  jour  et  de  la  nuit ,  la  lecture  et  le  travail.  Leur  commu- 
nauté se  nommait  aussi  monastère,  et  de  cette  sainte  école, 
cooune  de  celle  de  notre  Martin ,  sortirent  plusieurs  illustres 
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évéqaes.  Ssdnt  Eusèbe  profita  lui-même,  comme  saint  Martin, 
de  cette  vie  austère  pour  supporter  plus  facilement  les  persé- 
cutions qu'il  eut  à  sôufiErir. 

Une  différence,  remarquée  par  le  biographe  de  notre  saint, 
entre  nos  moines  et  ceux  d'Orient,  était  le  travail  des  mains 
auquel  Martin  n'avait  pas  astreint  ses  disciples.  En  effet , 
saint  Hilarion  s'occupait  à  labourer  la  terre  et,  pour  diversifier 
son  travail,  faisait  des  corbeilles  de  jonc;  en  cela,  il  imitait 
les   solitaires  d'Egypte,  et  en  tirait  comme  eux  de  quoi 
pourvoir  à  sa  subsistance.  Saint  Grégoire  de  Naziatize,  arraché 
à  sa  chère  solitude,  regrettait  ce  travail.  «  Qui  me  rendra , 
dit-il,  les  travaux  successifs  de  la  journée,  porter  du  bois, 
tailler  des  pierres,  planter  des  arbres  et  les  arroser?  Qui  ipe 
donnera  de  revoir  ce  platane  plus  précieux  que  le  platane  d'or 
de  Xerxès,  sous  lequel  s'asseyait  non  pas  un  roi  plongé  dans 
les  délices  ,'mais  un  moine  exténué  de  fatigue?  » 

Vendre  et  acheter ,  choses  interdites  par  saint  Martin  à 
ses  moines ,  étaient  une  conséquence  du  travail  manuel.  Ainsi, 
parmi  les  divers  arts  et  métiers,  tels  que  l'architecture, 
l'agriculture ,  le  tissage ,  saint  Basile ,  dans  sa  règle ,  exprime 
une  préférence  générale  pour  ceux  qui ,  suivant  les  loca- 
lités ,  dissipaient  le  moins ,  et  rejetaient  le  moins  dans  le 
siècle ,  soit  pour  l'achat  des  matériaux  soit  pour  la  vente  des 
ouvrages.  Il  donne  même  à  ses  moines  des  règles  pour  se 
conduire  d'une  manière  édifiante  lorsqu'ils  seraient  obligés 
d'aller  au  loin  pour  vendre  leurs  ouvrages  sur  les  marchés 
publics.  Si  saint  Martin  dispensa  ses  disciples  de  telles  sujé- 
tions, c'est  qu'il  les  destinait,  pour  la  plupart,  à  la  prédica- 
tion ou  au  ministère  des  autels.  A  ce  titre ,  ils  avaient  droit 
aux  oblations  que  les  fidèles  faisaient  alors  pour  l'entretien 
des  clercs.  La  suite  le  prouvera.  L'emploi  de  copiste,  auquel 
étafent  appliqués  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  novices  de 
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çoD  moiustâre,  éciit  alors  adwpfOMhte  pour  fai  mnltipii- 
catkm  des  livres.  Les  pins  îDistres  personnages  de  cetanps» 
tels  que  saint  Jérôme,  le  saint  pape  Bamase  ne  le  dédaignaieDt  ' 
pas.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  s\  était  livré  dans  ses  beures 
de  loisir.  cGe  travail,  dit  on  poète  qni  a  chanté  Martin, 
çceupe  à  la  fois  Tesprit,  les  yeux  et  la  main  :  l'eqirit  qui 
goûte  le  sens  des  panries ,  les  yeux  qui  ks  lisent ,  la  main  qui 
en  reprodoit  l'ordre  sur  le  papier.  »  On  écrivait  alors  avec  une 
sorte  de  roseau. 

Il  ne  faut  point  oublier  à  la  louange  des  moines  d'Occident, 
et  surtout  des  Gaules,  que  le  dimat  contribuait  à  rendro  leurs 
austérités  plus  pénibles.  Nos  pères  étaient  en  réputation  de 
grand  appétit.  On  disait,  au  r^  siècle  :  Manger  beaucoup,  chez 
les  Grecs ,  serait  gourmandise  ;  chez  les  Gaulois,  c'est  affaire 
de  tempérament. 

Martin  ne  tarda  pas  h  montrer  que  son  amour  pour  la  so- 
litude ne  Tempécherait  pas  de  se  produire ,  au  besoin,  même 
à  la  cour,  et  que  son  humilité  monastique  saurait  affronter 
Torgueil  des  rois.  Il  venait  à  peine  de  nous  être  donné  pour 
évéque ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Tem- 
pereur  *.  C'était  alors  Valentinien  P'.  Comme  le  caractère 
de  ce  prince  forme  le  nœud  du  drame  que  nous  avons  à 
remettre  en  scène,  nous  croyons  à  propos  de  rappeler 
ses  antécédents.  Sous  Julien  Tapostat,  à  Tépoque  où  des 
séductions  de  toute  espèce  démasquaient  une  foule  de  pré- 
t(îudu3  chrétiens  qui ,  ayant  embrassé  le  christianisme 
minm  m  prend  une  mode,  le  quittaient  avec  la  même  facilité , 
deux  oUiciers  se  distinguèrent  parmi  les  chrétiens  sérieux  que 
rien  ne  put  ébranler  :  c'étaient  Jovien,  plus  tard  empereur, 
et  Valentinien.   Capitame  de  la  première  compagnie  des 

1.  Sttlp.  Sov.,  Qial.  2  »  n.  6. 
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gardes,  ce  denii^  aeecmipagnait  Julien  jusque  dans  les 
temples,  attentif  tout^oîs  à  ne  prendre  aucune  part  aux 
actes  de  religion.  Un  jour  Tempareur  arrivait  en  grande 
cérémoi^,  ei  en  dansant,  an  temple  de  la  Fortune;  les  mir 
nistres  de  la  déesse,  rangés  en  haies  de  côté  et  d'autre,  dans 
le  vestibule ,  firent  les  aspersions  ordinaires  sur  le  prince  et 
son  cortège.  Une  goutte  d'eau  lustrale  tombe  sur  le  manteau 
de  Vdentinien.  Aussitôt,  dans  sa  vivacité  militaire,  il  donne 
un  coup  de  poing  au  ministre  qui  lui  en  a  jeté,  et  Ta,  disait-il, 
souillé  d'une  eau  impure  ;  puis  il  arrache  l'endroit  de  son 
manteau  que  cette  eau  a  touché. 

Après  le  trépas  de  Julien,  et  la  mort  subite  de  Jovien  qui 
loi  avait  succédé,  les  généraux  se  déclarèrent  pour  Valentinien, 
et  toute  l'armée  approuva  ce  choix.  Valentinien  fiit  proclamé 
empereur  le  26  février  364,  c'est-à-dire  environ  huit  ans 
avant  l'ordination  de  saint  Martin.  C'était  un  homme  doué 
d'un  esprit  vif  et  d'une  éloquence  naturelle.  Déjà,  il  étendait 
la  main  pour  haranguer  l'armée  :  sojidain  s'élève  un  mur- 
mure confus  mêlé  de  cris.  C'étaient  les  soldats  qui  le  pressaient 
de  se  désigner  un  collègue,  pour  que  l'empire  ne  courût  plus 
risque  de  rester  sans  chef,  comme  cela  venait  d'arriver  deux 
fois.  Alors,  d'une  voix  ferme  et  menaçante  :  «Soldats ,  leur 
dit-il ,  il  a  dépandu  de  vous  de  me  donner  l'empire  :  maintenant 
que  je  l'ai  reçu,  c'est  à  moi,  et  non  point  à  vous  à  juger  ce 
qui  est  utile  pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas  de  choisir 
un  collègue,  mais  ce  choix  devant  être  fait  avec  maturité, 
je  prendrai  le  temps  d'y  réfléchir.  »  Ces  paroles  prononcées 
avec  l'accent  du  commandement,  et  secondées  par  une  taille 
majestueuse,  cahnèrent  tout  à  coup  les  murmures.  Les  soldats, 
étonnés  et  fiers  d'avoir  un  empereur  si  intrépide ,  le  recon- 
duisirent à  son  palais,  entouré  des  aigles  et  des  enseignes,  avec 
toutes,  les  marques  d'une  entière  soumission.  Valentinien  avait 
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alors  quarante-trois  ans.  Jusque  là,  tout  avait  été  noble  et  grand 
dans  cette  carrière.  Mais  le  christianisme  n'avait  pas  encore 
achevé  d'humaniser  le  pouvoir.  La  vivacité  de  Valentinien 
devenu  empereur  se  transforma  en  habitude  de  colère.  Son 
caractère  ferme  se  changea  en  cruauté.  L'histoire  cite  de  lui 
plusieurs  traits  qui  font  horreur.  Ainsi ,  en  367,  il  avait  fait 
brûler  vif,  pour  des  fautes  légères,  Dioclès,  ancien  trésorier 
général  de  llllyrie.  Peu  après,  un  certain  Diodore,  qui  avait 
été  agent  du  prince,  ayant  procès  avec  un  comte,  le  fit  assi- 
gner à  comparaître  devant  le  vicaire  d'Italie.  Le  comte  partit 
pour  la  cour  et  se  plaignit  de  cette  prétendue  audace.  Aussitôt 
l'empereur,  sans  autre  examen,  condamne  à  mort  et  Diodore 
et  trois  sergents  qui  s'étaient  chargés  de  la  signification. 
L'arrêt  fut  exécuté  à  Milan.  Les  chrétiens  honorèrent  leur 
mémoire,  et  le  heu  où  ils  furent  enterrés  s'appela  la  sépul- 
ture des  Innocents,  A  l'époque  où  notre  histoire  le  rencontre, 
langueur  de  Valentinien  croissait  tous  les  jours.  Ses  accès  de 
colère  devenaient  plus  fréquents,  et  se  marquaient  dans  le 
son  de  sa  voix,  dans  faltération  de  son  visage,  dans  le  dés- 
ordre de  sa  démarche.  Ceux  qui ,  jusqu'alors ,  avaient  par 
leurs  remontrances  travaillé  à  modérer  ses  emportements 
n'osaient  plus  ouvrir  la  bouche.  La  colère  impériale  ne  res- 
pectait pas  même  le  sacerdoce.  Octavianus ,  ancien  proconsul 
d'Afrique ,  encourut  la  disgrâce  du  prince.  Un  prêtre  chrétien 
chez  qui  il  se  tenait  caché  n'ayant  pas  voulu  le  découvrir  eut 
la  tête  tranchée  à  Sirmium. 

Tel  était  l'homme  à  qui  saint  Martin  avait  affaire.  Son  his- 
torien ne  nous  fait  pas  connaître  le  sujet  de  sa  démarche. 
Toutefois ,  le  caractère  du  prince  a  donné  lieu  de  croire  que 
le  saint  allait  lui  demander  la  vie  de  quelque  condamné.  Un 
auteur  assure  aussi  qu'il  s'agissait  de  quelques  biens  de  l'église 
de  Tours  usurpés  par  l'empereur.  Cette  assertion  n'est  pas 
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invraisemblable.  Valentinien  était  d'une  avarice  sordide.  Sui- 
vant une  tradition ,  la  cour  résidait  alors  dans  la  cité  même 
desTurones.  Le  palais  impérial  s'élevait  sur  remplacement  où 
fut  ensuite  construit  le  rempart  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui au  midi  de  la  ville.  Cet  édifice  remontait ,  dit-on ,  au 
règne  de  l'empereur  Valérien ,  et  avait  renfermé  un  temple  de 
dieux  pénates ,  changé  depuis  en  une  église  dédiée  à  la  sainte 
Vierge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Valentinien  sut  que  Martin  venait  pour 
lui  adresser  telle  demande.  N'en  voulant  rien  accorder,  il  dé- 
.  fcndità  ses  gens  de  le  laisser  entrer  au  palais.  Le  caractère  dur 
et  orgueilleux  du  prince  subissait  encore  dans  cette  circon- 
stance l'influence  d'une  épouse  arienne.  C'était  Justine ,  veuve 
du  tyran  Magnence,  femme  d'une  rare  beauté,  d'un  esprit  artifi- 
[       cfeux  et  toute  livrée  au  parti  de  l'hérésie.  Valentinien  l'avait 
i      épousée  environ  cinq  ans  auparavant ,  en  répudiant  Sévéra,  sa 
première  femme ,  mère  de  Gratien.  C'était  elle  qui,  prévenant 
l'empereur  contre  le  saint,  l'avait  détourné  de  lui  rendre  les 
honneurs  accoutumés.  Martin  essaya  une  première  fois ,  puis 
me  seconde ,  de  pénétrer  jusqu'à  ce  prince  superbe.  Voyant 
ses  efforts  inutiles ,  il  a  recours  à  sa  ressource  ordinaire.  «  Il 
abandonne ,  dit  le  poète ,  le  palais  tumultueux  de  ce  roi  ter- 
restre ,  pour  aller  frapper  au  seuil  du  Christ  éternel  et  péné- 
trer dans  cette  cour  qui  juge  les  rois  mêmes.  »  Il  s'enveloppe 
d'un  ciUce,  se  couvre  de  cendre,  s'abstient  de  boire  et  de 
manger,  ne  cesse  de  prier  jour  et  nuit.  Le  septième  jour,  un 
ange  lui  apparaît  et  lui  ofdonne  de  se  rendre  sans  crainte  au 
palais  impérial.  Il  l'assure  que  les  portes  ne  lui  en  seront  plus 
fermées,  qu'elles  s'ouvriront  au  contraire  d'elles-mêmes  à  son 
approche ,  et  que  l'esprit  si  fier  de  l'empereur  s'adoucira. 
La  présence  d'un  ange ,  ses  paroles  rempUssent  le  saint  de 
confiance.  Si  sa  prière  lui  a  ouvert  le  palais  du  ciel ,  ne  verra- 
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t-il  pas  s'ouvrir  aussi  bien  devant  lui  une  demeure  terrestre? 
Fort  d'un  tel  secours ,  il  se  dirige  vers  le  palais.  Il  en  trouve 
les  portes  ouvertes;  il  entre ,  personne  ne  l'arrête.  Bref,  fl 
parvient  jusqu'au  prince  sans  que  gardes  ni  valets  aient  songé 

r 

à  lui  faire  oMtade.  En  le  voyant  v^r  de  loin,  le  prince  fré- 
mit de  colère  contre  ceux  qui  Font  laissé  entrer  :  puis,  quand 
le  saint  est  debout  devant  lui,  il  dédaigne  de  se  lever.  Il  res- 
tait dans  cette  position  insolente.  Soudain,  le  trône  impérial 
est  entouré  dé  fetn ,  et  l'empereur  lui-mâne  est  menacé  d'é- 
prouver ,  dans  la  partie  de  son  corps  sur  laquelle  il  est  assis , 
les  atteintes  de  l'incendie.  Ainsi  repoussé  de  son  trône  »  cet 
orgueilleux  se  lève  malgré  lui  devant  Martin.  Il  embrasse 
alors  avec  effusion  celui  qu'il  n'y  a  qu'un  moment  il  était 
résolu  à  m^riser.  Quant  à  cette  vertu  divine  qui  s'est  fait 
sentir  à  lui,  corrigé  par  elle,  il  la  reconnaît  lui-même.  D 
n'attend  pas  les  requêtes  de  Martin  :  tout  est  accordé  avant 
d'avoir  été  demandé.  Il*  admit  souvent  depuis  notre  évêque  à 
ses  entretiens  et  à  sa  table  :  le  voyant  près  de  partir,  il  lui 
offrit  de  grands  présents  que  le  bienheureux  pontife ,  fidèle  à 
sa  pauvreté ,  refusa  tous  absolument.  «  Quel  besoin,  en  effet, 
dit  le  poète ,  avait-elle  des  biens  terrestres ,  cette  âme 
riche  de  Dieu  lui^méipe  et  renfermant  en  soi  les  dons  du  Christ 
éternel?  » 

L'entrevue  du  saint  et  de  l'empereur  fut  connue  dans  tous 
ses  détails  et  devint  bientôt  célèbre  «  racontée  qu'elle  fut  par 
les  frères  qui  en  avaient  été  témoins. 

Nous  venons  de  voir  pour  la  {ffemière  fois  Martin  assis  à 
la  table  impériale.  C'était  Constantin  qui ,  le  premier ,  avait 
donné  l'exemple  de  cet  honneur  rendu  aux  évoques.  A  l'épo- 
que où  finit  le  concile  de  Nicée ,  ce  prince,  qui  commençait  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  voulut  magnifiquement  traiter 
les  pères  du  concile  avant  qu'ils  se  retirassent  dans  leurs  pro- 
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YÎnces.  Us  se  rendirent  tous  au  palais,  et  c'était  pour  eux  un 
spectacle  bien  nouveau  de  passer  sans  crainte  au  milieu  des 
gardes  qui  étaient  à  l'entrée ,  Tépée  nue  à  la  main.  Ils  en- 
trèrent jusqu'aux  appartements  les  plus  secrets  et  se  mirent 
à  table ,  les  uns  avec  Tempereur ,  les  autres  séparément  sur 
des  lits  préparés  des  deux  côtés.  Ils  croyaient  voir  une  image 
du  règne  de  Jésus-Christ  et  plutôt  un  songe  qu'une  réalité. 
Après  le  festin  le  prince  leur  distribua  divers  présents  à  pro- 
portion de  leur  dignité.  Les  empereurs  imitèrent  dans  la  suite 
ces  procédés  à  Tégard  des  évêques.  Nous  en  voyons  la 
preuve  dans  ces  paroles  de  la  lettre  de  saint  Hilaire  à  Cons- 
tance :  «  Tu  reçois  les  évêques  avec  le  baiser  par  lequel  Jésus- 
Cfarist  a  été  trahi.  Tu  baisses  la  tête  pour  recevoir  leur  béné- 
diction ,  mais  c'est  pour  fouler  aux  pieds  leur  foi.  Tu  les  fais 
manger  avec  toi ,  pour  les  rendre  semblables  à  Judas  qui  se 
leva  de  table  pour  aller  vendre  son  maître.»  Quant  à  Valenti- 
nien  la  dernière  partie  du  récit  précédent  montre  qu'il  n'était 
pas  inaccessible  à  la  correction.  Ce  qu'il  dit  depuis  à  saint 
Ambroise  atteste  la  même  chose.  Ce  saint,  peu  de  temps 
aussi  après  son  ordination ,  se ,  plaignait  à  l'empereur  de  la 
conduite  des  magistrats  qui  avaient  agi  contre  les  règles; 
Tempereur  lui  répondit  :  «  Je  connaissais  depuis  longtemps 
votre  liberté  à  parler  et  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  consentir 
à  votre  ordination.  Ainsi ,  continuez  d'appliquer  à  nos  péchés 
les  remèdes  qu'ordonne  la  loi  divine.»  On  sent  à  ces  paroles 
que  si  Yalentinien  avait  toujours  eu  h  ses  côtés  un  saint  Am- 
broise ou  un  saint  Martin ,  il  aurait  dompté  la  violence  de  son 
caractère  et  serait  devenu  un  prince  accompli. 


CHAPITRE  VI. 


SAINT  HARTIN  Â  L  ÉGLISE  ET  CHEZ  SES  AMIS. 


Gallus  fut  un  des  premiers  disciples  de  Martin  devenu 
évêque*.  C*est  pourquoi  il  raconte ,  en  deux  dialogues,  ou 
plutôt  notre  biographe  raconte  sous  son  nom  la  plupart  des 
merveilles  opérées  par  le  saint  pontife.  Parlant  du  miracle 
arrivé  à  la  cour  de  Valentinien  :  «Je  ne  Tai  point  vu ,  dit-il , 
car  la  chose  eut  lieu  avant  que  je  me  fusse  adjoint  au  saint 
homme;»  ce  qu'il  fit  du  reste  au  sortir  des  écoles ,  comme  il 
le  déclare  dans  le  dialogue.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût 
encore  enfant.  Ce  n'étaient  ni  des  enfonls,  ni  même  des  ado- 
lescents qui  entouraient  alors  les  chaires  des  professeurs 
gaulois  ;  mais  des  jeunes  gens  dans  la  force  de  Tâge.  A  ce 
propos ,  un  coup  d'oeil  rapide  sur  cette  Gaule  littéraire  du 

I.  Sulp.  Sev.,  Dial.  2,  n.  4. 
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iv*  siècle  ne  nous  semble  pas  sans  intérêt ,  elle  a  fourni 
d'illustres  sujets  à  la  Gaule  monastique  fondée  par  saint 
Martin.  Nous  empruntons  cet  aperçu  à  un  écrivain  mo* 
derne*. 

Le  vf^  siècle  est  un  grand  siècle  dansrbistoire  de  notre  litté- 
rature. Par  un  singulier  contraste,  les  lettres  profanes ,  prêtes 
à  s'éclipser  devant  les  sciences  ecclésiastiques ,  brillent  d'un 
éclat  qu'elles  n'avaient  point  encore  jeté  depuis  leur  déca- 
dence ,  s'il  faut  en  juger  par  la  comparaison  des  monuments 
de  cette  époque  et  de  celle  qui  l'avait  précédée.  La  classe 
lettrée  de  Trêves ,  résidence  impériale ,  ne  le  cédait  en  rieq  à 
celle  d'Atbènes.  En  521 ,  Constantin  avait  rendu  une  ordon- 
nance  qui  exemptait  de  toute  charge  publique  les  rhéteurs 
et  les  professeurs ,  et  en  faisait  comme  des  personnes  à  part 
dans  l'État.  Symmaque  nous  parle  d'une  école  gauloise  du 
palais.  C'était  comme  un  cours  de  conférences  littéraires  qui 
se  tenaient  dans  le  palais  impérial ,  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur. Mais  les  grands  littérateurs  de  l'époque  se  trouvaient 
dans  les  écoles  des  villes.  Là ,  une  jeunesse  brillante  et  nom- 
breuse  se  pressait  aux  leçons  d'hommes  à  la  fois  érudits  et 
éloquents ,  qui  tous  se  délassaient  des  fatigues  de  la  chaire 
par  les  travaux  du  cabinet ,  et  maniaient  la  plume  aussi  bien 
que  la  parole.  Ursulus ,  célèbre  professeur  de  grammaire  à 
Trêves,  recevait  au  nouvel  an  des  présents  de  l'empereur  lui- 
même.  A  la  vérité ,  tous  les  professeurs  renommés ,  quel  que 
fût  leur  genre ,  participaient  à  cette  munificence  impériale. 
Un  des  professeurs  d'éloquence  du  iv*  siècle ,  qui  eut  le  plus 
de  réputation ,  fut  Delphide ,  dont  le  nom  reparaîtra  dans 
cette  histoire ,  à  une  époque  fâcheuse.  Sa  prose  et  ses  vers 
firent  briller  son  génie  dans  toutes  les  Gaules.  Les  profes- 

4.  Théod.  Burette,  Gah.  d'hist. 
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seurs  de  Toulouse  jouissaient  en  général  d*une  grande  répu- 
tation. Ce  fut  précisément  de  ce  pays  que  sortirent  les  plus 
grands  admirateurs  de  saint  Martin.  Arborius,  oncle  mater- 
nel d'Ausone ,  enseignait  à  Toulouse.  Il  occupa  les  premières 
charges  de  Tempire  et  mourut  en  335 ,  Tannée  môme  où 
saint  Martin  quitta  la  carrière  des  armes.  Il  y  avait,  du  reste , 
des  familles  de  professeurs.  A  Angouléme ,  Tétradins  le  sa- 
tyrique ,  ancien  disciple  d'Ausone ,  enseignait  l'éloquence.  A 
Poitiers,  existait  aussi  une  chaire  d'éloquence.  Quant  à  Au- 
sone  lui-même ,  orateur ,  poëte ,  historien ,  il  est  le  représen- 
tant le  plus  brillant  de  la  littérature  gauloise  à  cette  époque. 
Il  était  plus  âgé  de  huit  ans  que  saint  Martin.  M^is  l'avoir 
manquait  à  cette  littérature  toute  païenne,  au  moins  de 
souvenir ,  et  qui  ne  sortait  pas  de  TOlympe.  Heureusement 
une  autre  grandissait  auprès  d'elle.  D'autres  plumes ,  moins 
exercées  peut-être,  mais  plus  graves  et  plus  puissantes, 
rivalisaient  avec  celles  des  professeurs.  Ce  qui  fit  la  véri- 
table force  de  la  littérature  chtétienne  à  cette  époque ,  c'est 
qu'elle  n'aspira  pas  à  être  une  littérature ,  c'est  qu'elle  ne 
produisit  pas  pour  produire  ;  son  œuvre  est  plutôt  morale 
qu'intellectuelle.  Aussi ,  est-elle  pleine  d'une  sève  et  d'une 
vie  véritable  que  n'ont  point  les  discours  et  les  pièces  de  vers 
de  ses  rivaux.  Du  reste ,  peu  connue  encore ,  elle  était  gênée 
dans  son  développement  par  cette  universalité  et  cette  vigueur 
factice  qu'avaient  conservées  les  lettres  profanes  :  sa  voix 
était  étouffée  par  ces  mille  voix  qui  partaient  des  écoles. 
Cependant  elle  avait  déjà  produit  deux  hommes  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  tous  les  autres  :  c'étaient  Lactance  et  saint 
Hilaire. 

Selon  toute  vraisemblance,  ceux  des  disciples  de  saint 
Martin  qui  sortaient  de  familles  nobles  ou  riches  suivirent 
les  écoles  gauloises.  Or,  ils  étaient  nombreux,  comme  nous 
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Vâvoni^ytt  plus  haut.  Quant  h  Gallus,  il  ne  fréquenta  peut- 
être  pas  celles  du  midi.  Car  il  était  Gaulois ,  c'est-à-dire  de  la 
Celtique.  Voici  le  premier  fait  remarquable  dont  il  fut  témoin , 
dans  la  compagnie  de  son  maitre.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  au  monastère ,  il  suivait  avec  les  autres  moines  Martin 
se  rendant  à  Téglise.  Soudain,  parait  un  pauvre  demi-nu  ; 
on  était  dans  les  mois  d'hiver.  Ce  malheureux  se  présente 
au  saint  et  lui  demande  un  vêtement.  L'évêque  fait 
venir  Tarchidiacre  et,  lui  montrant  le  pauvre  grelotant  de 
froid ,  lui  ordonne  de  le  véth'  sans  retard.  Il  entre  ensuite 
dans  la  sacristie.  C'était  sa  coutume  d'y  demeurer  seul.  Ainsi , 
tandis  que  dans  une  autre  sacristie,  les  prêtres  assis, 
recevaient  ceux  qui  venaient  les  saluer  ou  leur  parler  d'af- 
faires ,  Martin ,  jusqu'à  Theure  où  l'usage  l'appelait  à  com- 
mencer TofiSce  public,  restait  renfermé  dans  sa  solitude.  Une 
chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans  la  sacristie  il  s'as- 
seyait parfois,  mais  jamais  sur  une  chaise.  Dans  l'église, 
jamais  personne  ne  le  vit  s'asseoir.  H  ne  ressemblait  pas,  dit 
Gallus,  à  celui  que  j'ai  vu  dernièrement,  et,  j'en  atteste  le 
Seigneur ,  ce  n'a  pas  été  sans  en  rough*  de  honte ,  assis  dans  un 
siège,  élevé  sur  un  trône  sublime,  pareil  à  un  tribunal  royal.  Le 
siège  de  Martin  était  une  sellette  de  campagne ,  comme  celles 
dont  se  servaient  les  derniers  valets  et  qu'on  appelait  trépieds. 
La  retraite  du  bienheureux  avait  été  observée  par  le 
pauvre.  Comme  l'archidiacre  chargé  de  lui  donner  une  robe 
tardait  à  exécuter  cet  ordre ,  il  y  entre  furtivement ,  se  plaint 
à  l'évêque  d'avoir  été  oublié  par  son  clerc  et  dit  qu'il 
est  glacé  par  le  froid.  Le  saint  était  en  ce  moment  cou- 
vert de  l'amphibale,  espèce  de  manteau  très-ample  qu'on 
prenait  pour  paraître  ep  public  et  qui  enveloppait  tout  le 
corps.  Sur-le-champ ,  sans  être  vu  du  pauvre ,  et  sous  les 
plis  de  l'amphibale ,  il  quitte  secrètement  sa  tunique  ;  puis 
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quand  le  pauvre  s'en  est  revêtu ,  il  lui  ordonne  de  se  retirer. 
Peu  d'instants  après ,  rarchidiacre  entre  et  Tavertit ,  selon 
sa  coutume,  que  le  peuple  l'attend  dans  l'église  et  que 
l'heure  est  venue  où  Tévéque  doit  se  mettre  en  marche  pour 
célébrer  l'office  solennel  Celui-ci  lui  répond  qu'auparavant  il 
faut  que  le  pauvre  soit  vêtu,  qu'il  ne  peut  se  mettre  en 
marche  pour  l'église ,  si  le  pauvre  ne  reçoit  un  habit.  C'était 
de  lui-même  qu'il  parlait  alors. 

Le  diacre  n'y  comprend  rien;  le  saint  étant  à  l'extérieur 
revêtu  de  l'amphibale ,  sa  nudité  mtérieure  échappait  à  ses 
yeux.  Pour  en  finir,  il  prétexte  que  le  pauvre  a  disparu. 
«  Qu'on  m'apporte ,  dit  l'évêque ,  l'habit  qui  a  été  préparé  pour 
lui ,  quant  au  pauvre  à  vêtir ,  je  saurai  bien  le  trouver.  »  Ces 
paroles  ne  souflraient  pas  de  réplique.  Forcé  d'obéir ,  le  clerc 
sort ,  la  bile  déjà  émue ,  et  s'en  va  aux  boutiques  voisines.  Il 
y  trouve  un  vêtement  d'étoffe  de  Bigorre  très-court  et  très- 
grossier  ,  l'achète  pour  cinq  pièces  d'argent ,  l'enlève  en  toute 
hâte  et  revient  en  colère  l'étendre  aux  pieds  de  Martin:  «Voilà, 
lui  dit-il,  un  habit;  mais  de  pauvre  il  n'y  en  a  point  ici.» 
l'évêque,  sans  s'émouvoir,  lui  commande  de  se  tenir  un 
instant  à  là  porte  :  son  but  était  certainement  de  se  couvrir 
sans  être  vu  de  personne  ;  tous  ses  efforts  tendaient  à  tenir 
caché  ce  qu'il  avait  fait.  Mais ,  ajoute  Gallus ,  quand  est-ce 
que  chez  les  saints  de  pareils  faits  restent  secrets?  On  va  aux 
enquêtes ,  et  qu'ils  le  veuillent  ou  non ,  tout  finit  par  se  dé- 
couvrir. 

.  Ainsi  vêtu ,  il  s'avance  donc  pour  offrir  le  sacrifice  à 
Dieu.  Ce  jour-là  devait  être  signalé  par  une  merveille.  Déjà , 
selon  l'usage ,  il  bénissait  l'autel.  A  ce  moment ,  les  yeux 
éblouis  de  plusieurs  personnes  virent  rayonner  autour  de  sa 
tête  un  globe  de  feu ,  dont  la  flamme  tendant  à  s'élever  vers 
le  ciel  semblait  un  prolongement  lumineux  de  son  cou  et  de  sa 
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chevelure.  Ce  fait  arriva  en  un  jour  des  plus  solennels  et 
au  milieu  d'une  grande  foule  de  peuple.  Cependant,  une 
seule  d'entre  les  vierges ,  un  seul  des  prêtres  et  seulement 
trois  moines  en  furent  témoins.  «Quant  aux  autres,  pourquoi 
n'en  virent-ils  rien  ;  la  question ,  dit  Gallus ,  n'est  pas  de 
notre  ressort.» 

Une  circonstance  de  ce  miracle  omise  par  l'historien  nous 
a  été  transmise  par  la  tradition.  Les  manches  de  la  tunique 
achetée  par  l'archidiacre  étaient  si  courtes  que  le  saint  en 
élevant  l'hostie  mit  à  nu  ses  bras  décharnés.  Mais  des  anges 
le$  couvrirent  aussitôt  d'autres  madches  toutes  brillantes  de 
pierres  précieuses.  Cette  tradition  est  rapportée  par  un 
auteur  du  vi*  siècle*  et  se  trouve  reproduite  sur  un  des 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours. 

Du  reste ,  un  fait  du  même  genre  que  le  précédent  se  Ut 
dans  la  vie  de  saint  Ambroise ,  écrite  par  son  secrétaire  Pau- 
lin.  Cet  auteur  dit  avoir  vu  sur  la  tête  du  saint  évêque  de 
Milan  une  flamme  en  forme  de  petit  bouclier  qui  entra  peu 
à  peu  dans  sa  bouche  ;  et  rendit  son  visage  aussi  blanc  que 
la  neige. 

Comme  on  vient  de  le  voir ,  saint  Martin  avait  institué 
un  diacre,  gardien  de  l'argent  de  l'église.  Un  concile  du 
iv*  siècle',  dit  en  parlant  de  l'évêque  :  «  Il  ne  prendra  point 
par  lui-même  le  soin  des  nécessiteux.  Il  s'en  déchargera  sur 
Varchiprêtre  ou  l'archidiacre  et  il  s'occupera  entièrement  de 
la  lecture ,  de  la  prière  et  de  la  prédication.  »  Quant  aux  deux 
sacristies  dont  nous  parle  Gallus ,  voici  les  éclaircissements 
que  nous  avons  trouvés  à  ce  sujet.  Dans  l'une,  appelée  para- 
toire  ou  diaconie ,  les  diacres  préparaient  tout  ce  qui  était 
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nécessaire  pour  la  célébration  du  sacrifice  et  conservaient 
les  vases  sacrés ,  les  livres ,  les  habits  sacerdotaux.  C'était 
dans  celle-là  qu'ils  avaient  leur'  liberté.  L'histoire  ecclésias- 
tique parle  de  cette  sacristie  en  particulier ,  quand  elle  dît 
qu'un  jour ,  par  ordre  ou  avec  la  permission  de  saint  Basile , 
l'empereur  Valens  entra  au-dedans  du  voile  de  la  diaconie,  où 
ils  eurent  ensemble  un  entretien  assez  long.  Le  même  lieu  est 
aussi  désigné  dans^  l'histoire  de  saint  Ambroise ,  laquelle 
rapporte  que  Théodose,  excommunié  par  le  saint  évéque ,  se 
dirigea  néanmoins  vers  l'église ,  le  jour  de  Noël.  Arrivé ,  dît 
l'historien ,  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré ,  il  n'entra  pas  dans 
l'église,  mais  alla  trouver  l'évêque  qui  était  assis  dans  la  salle 
d'audience. 

L'autre  servait  de  retraite  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui , 
après  l'oblation  du  sacrifice  venaient  y  vaquer  tous  ensemble 
à  la  méditation  des  livres  saints.  C'était  celle  où  se  tenait  saint 
Martin. 

L'usage  d'un  trône  dans  l'église  pour  l'évêque  n'était 
pas,  ce  semble,  généralement  a dmis  en  Gaule.  Autrement, 
notre  ami  Gallus  ne  se  serait  pa  s  si  fort  scandalisé  d'en  avoir 
vu  un.  Ailleurs,  il  était  très-commun,  sinon  universel.  Dans  ses 
adieux  à  son  église ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  n'oublie  pas 
la  chaire  épiscopale.  Quand  saivit  Chrysostôme  revint  d'exil , 
on  voulut  l'obliger  à  monter  aussitôt  sur  le  trône  épiscopal 
pour  souhaiter  de  là ,  suivant  la  coutume ,  la  paix  au  peuple. 
A  Sirmium ,  saint  Ambroise  était  dans  l'égUse  et  sur  le  tribu- 
nal, lorsqu'une  vierge  arienne  essaya  de  le  renverser.  Ce 
tribunal ,  ajoute  l'historien,  était  un  heu  élevé  où  était  le  siège 
de  l'évêque  et  ceux  des  prêtres  à  ses  côtés.  L'évêque,  dit  un 
concile  de  ce  siècle* ,  aura  un  si^îge  plus  élevé  dans  l'église , 
mais  à  la  maison,  il  reconnaîtra  lois  prêtres  pour  ses  collègues. 
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Ces  autorités  font  mieux  encore  ressortir  Thumilité  de 
saint  Martin,  qui  loin  de  vouloir  trôner  dans  l'église  comme 
sa  dignité  le  lui  permettait ,  ne  consentait  pas  même  à  s'y 
asseoir,  et  s'y  tenait  par  conséquent  toujours  ou  debout,  ou  à 
genoux ,  ou  prosterné. 

Gallus  dit  que  le  moment  où  apparut  le  globe  de  feu  fut 
celui  où  l'évéque  bénissait  l'autel.  C'est ,  croyons-nous ,  une 
expression  voilée  à  dessein  pour  éviter  de  trahir ,  comme  on 
disait  alors ,  le  secret  des  mystères  et  qui  indique  le  moment 
de  la  consécration. 

C'eût  été  ici  le  lieu  d'exposer  les  rites  suivis  par  saint 
Martin  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Mais  nous 
sommes  réduits  sur  ce  point  à  des  conjectnres.  Cette  liturgie 
était  sans  doute  contenue  dans  le  livre  des  Hymnes  et  Mys- 
tères, composé  par  saint  Hilaire,  comme  nous  l'apprend 
saint  Jérôme.  Malheureusement  nous  n'avons  plus  cet  ou- 
vrage. Il  est  à  présumer  que  le  saint  évéque  de  Poitiers  y 
avait  consigné  un  grand  nombre  d'usages  orientaux  recueillis 
par  lui  durant  son  exil.  C'étaiValors ,  du  reste ,  que  naissait 
cette  belle  liturgie  gallicane  qui  régna  chez  nous  jusqu'au 
mu*  siècle. 

Un  fait  donnera  une  idée  de  l'imposant  spectacle  que  pré- 
sentait au.  IV*  siècle  h  célébration  solennelle  des  mystères. 
Le  jour  de  l'Epiphanie ,  6  janvier  372 ,  Valehs ,  empereur 
d'Orient ,  qui  troublait  ses  États  par  son  zèle  pour  l'aria- 
nisme ,  entra  environné  de  tous  ses  gardes  dans  l'église  de 
Césarée  en  Cappadcce ,  dont  saint  Basile  était  évéque  depuis 
deux  ans.  Quand  le  prince  entendit  le  chant  des  psaumes, 
qu'il  vit  ce  peuple  immense ,  l'ordre  qui  régnait  dans  le 
sanctuaire  et  aux  environs,  les  ministres  sacrés  plus  sem- 
blables à  des  anges  qu'a  des  hommes  ;  saint  Basile  debout 
devant  l'autel ,  le  corps  immobile ,  le  regard  fixe ,  l'esprit  uni 
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à  Dieu  »  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé  d'extraordinaire;  ceux 
qui  Tenvironnaient  remplis  de  crainte  et  de  respect ,  ce  fut 
pour  lui  un  s^fectacle  si  nouveau  que  la  tête  lui  tourna  et  que 
sa  vue  s'obscurcit.  Ensuite ,  quand  il  lui  fallut  apporter  à  la 
sainte  table  son  offrande  qu'il  avait  faite  lui-même ,  il  chau^ 
cela  de  telle  sorte,  que  si  Un  des  ministres  des  autels  ne  lui 
eût  tendu  la  main ,  pour  le  soutenir ,  il  serait  tombé  honteuse- 
ment. 

Le  jour  témoin  du  miracle  raconté  par  Gallus ,  si  ce  n'était 
une  des  grandes  fêtes  chrétiennes,  Noël  ou  TÉpiphanie,  qui 
se  célèbrent  dans  les  mois  d'hiver,  ce  jour  devait  au  n(ioiDs 
être  un  dimanche  ;  car  le  dimanche  était  dès  lors  célébré  avec 
pompe.  Dès  le  temps  des  apôtres ,  le  premier  jour  de  la  se- 
maine ,  jour  de  la  résurrection  du  Christ  et  de  la  descente  du 
Saint-Esprit ,  était  devenu  le  dimanche  .ou  le  jour  du  Seigtf^r. 
Les  chrétiens ,  ce  jour-là ,  se  réunissaient  à  l'église  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu ,  écouter  sa  parole  avec  les 
explications  qu'en  donnaient  ses  ministres ,  assister  au  sacri- 
fice et  participer  à  la  communion.  Ce  jour  était  devenu  ainsi 
naturellement  un  jour  de  fête ,  où  cessaient  les  travaux  ordi- 
naires.- Comme  c'était  principalement  en  ce  jour  qu'on  rece- 
vait et  instruisait  les  catéchumènes ,  et  que  juifs  et  païens 
pouvaient  assister  aux  instructions  publiques,  Tusage  de  fêter 
le  dimanche  s'introduisit  insensiblement  parmi  les  païens 
mêmes.  Constantin  en  avait  fait  une  loi  en  521.  Il  donnait 
tout  ce  jour  aux  soldats  chrétiens  pour  aller  à  l'église. 

Nous  avons  vu  pour  la  première  fois ,  dans  cette  histoire , 
les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Elles  assistaient  au  saint  sa- 
crifice où  la  charité  de  leur  évêque  fut  glorifiée ,  et  l'une 
d'elles  mérita  de  voir  le  prodige.  Ainsi ,  il  en  existait  à  Tours 
dès  les  premières  années  de  l'épiscopat  du  saint.  C'était  lui, 
sans  doute ,  qui  les  y  avait  établies.  Ces  vierges  sortaient 
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très-rarement.  Cependant  elles  avaient  la  liberté  cl*aller  à 
Téglise  les  dimanches  et  fêtes.  Elles  s'y  rendaient  toutes 
ensemble  de  leur  monastère,  et  y  occupaient  une  place 
où  elles  ne  pouvaient  être  vues  de  personne.  L'entrée  de  ce 
lieu  n'était  permise  qu'à  certaines  femmes  pieuses  et  nobles 
qui  y  couraient  h  l'envi  pour  leur  demander  le  baiser  de  paix. 
Des  sentences  des  livres  saints  inscrites  sur  les  cloisons  y 
rappelaient  aux  vierges  leurs  devoirs  et  leur  dignité.  En 
Orient,  on  en  voyait  servir  comme  chanteuses  et  comme 
diaconesses  dans  l'église.  Saint  Ephrem,  ayant  composé  des 
cantiques  sacrés ,  apprit  lui-même  aux  vierges  chrétiennes  à 
les  chanter  dans  l'assemblée  des  fidèles. 

Mais  revenons  à  notre  saint.  Au  dire  de  quelques  auteurs, 
Martin  à  l'église  était  parfois  pâle  et  tremblant.  Comme  on  lui 
en  demandait  la  cause  :  «Ne  voulez-vous  point,  répondit-il, 
que  j'aie  peur  étant  devant  mon  Dieu?  »  Nous  avouons  n'a- 
voir rencontré  ce  fait  dans  aucun  monument  ancien. 

Après  le  miracle  du  globe  de  feu ,  Gallus  en  raconte  un 
autre  qui  eut  lieu ,  dit-il ,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et 
en  faveur  de  son  oncle  *.  Il  se  nommait  Evance.  C'étgit  un 
homme  qui,  tout  mêlé  qu'il  fût  aux  affaires  du  siècle,  n'en 
était  pas  moins  un  excellent  chrétien.  Il  était  tombé  très- 
grièvement  malade.  Se  voyant  dans  un  extrême  danger,  il 
fit  appeler  Martin.  Sur-le-champ,  l'évêque  se  met  en 
route.  Il  n'avait  pas  fait  la  moitié  du  chemin ,  que  le  malade 
éprouvait  la  vertu  de  son  approche.  Évance,  qui  a  soudai- 
nement recouvré  la  santé,  s'avance  lui-même  à  la  rencontre 
de  son  libérateur.  «Ainsi,  ajoute  le  poëte,  le  bienfait  fut  reçu 
avant  qu'on  eût  vu  celui  de  qui  il  venait.  C'est  la  santé  rendue 
au  malade  qui  fit  connaître  la  venue  du  médecin.  Comme  donc 

i.  Sulp.  Sev.,  Dial.  2,  n.  3.  —  Paulin ,  1.  4.  * 
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le  soleil  répand  au  loin  la  chaleur,  de  même  Martin  répand 
les  bienfaits.  »  —  Selon  toute  apparence,  Evance  demeurait  à 
une  distance  peu  éloignée  du  monastère  de  Tévêque;  et  ceci 
donne  à  penser  que  son  neveu  Gallus  était  originaire  du  dio- 
cèse même  de  saint  Martin. 

Voyant  atteint  le  but  de  sa  visite,  le  saint  voulait  s'en  re- 
tourner. A  force  de  prières ,  Evance  le  retint  encore  un  jour. 
Pendant  ce  temps ,  un  domestique  de  la  maison  fut  mordu 
par  un  serpent  :  le  cas  était  mortel;  déjà  même  la  vie  paraissait, 
dans  ce  malheureux ,  vaincue  par  la  violence  du  poison.  Son 
maître  le  charge  sur  ses  épaules,  et  vient  le  déposer  aux  pieds 
du  saint  homme ,  avec  Tassurance  que  rien  n'est  impossible 
à  Martin.  Pourtant  le  venin  du  serpent  avait  couru  dans  tous 
les  membres  et  rempli  toutes  les  veines;  Tout  le  corps  était 
gonflé,  et  dans  les  partiel  nobles,  la  peau  était  iendue  comme 
celle  d'une  outre.  Martin  étend  la  main,  touche  successivement 
tous  les  membres  du  moribond  :  puis  arrête  son  doigt  à  la 
blessure  par  où  le  reptile  a  jeté  son  venin.  0  merveille  !  Le 
poison ,  rappelé  de  toutes  les  parties  du  corps ,  accourt  au 
doigt  de  Martin  ;  et ,  par  l'étroite  ouverture  de  la  plaie , 
le  venin  s'échappe  avec  du  sang,  tel  qu'on  voit,  des  mamelles 
des  chèvres  et  des  brebis  pressées  par  la  main  des  bergers , 
jaillir  une  longue  ligne  d'un  lait  abondant.  Le  domestique  se 
relève:  il  est  guéri.  Stupéfaits  à  la  vue  d'un  telle  prodige, 
les  assistants  confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  sous  le  ciel  un 
homme  qui  pût  imiter  les  œuvres  de  Martin. —  «Où  se  trou- 
vait, dit  le  poète,  cet  homme  de  Dieu,  il  n'était  plus  possible 
de  mourir.  —  Daigne,  dit  un  autre  pieux  écrivain,  celui  qui 
retira  le  poison  du  corps  d'un  homme,  éloigner  aussi  tout 
venin  de  notre  cœur.  » 


CHAPITRE  VIL 


SAINT  MARTIN   COMMENCE   LA  VISITE   DE   SON   DIOCÈSE. 


Martin  procédait  avec  ordre  et  avec  calme  à  Taccomplis- 
sèment  de  sa  mission.  Il  suivait  en  cela  l'inspiration  dg  Ciel, 
qui  dispose  toutes  choses  avec  douceur  et  avec  force.  Ainsi , 
malgré  son  zèle ,  ce  ne  fut  pas  par  des  courses  apostoliques 
qu'il  commença  la  carrière  laborieuse  de  son  épiscopat.  Ce  fut 
par  la  fuite  du  monde  et  par  la  retraite.  Quand  il  eut  fondé 
son  monastère  et  assuré  la  régularité  des  saints  otBces  dans 
son  église  cathédrale ,  alors  il  quitta  la  vie  de  solitaire  pour 
mener  la  vie  d'apôtre  ;  encore  renferma-t-il  sa  prédication 
dans  les  limites  de  son  diocèse.  S'il  en  sortit  quelquefois, 
et  si,  étant  évêque,  il  travailla  dans  d'autres  pays  à  la  con- 
version des  gentils,  ce  ne  fut  que  par  occasion  et  comme  en 
passant.  En  effet,  la  moisson  n'était  plus  comme  autrefois 
offerte  au  premier  occupant.  Le  monde  chrétien  était  partagé 
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entre  les  éféqoes,  el  duqoe  ville  considéralde  avait  le  sien. 
Notre  saint  avait  trop  d'humilité  pour  empiéter  ainsi  sur  le 
domaine  de  ses  eoUègnes.  D'aiDeors,  son  propre  diocèse,  qui 
avait  absorbé  la  vie  de  ses  prédécesseurs ,  sans  s'être  en- 
tièrement converti  à  la  foi,  suffisait  encore  à  occuper  la 
sienne.  Nul  doute  que  le  saint  ne  l'ait  parcouru  plusieurs 
fois.  Cependant  nous  allons  reproduire  id  d'une  seule  traite 
divers  faits  qui  se  rattachent  à  ces  visites.  En  user  autronent 
nous  serait  impossible,  le  biographe  de  Martin  n'ayant  point 
assigné  de  date,  même  approximative,  à  la  plupart  de  ces  traits 
détachés. 

Voici  celui  que  nous  croyons  devoir  placer  le  preoiier. 

Incontinent  après  avoir  raconté  la  fondation  du  monastère, 
l'historien  continue  ainsi  :  Je  vais  mamtenant  aborder  le  rédt 
des  autres  merveilles  qu'il  a  opérées  dans  son  épiscopat.  Il 
y  avait  non  loin  de  la  ville,  et  près  du  monastère,  un  lieu 
qu'une  opinion  trompée  regardait  comme  une  sépulture  de 
martyrs  et  estimait  sacré.  Aussi  bien  on  y  voyait  un  autel 
élevé  par  les  évêques  précédents.  Mais  Martin  n'était  pas 
homme  à  donner  inconsidérément  créance  à  de  vagues  récits. 
S'adressant  donc  aux  plus  anciens  des  prêtres  et  des  clercs, 
il  les  pressa  de  lui  faire  connaître  le  nom  du  martyr,  ou  au 
moins  l'époque  à  laquelle  il  avait  souffert.  Grand  fut  alors  son 
scrupule ,  car  les  souvenirs  mal  assurés  des  anciens  ne  purent 
lui  fournir  aucune  donnée  certaine.  Pendant  quelque  temps 
donc ,  il  s'abstint  de  visiter  ce  lieu.  Il  ne  voulait  pas  abolir  cette 
dévotion ,  à  cause  du  doute  où  il  était  encore ,  ni  accorder  la 
sanction  de  son  autorité  à  la  croyance  populaire,  de  peur  d'en- 
courager une  superstition.  Un  jour,  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  de  frères ,  il  se  dirige  vers  le  lieu  susdit.  Là,  debout 
sur  le  tombeau  même  du  prétendu  saint ,  il  invoque  le  Sei- 
gneur et  le  prie  de  lui  faire  connaître  qui  et  de  quel  mérite 
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est  le  mort  enseveli  dans  cet  endroit.  Alors,  s'étant  tourné 
vers  la  gauche ,  il  vit  tout  près  une  ombre  malpropre  et  à  Tair 
farouche.  Il  lui  commande  de  déclarer  son  nom  et  son  mérite. 
Le  fantôme  prononce  son  nom ,  confesse  son  crime.  Il  déclare 
avoir  été  un  voleur,  autrefois  mis  à  mort  pour  ses  méfaits, 
aujourd'hui  honoré  par  Terreur  du  peuple,  il  n'a  rien  de 
commun  avec  les  martyrs,  qui  sont  dans  la  gloire,  tandis  que 
lui  est  dans  la  peine.  Chose  étrange  !  pendant  que  Tombre 
parlait ,  les  assistants  entendaient  sa  voix  ;  mais  ils  ne  voyaient 
personne.  Martin  exposa  ce  qu1l  avait  vu,  et  fit  enlever 
Tautel  qui  se  trouvait  en  ce  lieu.  Ce  fut  ainsi  qu'il  délivrason 
peuple  de  cettB  erreur  superstitieuse. 

L'érection  d'un  autel  sur  le  tombeau  d'un  scélérat  a  de 
quoi  surprendre  attribuée  aux  prédécesseurs  de  saint  Martin, 
c*estrà-dire  à  saint  Lidoire  et  à  saint  Catien.  Des  auteurs 
s'appuient  sur  ce  passage  pour  établir  l'existence  de  plusieurs 
évoques  qui  auraient  gouverné  l'église  de  Tours  entre  saint 
Catien  et  saint  Lidoire.  Toutefois  quelque  évéque  des  en- 
virons avait  -pu,  durant  la  longue  vacance  du  siège  épiscopal 
de  Tours,  consacrer  cet  autel,  sur  le  témoignage  et  à  la 
prière  du  peuple. 

La  tradition  de  Marmoutier  tenait  que  l'autel  du  faux 
martyr  s'élevait  où  se  voit  encore  aujourd'hui  la  chapelle  de 
saint  Barthélémy.  Après  l'avoir  renversé,  le  saint  en  aurait 
érigé  un  autre  en  l'honneur  de  l'apôtre ,  auquel  les  peuples 
pouvaient  rendre  un  culte  légitime.  Cette  chapelle  est  à  moins 
d'une  demi-heure  de  Marmoutier ,  et  sur  le  haut  du  coteau 
au  pied  duquel  est  assis  le  couvent.  Elle  a  été  convertie  en 
habitation  particuUère.  A  cent  pas  de  là  passait  l'ancienne  voie 
romaine. 

Du  reste ,  le  trait  que  nous  venons  de  reproduire  peut 
démontrer  la  persuasion  où  Ton  était  alors  qu'il  y  avait  eu 
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des  martyrs  dans  notre  province  avant  la  persécution  de 
Décius ,  et  par  conséquent  des  chrétiens  avant  l'époque  où 
Ton  fixe  communément  l'arrivée  de  saint  Catien.  En  efifet,  on 
eût  été  difficilement  trompé  sur  une  époque  plus  récente. 

Le  même  trait  prouve  aussi  Tamour  dont  les  peuples  chré- 
tiens entouraient  alors  les  reliques  des  martyrs.  Le  culte  des 
martyrs  était  la  grande  dévotion  de  ce  siècle  qui  succédait 
à  trois  siècles  de  persécution ,  et  dont  les  premières  années 
mêmes  avaient  été  teintes  de  sang  chrétien.  Les  fidèles 
venaient  souvent  aux  lieux  où  ils  avaient  été  ensevelis 
rendre  hommage  à  leur  mémoire ,  et  se  recommander  à 
leur  intercession  dans  le  ciel.  C'était  une  expression  si 
caractérisée  de  la  piété  de  ce  temps ,  que  l'hypocrite  Julien 
l'avait  singée ,  lorsqu'il  dissimulait  encore  son  apostasie.  On 
le  voit  par  une  lettre  où  son  frère  lui  témoigne  combien  il 
était  satisfait  d'apprendre  que  Julien  fréquentait  assidûment 
les  maisons  de  prière,  et  ne  quittait  point  les  tombeaux  des 
martjTs.  Comme  dans  toute  pratique  populaire,  il  s'était 
glissé  des  abus  dans  cette  dévotion.  Ainsi,  les  saints  de  ce 
temps  n'approuvaient  pas  les  festins  qui  se  faisaient  à  ces 
tombeauxsacrés,etblàmaient  la  simplicité  de  ceux  qui  croyaient 
honorer  les  martyrs  enbuvant  près  de  leurs  reliques.  De  plus, 
le  peuple  ne  mettait  pas  toujours  un  très-grand  discernement 
dans  les  choix  particuliers  des  objets  de  son  culte.  Sans  la 
vigilance  des  évêques ,  il  en  lût  résulté  une  confusion  dé- 
plorable. Quelquefois  même  l'erreur  populaire  trompa  aussi 
les  évêques ,  comme  le  montre  le  récit  précédent. 

Ainsi ,  tout  près  de  son  monastère ,  Martin  avait  trouvé ,  dès 
le  début,  matière  à  son  zèle  contre  toute  espèce  de  superstition. 
Il  étendit  bientôt  le  cercle  de  ses  courses  apostoliques,  et  se 
mit  h  visiter  les  campagnes  plus  éloignées.  Il  ne  tarda  pas  h 
s'y  trouver  aux  prises  avec  l'idolâtrie  gauloise ,  mélange  de 


-  71  - 

l'ancien  culte  druidique  et  du  polythéisme  romain.  Bannie 
presque  entièrement  des  villes,  elle  semblait  s'être  retranchée 
dans  la  campagne.  Aussi,  commençait-on  à  donner  aux  ido- 
lâtres le  nom  de  païens  qui  veut  dire  paysans.  Dès  les  pre- 
mières années  de  sonrègue,  Valentinien  !•',  qui  gouvernait 
Tempire  d'Occident,  avait  accordé  la  liberté  de  religion  aux 
païens.  Seulement  il  leur  défendit  la  magie  et  les  sacrifices 
nocturnes,  qui  donnaient  lieu  à  des  abominations  de  plus  d'une 
sorte.  Encore,  révoqua-t-il  cette  défense ,  à  condition  que , 
dans  ces  mystères ,  on  n'ajouterait  rien  aux  anciens  usages. 
Plus  tard,  il  défendit  aux  païens  d'immoler  des  animaux  ; 
mais  il  permit  d'offrir  de  l'encens.  Et  puis  nous  trouvons  qu'il 
conserva  aux  prêtres  païens  leurs  anciens  privilèges  ;  qu'il  dé- 
fendit de  leur  susciter  aucun  trouble,  qu'il  promit  même  des 
titres  honorables  h  ceux  de  leur  ordre  qui  se  seraient  acquittés 
de  leurs  fonctions  avec  sagesse.  Ces  lois  incohérentes  montrent 
au  moins  qu'elle  était  encore  en  ce  temps  la  force  du  paga- 
nisme. 

Voici  le  premier  démêlé  que  notre  évêque  eut  avec  cette  folle 
religion  ;  au  moins,  est-ce  le  premier  dont  son  historien  fasse 
mention.  Le  fait  eut  lieu  après  la  découverte  du  faux  martyr. 

Étant  un  jour  en  route ,  Martin  rencontra  le  corps  d'un  gentil 
qu'on  portait  au  tombeau  avec  tout  l'appareil  d'une  pompe 
superstitieuse.  Apercevant  cette  troupe  qui  venait  au-devant 
de  lui,  et- ne  sachant  ce  que  c'était,  il  s'arrête  un  moment. 
Car  il  y  avait  entre  ces  gens  et  lui  un  intervalle  d'environ  cinq 
cents  pas.  Toutefois,  il  reconnut  là  une  bande  de  paysans,  et 
comme  au  souffle  du  vent,  les  linges  jetés  sur  le  corps,  vol- 
tigeaient en  l'air,  il  crut  qu'il  s'agissait  de  rits  profanes  et  de 
sacrifices  païens.  C'était,  en  effet,  la  coutume  des  paysans  gau- 
lois de  couvrir  d'un  voile  blanc  les  simulacres  des  démons,  et 
de  les  promener  ainsi  à  travers  la  campagne.  Il  forme  donc 
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à  rencontre  le  sipe  de  la  croix,  commandant  en  même 
temps  à  la  troupe  de  rester  en  place  et  de  déposer  son^ 
fardeau.  A  Tinstant,  ces  malheureux  deviennent  d'abord 
immobiles  comme  des  rochers  ;  ensuite,  ils  font  pour 
se  mouvoir  de  suprêmes  efforts,  mais  ne  pouvant  avancer 
d*un  pas,  ils  ne  réussissent  qu'à  tourner  sur  eux-mêmes 
d'une  façon  ridicule.  Enfin,  ils  se  reconnaissent  vaincus ,  et 
déposent  le  corps  dont  ils  sont  chargés.  Etonnés,  ils  se  re- 
gardent silencieusement,  les  uns  les  autres ,  cherchant  à  pé- 
nétrer ce  mystère.  De  son  côté ,  le  bienheureux  découvrit  que 
ces  gens  étaient  réunis  pour  des  funérailles  et  non  pour  des 
sacrifices  :  levant  une  seconde  fois  la  main ,  il  leur  donna  la 
permission  de  s'en  aller  et  d'emporter  le  corps.  Ainsi,  lorsqu'il 
le  voulut,  il  les  força  de  s'arrêter,  et  lorsqu'il  lui  plut,  il  leur 
permit  de  continuer  leur  marche.  Le  miracle  obéissait  donc 
même  à  un  soupçon  de  ce  prêtre  chéri  de  Dieu. 

Martin ,  dans  sa  jeunesse  militaire,  s'était  confié  au  signe 
de  la  croix  comme  au  plus  sûr  moyen  de  défense  contre  les 
coups  de  l'ennemi.  Ici,  il  s'en  est  servi  pour  attaquer.  Les 
chrétiens  alors  faisaient  de  ce  signe  sacré  un  usage  presque 
continuel.  Julien  l'apostat  est  encore  un  témoin  non  suspect 
de  cette  coutume.  Le  philosophe  qui  devait  l'initier  aux  mys- 
tères d'iniquité,  l'ayant  mené  dans  un  temple,  le  fit  descendre 
dans  une  grotte  souterraine.  Effrayé  des  spectres  qu'il  y 
vit,  Julien  fit  par  habitude  le  signe  de  la  croix.  Tout  dis- 
parut h  l'instant.  La  même  chose  étant  arrivée  une  seconde 
fois,  Julien  ne  put  s'empêcher  do  dire  qu'il  admirait  la  vertu 
de  ce  signe  des  chrétiens.  «  L'instrument  de  la  mort  du 
Christ,  dit  Lactance,  la  croix  est  la  preuve  de  sa  puissance. 
Elle  met  en  fuite  les  démons  :  cela  est  si  vrai  que  les  em- 
pereurs nous  ont  persécutés  h  cause  de  cela.  »  —  «  Au  seul 
nom  du  crucifié,  disait  saint  Antoine  h  des  philosophes. 
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nous  mettons^en  fuite  les  démons  que  vous  craignez  comme 
des  dieux.  Où  Ton  fait  le  signe  de  la  croix,  la  magie  perd 
toute  sa  force,  et  le  venin  son  pouvoir  de  nuire.  » 

Le  signe  de  la  croix  opéra  encore  le  miracle  suivant, 
raconté  par  Thistorien  immédiatement  après  celui  qu*on  vient 
délire.  Ici,  ce  n*est  plus  un  simple  soupçon,  mais  une  réalité 
énergique  qui  met  le  saint  aux  prises  avec  Tidolâtrie.  Nous 
tombons  dès  le  début  au  milieu  d*un  combat  à  mort  entre  les 
deux  advgrsaires. 

Il  avait,  dans  un  bourg,  démoli  un  temple  fort  ancien  *. 
Un  pin  s'élevait  près  du  monument  profane  :  il  entreprit  aussi 
de  rabattre.  Mais  alors  le  magistrat  du  lieu  avec  toute  la 
foule  des  gentils  se  mit  en  devoir  de  Ten  empêcher.  Ces 
mêmes  hommes  qui,  par  un  effet  de  la  volonté  du  Seigneur, 
avaient  sans  opposition  laissé  détruire  leur  temple,  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  renverse  un  arbre.  Le  saint,  pour  les  éclairer, 
leur  fait  entendre  toutes  les  raisons  que  son  zèle  lui  suggère  : 
Que  pouvait-il  y  avoir  de  sacré  dans  une  souche?  C'est  au 
Dieu  qu'il  servait  lui-même  qu'ils  devaient  s'attacher.  Quant 
à  cet  arbre ,  il  fallait  le  couper,  parce  qu'il  était  consacré  au 
démon.  Comme  il  leur  parlait  ainsi,  un  d'entre  eux,  plus 
hardi  que  les  autres  :  «  Si  tu  as,  dit-il,  quelque  confiance  en 
ce  Dieu  qui  est  le  tien ,  nous  dis-tu,  et  que  tu  honores ,  nous 
allons  nous-mêmes  couper  cet  arbre,  toi,  reçois -le  au  moment 
de  sa  chute  ;  et  si  ton  Seigneur,  comme  tu  l'appelles ,  est  avec 
toi,  tu  n'en  éprouveras  aucun  tort.  »  Plein  d'une  intrépide 
confiance  dans  le  Seigiiour ,  Marlin  le  prend  au  mot.  La  propo- 
sition est  acceptée  à  l'instant  par  la  foule  de  gentils  peu  sou- 
cieux de  la  perle  de  leur  arbre,  si  sa  chute  doit  écraser 

4.  Sulp.  Sev.,  Vit.,  n.  JO 
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Tennemi  de  leurs  dieux.  Or,  ce  pin  était  incline  de  telle 
sorte ,  qu'on  ne  pouvait  avoir  de  doute  sur  le  côté  oui  il 
tomberait  quand  il  serait  coupé.  C'est  là  que  le  saint  est  placé 
et  atlaclîé ,  par  les  paysans ,  qui  se  mettent  ensuite  à  couper 
leur  arbre  par  le  pied ,  avec  toutes  les  marques  de  la  joie  la 
plus  viviB  et  la  moins  dissimulée.  La  foule,  en  éveil,  se  tenait 
à  quelque  distance.  Peu  à  peu  le  pin  chancelle  et  bientôt  me- 
nace de  tomber.  Les  moines  qui  se  sont  placés  à  l'écart,  pâ- 
lissent d'effroi  ;  la  vue  d'un  danger  de  plus  en  plus  prochain 
les  a  consternés  ;  toute  espérance ,  toute  foi  leur  a  'échappé , 
la  mort  de  Martin,  voilà  tout  ce  qu'ils  prévoient.  Pour  lui,  se 
confiant  dans  le  Seigneur ,  il  attend,  hitrépide.  Enfin ,  un  bruit 
se  fait  entendre ,  c'est  le  fracas  du  pin  qui  brise  ses  derniers 
liens:  Il  tombe,  il  se  précipite  du  côté  de  Martin.  Le 
saint  élève  la  main  et  lui  oppose  le  signe  du  salut.  Aussitôt, 
comme  si  un  tourbillon  l'eût  repoussé  en  iirrière ,  l'arbre  se 
renverse  du  côté  opposé,  et  cela  avec  une  telle  violence,  que 
les  paysans  qui  se  croyaient  en  lieu  sûr  faillirent  trouver  la 
mort  sous  ses  énormes  branches.  A  cette  vue ,  un  seul  cri 
s'élève  vers  le  ciel  :  les  gentils  demeurent  stupéfaits  d'un 
pareil  miracle  ;  les  moines  versent  des  pleurs  de  joie  :  tous 
d'une  commune  voix  célèbrent  le  nom  du  Christ.  Il  fut  évident 
que  ce  jour-là  le  salut  était  venu  à  ce  pays.  Car,  de  cette 
immense  multitude  de  gentils ,  il  n'y  en  eut  presque  pas  un 
qui  ne  demandât  l'imposition  des  mains ,  n'abandonnât  son 
erreur  impie  et  ne  crût  au  Seigneur  Jésus.  Et,  véritablement 
avant  Martin ,  un  très-petit  nombre ,  ou  pour  mieux  dire 
à  peine  quelques-uns  des  habitants  de  ces  contrées  avaient 

* 

reçu  le  nom  du  Christ.  Grâce  aux  miracles  et  à  l'exemple  du 
saint,  ce  nom  y  jouit  dès-lors  d'une  telle  faveur,  qu'en  ce 
pays  on  ne  vit  bientôt  plus  un  seul  endroit  qui  ne  fût  plein, 
ou  d'églises  très-fréquentées  ou  de  monastères.  Car ,  où  il 
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avait  détruit  les  temples,  aussitôt  il  y  construisait,  soit  des 
églises ,  soit  des  monastères. 

«  Ainsi,  dit  un  poëte,  un  arbre  stérile  produisit  en  tom- 
bant un  fruit  magnifique.  »  —  «  Ce  sont  là  tes  triomphes , 
ô  Martin ,  dit  un  autre  ;  c'est  ainsi  que  tu  abats  tes  ennemis, 
c'est-là  Tarrét  que  tu  fais  peser  sur  les  vaincus.  Ta  clémente 
victoire  change  en  frères  des  hommes  féroces.  » 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  la  superstition  gauloise  ne 
s'arrêtait  pas  au  culte  des  idoles.  Elle  s'étendait  h  celui  des 
arbres  consacrés  par  eux  à  leurs  fausses  divinités.  Le  pin 
était  particulièrement  vénéré  de  nos  pères.  C'était  ordinai- 
rement sous  son  ombre  qu'ils  faisaient  reposer  les  idoles. 
quand  ils  les  promenaient  solennellement  dans  la  campagne , 
en  mêlant  de  grands  cris  au  son  des  instruments. 

Nous  voyons  aussi  que  dans  ses  courses  apostoliques,  le 
saint  prenait  ses  moines  pour  compagnons  de  voyage.  Nous 
les  retrouverons  presque  partout  avec  lui.  Le  biographe  nous 
indique,  en  terminant  ce  dernier  récit ,  l'origine  des  premiers 
monastères  des  Gaules.  Voici  comment  un  auteur  moderne, 
déjà  cité  par  nous  *,  parle  de  l'influence  littéraire  de  ces  fonda- 
tions monastiques.  «  Le  monastère  de  saint  Martin ,  dit-il ,  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  pépinière  de  savants.  Même  avant  la 
fin  du  iv""  siècle ,  il  fournit  des  hommes  célèbres.  En  même 
temps  qu'elle  produisait  de  si  beaux  fruits,  l'institution  du 
saint  évêque  poussait  au  loin  de  vigoureux  rejetons.  A  peine 
fondé,  Marmoutier  envoie  de  tous  côtés  de  pieuses  colonies 
qui  peuplent  la  Gaule  de  monastères  construits  et  dirigés  sur 
son  modèle.  Les  monastères  fondés  au  moment  où  les  barbares 
allaient  arriver  furent  le  salut  des  lettres.  Eux  seuls  conser- 
vèrent, au  milieu  de  la  confusion  générale,  les  traditions 

4 .  Théod.  Burette ,  Gah.  de  Litt. 
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dédaignées  de  la  science.  Us  continuèrent  par  vertu  ce  qu'on 
avait  fait  par  instinct  et,  sans  cette  sublime  intervention  du 
sentiment  religieux,  peut-être  la  littérature  ancienne  aurait- 
elle  disparu.  De  l'institution  des  monastères  date  Textension 
universelle  de  la  littérature  chrétienne.  Jusque  là  elle  n'avait 
fait  que  s'établir  avec  les  écoles,  sans  chercher  toutefois  à 
entrer  en  lutte  avec  elles.  Bientôt  elle  devait  régner  presque 
seule  sur  la  société.  » 

Le  saint  employait  le  feu  à  la  destruction  des  temples  pro- 
fanes. C'est  C6  que  prouve  le  fait  suivant*. 

Martin  opéra  vers  le  même  temps  et  dans  une  œuvre  sem- 
blable un  prodige  qui  ne  le  cède  pas  au  précédent.  Il  y  avait 
dans  un  bourg  un  temple  très-ancien  et  très-célèbre.  Le 
saint  y  mit  le  feu.  Une  maison  s'élevait  tout  près  de  l'édifice , 
ou  pour  mieux  dire  y  était  adhérente.  Poussées  par  le  vent,  les 
flammes  en  tourbillons  se  portaient  de  ce  côté.  Martin  s'en 
aperçoit  :  il  court  en  toute  hâte,  monte  sur  le  toit  de  la  mai- 
son, lequel,  selon  l'usage  de  ce  temps,  était  en  plate-forme, 
et  se  présente  à  la  rencontre  des  flammes.  Alors ,  chose 
étrange  !  on  vit  le  feu  se  retourner  contre  le  vent,  et  ces  deux 
éléments  se  livrer  en  quelque  sorte  bataille.  Grâce  à  la  puis- 
sauce  de  Martin ,  le  feu  ne  fit  son  œuvre  que  là  où  elle  lui  fut 
marquée. 

L  Sulp.  Sev.  Vit. ,  n.  41. 
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CHAPITRE  VIII. 


SAmT   MARTIN   CONTINUE  Â  VISITER   SON   DIOCÈSE. 


La  possession  de  leurs  temples  retenait  les  populations , 
surtout  celles  des  campagnes  dans  des  erreurs  dégradantes.. 
Il  était  donc  nécessaire  de  détruire  ces  monuments ,  malgré 
leur  intérêt  au  point  de  vue  de  Tart.  Ainsi  le  comprenaient 
généralement  alors  les  prédicateurs  de  la  vérité.  Par  exemple, 
en  Orient ,  Théophile ,  évêque  d'Alexandrie ,  détruisait  les 
temples  païens  et  les  retraites  du  vice.  A  la  place ,  il  faisait 
bâtir ,  comme  saint  Martin ,  des  églises  où  les  reliques  des. 
martyrs  attiraient  une  chaste  et  sainte  dévotion.  Pour  substi- 
tuer des  exemples  de  vertu  aux  dissolutions  qu'il  bannissait , 
Théophile  construisit  aussi  plusieurs  monastères.  Les  autres 
évêques  de  l'Egypte  déployaient  le  même  zèle.  Dans  les  villes , 
dans  les  campagnes,  jusque  dans  les  déserts,  tous  les 
temples ,  toutes  les  statues  tombaient  par  terre ,  et  de  ces 
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monceaux  de  ruines  sortaient  des  églises  et  des  monastères. 
Avec  les.  idoles  tombait  l'idolâtrie.  Les  idolâtres  couraient  en 
foule  aux  églises  pour  y  recevoir  le  caractère  de  chrétien.  Ce 
zèle  eut  aussi  ses  martyrs.  Tel  fut  Marcel,  évéque  d'Apamée, 
en  Syrie.  Marcel  était  persuadé  que ,  sans  la  destruction  des 
temples,  il  ne  serait  pas  facile  de  convertir  les  idolâtres. 
Voici  un  trait  qui  prouve  au  moins  combien  un  temple 
détruit  pouvait  changer  leurs  dispositions.  Nous  suivons 
encore  Tordre  gardé  par  l'historien  du  saint. 

Il  y  avait  un  bourg  appelé  alors  Leprosum.  C'est  aujourd'hui 
celuiqu'on  nomme  leLouroux,  situé  près  Manthelan,  audiocèse 
de  Tours.  Du  temps  de  notre  saint,  il  était  remarquable  par  un 
temple  devenu  fort  riche ,  grâce  aux  dons  d'une  reUgion  su- 
perstitieuse. Le  saint  voulut  l'abattre.  Mais  il  s'en  vit  empê- 
ché par  une  multitude  de  gentils  :  ce  ne  fut  même  pas  sans 
mauvais  traitements  qu'ils  le  repoussèrent.  Il  se  retire  alors  j 
dans  un  endroit  solitaire  des  environs.  Là,  durant  trois  jours, 
sous  le  cilice  et  la  cendre ,  il  ne  cesse  de  jeûner  et  de  prier. 
Il  supplie  le  Seigneur  de  détruire ,  par  un  effet  de  la  puis- 
sance divine ,  ce  temple  que  n'a  pu  renverser  la  main  de 
l'homme*.  «  Le  rude  vêtement  tissu  de  poils  âpres  et  durs, 
appliqué  par  lui  sur  sa  peau  délicate,  ronge,  dit  le  poète, 
ses  membres  par  mille  aiguillons  et  ne  lui  laisse  prendre 
aucun  repos.  Le  saint  fait  encore  pénétrer  la  douleur  jusqu'à 
ses  os ,  en  se  heurtant  sur  le  sol  pierreux  de  sa  retraite.  Un 
fleuve  de  larmes  baigne  son  visage.  Mais  la  bonté  du  Christ 
ne  meurt  point.  Elle  prend  en  pitié  la  peine  extrême  de  son 
serviteur  innocent.»  Tout  à  coup  deux  anges,  deux  soldats  de 
la  milice  du  Ciel,  armés  de  lances  et  de  boucliers ,  s'offrent 
à  ses  regards.  Us  se  disent  envoyés  du  Seigneur  tout  exprès 
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pour  dissiper  cette  multitude  de  paysaus,  prêter  main  forte 
k  Martin  et  empêcher  que  personne  ne  s'oppose  à  la  destruc- 
tion dn  temple.  Ils  l'engagent  à  retourner  au  combat  et  à 
terminer  avec  son  zèle  ordinaire  Tœuvre  qu'il  a  commencée. 
Le  saint  rentre  donc  dans  le  bourg,  où,  sous  les  yeux  d'une 
multitude  de  gentils  qui  le  laissent  faire ,  il  détruit  de  fond  en 
comble  l'édifice  profane  et  réduit  en  poudre  les  autels  avec 
les  idoles.  —  Les  dieux  périssent  tous  sans  défense  sous  les 
coups  d'un  seul  homme.  —  A  la  vue  de  ces  ruines ,  les 
paysans  comprennent  qu'une  influence  divine  a  pu  seule  les 
retenir  dans  la  stupeur  et  l'effroi ,  qui  les  ont  empêchés  de 
résister  à  l'évêque.  Presque  tous  croient  au  Seigneur  Jésus , 
crient  hautement  et  confessent  que  le  Dieu  de  Martin  mérite 
seul  d'être  adoré  :  quant  aux  idoles ,  disent-ils ,  elles  sont 
dignes  de  tout  mépris  puisqu'elles  n'ont  pu  se  défendre  elles- 
mêmes.  Oh  !  quelle  foi  devait  animer  celui  qui  voyait  le  Ciel 
même  lui  fournir  des  soldats  I 

"Voici  encore  un  trait  qui  montre  en  même  temps  à  quels 
dangers  le  zèle  du  saint  l'exposait  tous  les  jours ,  et  quelle 
protection  l'y  faisait  échapper.  Dans  un  lieu  que  l'historien  ne 
désigne  pas ,  Martin  détruisait  des  idoles  quand  un  homme 
voulut  lui  donner  un  coup  de  couteau.  Au  moment  même  où 
ce  misérable  allait  frapper,  l'arme  disparut  d'entre  ses 
mains.  Lorsque  les  paysans  refusaient  de  laisser  détruire 
leurs  temples ,  Martin  se  mettait  à  leur  annoncer  la  parole 
sainte.  Le  plus  souvent ,  il  réussissait,  par  ce  moyen ,  a  calmer 
si  bien  les  esprits  des  gentils ,  il  faisait  briller  avec  tant 
d'éclat  à  leurs  yeux  la  lumière  de  la  vérité ,  qu'ils  se  met- 
taient eux-mêmes  k  démolir  ces  édifices.  »  Martin  faisait  ainsi 
la  guerre,  dit  le  poëte ,  avec  les  troupes  de  son  ennemi.  » 

Telles  étaient  les  victoires  qui  accompagnaient  les  travaux 
apostoliques  du  saint  évéque.  Du  reste ,  l'état  général  des 
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affaires ,  tant  religieuses  que  politiques ,  au  moins  en  Occi- 
dent ,  favorisait  les  entreprises  du  zèle.  En  effet ,  tandis  que 
Téglise  d'Orient  gémissait  sous  la  tyrannie  de  Valens ,  frère 
de  Valentinien,  celle  d'Occident  goûtait  les  plus  doux  fruits 
de  la  paix  et  de  la  liberté.  D'autres  zélés  missionnaires  en 
profitaient .  comme  saint  Martin ,  pour  porter  l'Evangile  dans  . 
quelques  parties  des  Gaules  où  le  paganisme  régnait  encore. 
Saint  Marcellin  y  venait  d'Afrique  h  ce  dessein ,  avec  deux 
compagnons ,  Vincent  et  Domnin.  Ils  abordaient  à  Nice  et 
évangélisaient  Embrun.  Leurs  débuts  ressemblaient  à  ceux 
de  notre  saint.  Pour  rendre  leurs  instructions  plus  efftcaces  par 
l'édification ,  ils  se  bâtirent  hors  de  la  ville  un  petit  oratoire ,  où 
ils  passaient  en  prière  le  temps  qu'ils  ne  donnaient  pas  aux  fonc- 
tions de  l'apostolat.  Les  païens ,  attirés  autant  par  la  bonne 
odeur  de  leurs  vertusque  par  la  force  de  leurs  discours,  venaient 
en  troupes  leur  demander  le  baptême.  Bientôt  il  n'y  eut  plus 
un  seul  idolâtre  dans  Embrun.  Domnin  et  Vincent  fondèrent 
l'église  de  Digne.  C'est  aussi  à  peu  près  à  ce  temps  qu'on  doit 
rapporter  la  fondation  de  plusieurs  églises  dans  le  nord  des 
Gaules.  Car  l'idolâtrie  se  mcnlra  plus  vivace  dans  ces  pays 
plus  éloignés  du  commerce  des  Romains  et  par  conséquent 
plus  barbares.  Saint  Exupèi  e  établissait  une  chrétienté  flo- 
rissante à  Bayeux  dont  il  est  le  premier  évéque.  Les  églises 
de  Coutance,  de  Lizieux,  d'Avranches  et  de  Séez  ne  parais- 
sent pas  plus  anciennes.  Le  siège  de  Rennes  date  aussi  de  la 
même  époque.  Toutefois,  aucun  des  hommes  apostoliques 
qui  travaillaient  en  ce  temps  a  l'extirpation  de  l'idolâtrie  dans 
les  Goules,  ne  le  faisaient  avec  autant  de  succès  que  saint 
Martin.  C'est  le  témoignage  unanime  des  historiens. 

En  quelle  langue  prêchait  le  saint  évêque?  Son  enfance 
s'était  passée  en  pleine  Itahe ,  son  adolescence  dans  les  ar- 
mées romaines,  son  âge  mûr  auprès  de  saint  Hilaire.  Il  devait 
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donc  parler  le  latin ,  comme  langue  maternelle.  Or ,  le  latin  et 
même  le  grec  étaient  devenus ,  sous  la  domination  des  Ro- 
mains,  familiers  aux  peuples  celtiques.  Donc,  sans  nul  doute, 
la  prédication  de  saint  Martin  était  en  langue  latine.  Cette 
unité  de  langage ,  qui  régnait  dans  tout  l'empire ,  facilitait 
beaucoup  les  progrès  de  TÉvangUe. 

€  Avec  Martin ,  dit  le  poëte  aucun  temps ,  pas  même  celui 
des  voyages,  n'était  vide  de  merveilles.  Tout  chemin  était  pour 
lai  le  chemin  du  ciel.»  Un  jour  qu'il  visitait  son  diocèse, 
accompagné  de  ses  disciples* ,  ceux-ci ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  s'étaient  arrêtés  et  l'avaient  laissé  prendre  les  devants  ; 
c'était  sur  une  levée  publique.  Sur  la  même  voie ,  arrivait  à  leur 
rencontre  un  chariot  du  fisc  rempli  d'hommes  de  guerre. 
Martin  était  alors  couvert  d'un  habit  h  long  poil ,  espèce  de 
manteau  noir  et  pendant,  qui  l'enveloppait  tout  entier.  En 
l'apercevant ,  les  bêtes  de  l'attelage  qui  se  trouvaient  de  son 
côté  prirent  ombrage  et  se  rejetèrent  un  peu  du  côté  opposé. 
Ce  mouvement  fut  cause  qu'elles  s'embarrassèrent  dans  leurs 
traits  et  mêlèrent  leurs  longues  files  :  on  parvint  h  les  déga- 
ger ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  et  la  voiture  en  fut 
retardée  dans  sa  course  rapide.  Irrités  de  ce  contre-temps , 
les  soldats  sautent  précipitamment  à  terre ,  et  tombant  sur 
Martin ,  se  mettent  k  l'accabler  de  coups  de  fouets  et  de 
bâtons.  Le  saint  endure  ce  traitement  sans  proférer  une 
parole.  Son  incroyable  patience  ne  fait  qu'augmenter  la  fureur 
de  ces  malheureux  ;  car  ce  qui  anime  surtout  leur  rage 
c'est  de  le  voir  mépriser  les  coups  dont  on  le  frappe ,  comme 
s'il  y  était  insensible.  Ses  disciples  ne  tardent  pas  à  accourir 
et  le  rejoignent  au  moment  où,  horriblement  ensang;lanté ,  le 
corps  tout  couvert  de  plaies ,  il  vient  de  tomber  à  terre  sans 

1.  Sulp.  Sev.,  Dial.  2 ,  n.  4.  —  Paulin ,  V.  B.  M. ,  1.  4. 
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connaissance.  Us  le  placent  sur  son  âne,  et  maudissatit  le  lieu 
témoin  d'un  tel  forfait ,  se  hâtent  de  fuir  au  plus  vite.  —  Ce- 
pendant ,  les  soldats  sont  retournés  à  leur  charriot.  Leur 
fureur  assouvie ,  ils  songent  à  continuer  leur  route.  Sur  leur 
ordre ,  le  cocher  veut  faire  partir  les  mules  :  toutes  demeurent 
en  place ,  immobiles  comme  si  elles  étaient  de  bronze.  Leurs 
maîtres  élèvent  la  voix  :  les  fouets  résonnent  h  droite  et  à 
gauche.  Peine  inutile  :  rien  ne  remue.  Ils  se  lèvent  alors  tous 
ensemble  pour  frapper  ces  animaux.  Les  fouets  gaulois 
s'usent  sur  les  flancs  des  pauvres  mules.  On  dépouille  toute 
une  forêt  du  voisinage  et  Ton  bat  ces  malheureuses  bêtes 
avec  des  branches  énormes.  Ces  mains  cruelles  se  lassent  en 
vain.  Fixées  en  un  seul  et  même  lieu ,  les  mules  semblent 
changées  en  statues.  Ces  hommes  ne  savent  plus  que  faire. 
Déjà ,  tout  brutaux  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
reconnaître  que  c'est  une  force  surnaturelle  qui  les  retient. 
Rentrant  enfin  en  eux-mêmes ,  ils  veulent  savoir  qui  est  celui 
qu'ils  ont  tout  à  Theure  battu  dans  ce  même  lieu.  Ils  vont 
aux  enquêtes  et  apprennent  des  passants  que  c'est  Martin  qu'ils 
ont  traité  avec  tant  de  barbarie.  Ils  ne  sont  dès  lors  plus  en 
peine  pour  s'expliquer  le  prodige  :  évidemment ,  s'ils  sont 
arrêtés ,  c'est  en  punition  de  l'outrage  fait  par  eux  à  ce  grand 
homme.  Tous]  donc ,  ils  s'empressent  de  courir  après  lui 
et  parviennent  à  le  rejoindre.  Pénétrés  de  l'audace  de  leur 
attentat ,  remplis  d'une  juste  confusion ,  ils  versent  d'abon- 
dantes larmes.  Souillés  d'une  poussière  dont  ils  se  sont  eux- 
mêmes  couvert  la  tête  et  le  visage ,  ils  se  jettent  aux  pieds  de 
Martin ,  implorent  de  lui  leur  pardon  et  le  supplient  de  les 
laisser  s'en  aller.  Leur  conscience  seule  les  a ,  disent-ils ,  assez 
pUnis  :  ils  ont  assez  compris  que  la  terre  aurait  pu  les  englou- 
tir eux-mêmes  tout  vivants,  ou  qu'ils  auraient  eux-mêmes 
mérité  de  perdre  l'usage  de  leurs  sens,  et  de  devenir  immobiles 


-  83  — 

comme  cela  était  arrivé  aux  bêtes  de  leur  attelage.  Ils  prient; 
ils  conjurent  de  nouveau  le  saint  de  leur  pardonner  ce 
crime  et  de  leur  accorder  la  liberté  de  poursuivre  leur 
marche.  Le  bienheureux  qui ,  avant  Tarrivée  de  ces  hommes 
avait  su  qu'ils  étaient  arrêtés ,  et  Tavait  appris  à  ses  disci- 
ples, fut  assez  bon  pour  leur  accorder  leur  grâce.  Il  rendit 
le  mouvement  à  leurs  mules  et  leur  permit  de  continuer  leur 
voyage.  Un  de  nos  poètes  ne  les  laisse  point  repartir  sans 
leur  donner  cet  avis  :  «  Voyez  ce  que  devient  la  voiture  de 
votre  roi,  lorsque  Dieu  l'arrête.  Comprenez  la  différence 
qu'il  y  a  entre  une  couronne  rayonnante  de  pierreries  et  un 
vêtement  d'étoffe  grossière,  entre  les  titres  de  la  vertu  et  le 
faste  des  princes.  Connaissant  donc  le  poids  des  mérites  d'un 
saint ,  soumettez- vous  désormais  à  un  joug  meilleur  que  celui 
de  votre  roi.» — Ainsi  Martin  se  montrait  puissant  et  doux  en 
même  temps  :  puissant  par  la  foi ,  miséricordieux  par  son 
cœur.  Ceux  que  sa  puissance  a  liés ,  sa  tendre  compassion  les 
délivre.  Mais  sa  patience  sous  les  coups  des  soldats  fut  cer- 
tainement un  plus  grand  miracle  que  les  mules  arrêtées. 
Ce  trait  nous  apprend  quelle  était  la  monture  de  notre 
saint,' dans  ses  voyages.  Il  ne  paraît  s'en  être  servi  que  dans 
ses  plus  longues  excursions.  Il  portait  au  dehors  un  manteau 
noir.  C'était  alors  la  couleur  préférée  par  les  moines  d'Orient , 
.  et  les  Perses  les  appelaient  à  cause  de  cela  les  Pleureurs. 
La  levée  sur  laquelle  le  saint  rencontra  le  chariot  du  fisc 
était  une  de  celles  qui  servaient  de  grand  chemin.  Les  Romains 
avaient  déjà  fait  dans  les  Gaules  plusieurs  levées ,  qu'on  entre- 
tenait fort  soigneusement ,  comme  tous  les  chemins  publics. 
Celle-ci  n'était  pas  sur  les  bords  de  la  Loire ,  ni  d'aucune 
rivière.  C'était  un  des  ponts  longs  et  étroits  construits  dans 
les  prairies  et  les  terrains  marécageux  pour  y  assurer  aux 
voyageurs  un  passage  solide.  Us  étaient  pavés  et  déversaient 
Teau  des  pluies  dans  les  lieux  inférieurs.  Ce  pourrait  bien 
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être  ici  celui  qu*on  appela  dans  la  suite  le  pont  SainfrÀvertin, 
entre  Tours  et  le  bourg  de  ce  nom,  ou  les  ponts  de  Loches , 
situés  près  de  cette  ville  du  diocèse  de  saint  Martin. 

Notre  évoque ,  on  vient  de  le  voir ,  exerçait  un  empire 
absolu  sur  les  créatures ,  comme  Adam ,  aux  jours  de  son 
innocence.  En  voici  une  nouvelle  preuve.  —  Un  jour  qu'il 
parcourait  encore  son  diocèse  avec  ses  disciples ,  il  rencontra 
une  troupe  de  chasseurs  dont  les  chiens  poursuivaient  un 
lièvre.  La  pauvre  petite  bête  avait  déjà  perdu  beaucoup  de 
terrain.  Or ,  à  ce  moment  s'étendait  devant  elle  une  vaste 
plaine  découverte  de  toutes  parts  et  qui  ne  lui  offrait  aucun 
refuge  :  sa  mort  était  imminente  ;  un  moment  encore,  elle 
allait  être  prise  :  ses  nombreux  détours  ne  faisaient  que 
retarder  l'instant  fatal.  Son  danger  émeut  de  pitié  Tâme 
tendre  du  bienheureux.  Il  commande  aux  chiens  de  cesser 
leur  poursuite  et  de  laisser  aller  l'animal  fugitif.  A  peine  ont- 
ils  entendu  sa  voix  et  son  ordre,  qu'aussitôt  ils  s'arrêtent 
comme  attachés  ou  plutôt  cloués  à  leur  place.  Ainsi,  -grâce 
aux  liens  qui  enchaînent  ses  persécuteurs ,  le  pauvre  lièvre 
s'échappe  sans  aucun  mal.  —  Le  poète  du  vi«  siècle  *  nous  dit 
que,  sentant  la  présence  de  Martin ,  le  lièvre  poursuivi  était 
venu  tomber  k  ses  pieds ,  comme  pour  se  mettre  sous  sa  pro- 
tection. Mais  ce  n'est  peut-être  là  qu'une  amplification  poéti- 
que. —  Ensuite,  le  même  auteur  ajoute  :  «  Le  lièvre  s'enfuit, 
les  chiens  s'en  retournent ,  aucun  ne  périt  ;  voilà  le  salut 
donné  par  Martin.  Le  bienheureux  procura  la  paix  à  un  ani- 
mal sans  défense  et  les  chiens  voraces  donnèrent  un  exemple 
de  miséricorde.  Il  n'y  avait  point  là  d'homme  sur  qui  Martin 
pût  opérer  des  merveilles  :  il  ne  fut  pas  néanmoins  frustré 
du  glorieux  exercice  de  sa  puissance  :  un  animal  en  fut 
l'objet.  »  ^ 

4.  Fort.,  De  V,  B.  M. 


CHAPITRE  IX. 


SAIMT   MARTXM  ET   LE  COMTE  AVITlÂrtUS. 


Après  avoir  parcouru  ses  diocèses ,  comme  on  disait  alors» 
e*estrà-dire  ses  paroisses,  le  saint  revenait  à  sa  résidence 
habituelle ,  à  son  monastère.  C'était  là  qu'il  retrempait  son 
ânoe  dans  la  solitude.  Toutefois  il  était  obligé  de  le  quitter  de 
temps  à  autre.  Sans  parler  des  dimanches  et  fêtes  où  il  venait 
officier  dans  sa  cathédrale ,  d'autres  besoins  l'appelaient  par- 
fois au  dehors  :  c'étaient  ceux  des  malheureux.  Jamais  le  cri 
d'aucune  misère  ne  le  trouva  sourd.  Quel  que  fût  son  amour 
pour  sa  chère  retraite,  le  désir  ou  l'intérêt  d'un  être  souffrant 
suffisait  pour  l'en  faire  sortir.  On  en  a  vu  des  preuves  dans 
le  stratagème  de  Ruricius  et  dans  la  guérison  d'Evantius.  La 
suite  de  cette  histoire  en  fournira  de  plus  grandes  encore. 
Dès  maintenant  nous  allons  en  produire  une  nouvelle ,  dont  la 
ehronologie  semble  indiquer  ici  la  place.  Et,  d'abord,  il  nous 
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semble  utile,  pour  éclairer  les  faits,  de  donner  quelques 
renseignements  sur  l'administration  politique  de  la  ville  de 
Tours  à  cette  époque.  Nous  les  empruntons  à  son  dernier 
historien  *  ,  sauf  quelques  modifications  dans  la  forme. 

L'empereur  Adrien  avait  confirmé  la  cité  des  Turones 
dans  le  titre  de  ville  libre  dont  elle  jouissait  déjà.  Depuis 
cette  époque ,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux  siècles,  les 
peuples  de  Touraine  vivaient  en  paix.  Tours ,  teur  métropole , 
avait  son  sénat ,  ses  magistrats  et  ses  lois.  Ce  sénat  était 
composé  des  décuriom.  On  appelait  ainsi  les  chefs  des 
diverses  compagnies  de  bourgeois.  Ils  -avaient  le  maniement 
des  deniers  publics  destinés  à  Tentretien  des  écoles,  des 
grands  chemins ,  des  aqueducs ,  des  bains  et  autres  monu- 
ments. Le  président  des  décurions  s'appelait  prince  du  sénat. 
C'était  ordinairement  le  plus  ancien ,  soit  des  décurions ,  soit 
de  quelque  autre  classe  de  magistrats.  Parmi  ces  magistrats , 
il  y  en  avait'  un  qu'on  nommait  le  défenseur  de  la  cité.  C'était 
toujours  l'un  des  citoyens  les  plus  considérables.  Ses  fonctions 
répondaient  à  celles  des  maires  actuels.  Il  était  chargé  de  la 
police ,  réglait  le  prix  des  denrées ,  autorisait  les  testaments , 
donations  et  autres  actes  ;  mais  il  ne  connaissait  en  jugement 
que  des  causes  peu  importantes.  On  distinguait  encore  le 
curateur  ou  procureur  de  la  commune ,  le  suscepteur,  ou 
percepteur  des  impôts,  et  Virénarque  ou  commissaire  de 
police.  Tous  ces  dignitaires  reconnaissaient  pour  chef,  le 
comte ,  envoyé  par  l'empereur  romain  pour  gouverner  la 
province.  Ce  nom  de  comte,  qui  voulait  dire  compagnon  de 
l'empereur,  était  une  appellation  récemment  substituée  à  celle 
de  présidents  si  souvent  répétée  aux  Actes  des  Martyrs.  Le 
pouvoir  du  comte  était  presque  absolu.  Car  il  avait  puissance 

i .  Chalmel ,  t.  4 . 
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de  vie  et  de  mort.  On  lui  rendait  dans  toute  l'étendue  de  son 
département  les  mêmes  honneurs  à  peu  près  qu*aux  consuls 
et,    proconsuls.  Les  jours  de  cérémonie ,  douze  licteurs  avec 
haclie  et  faisceaux  marchaient  devant  lui.  Ces  licteurs  eux- 
Toeines  étaient  précédés  par  deux  hommes  dont  Tun  portait  le 
buste  de  l'empereur.  Aux  mains  de  l'autre  se  voyait  l'image 
de  la  province ,  représentée  par  une  vierge  ayant  un  collier  de 
perles  et  tenant  un  vase  plein  de  pièces  de  monnaie  d'or  ou 
d*  argent.  Les  assises  où  le  comte  rendait  la  j  ustice  se  nommaient 
co7iventus.  Il  en  indiquait  l'époque  et  le  lieu ,  qui  était  pres- 
que  toujours  la  principale  ville  de  son  gouvernement.  Là,  il 
prononçait  sur  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles ,  quel 
qu'en  fût  le  nombre.  Ses  jugements  étaient  sans  appel,  à 
exception  de  certains  cas  où  l'on  pouvait  en  appeler  Sinpréfet 
m  pT^toire,  magistrat  souverain  de  toute  la  Gaule.  Ce  préfet 
''^sidait  à  Lyon.  Aussi  »  bien  souvent  les  parties  souscrivaient- 
^^es  aux  décisions  du  comte  plutôt  que  de  recourir  au  préfet  dont 
ôXoîgQenaent  les  consumait  en  frais.  C'est  ce  qui  contribuait 
fi'ïcot*^  à  rendre  le  comte  plus  redoutable.  Les  principaux  du 
P^y^    étaient  obligés  de  se  trouver  aux  conventtis,  afin  d'y 
^o^-voir  les  ordres  du  comte ,  qui  pouvait  les  charger  de 
^^^-l^r  à  Texécution  de  ses  arrêts  ou  à  la  tranquillité  pu- 
bliera ^e. 


-^itianus  ou  Avitien  est  regardé  comme  le  premier  comte 
^  Tours.  Il  peut  être  celui  qui  avait  été  vicaire  d'Afrique  en 


>  lorsque  notre  saint  habitait  encore  son  monastère  de 

oitîers.  Ce  fut,  nous  assure  Thistorien  de  Touraine,  vers 

®  qu'il  vint  chez  nous  en  qualité  de  comte.  Cette  année 

.  P^nd  k  la  sixième  de  Tépiscopat  de  Martin ,  et  h  la  soixan- 

^^  de  son  âge.  Tous  deux  ils  devaient  avoir  ensemble  d'assez 

^Uentes  relations.  Avant  d'exposer  le  fait  principal,  racon- 

^^    un  trait  peu  considérable ,  si  toutefois  il  y  a  quelque 


■j 
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chose  de  petH  dxàs  les  omvres  de  Dieo.  Il  M  rapporté  à 
Gallus  par  le  prêtre  Harpaghis  ^  L'éponse  du  comte  Âvitien, 
dont  le  nom  est  inconnu,  envoya  un  jour  au  saint  évéque,  pour 
qu'il  la  bénit,  selon  l'usage,  un  peu  d'huile,  destinée  à  être 
ensuite  employée  comme  un  remède  efficace  contre  toutes 
sortes  de  maladies.  Cette  huile  était  contenue  dans  une  petite 
fiole  de  verre,  de  forme  ronde,  et  terminée  par  un  goulot 
allongé ,  cette  dernière  partie  avait  été  laissée  vide  pour 
donner  place  au  bouchon.  Or ,  le  prêtre  nommé  plus  haut 
attesta  dans  la  suite  avoir  vu,  sous  la  bénédiction  de  Martin, 
l'huile  croître  insensiblement ,  atteindre  le  sonmiet  du  goulot» 
et  enfin  déborder  de  la  fiole.  Cette-  huile  conserva  la  mânoie 
vertu ,  tandis  qu'on  la  reportait  à  la  mère  de  famille ,  et, 
durant  le  trajet ,  ne  cessa  de  dégoutter  entre  les  mains  du 
valet  qui  en  était  chargé  et  dont  tout  le  vêtement  en  fut 
couvert.  La  matrone  reçut  donc  le  vase  plein  jusqu'au  bord, 
et ,  quand  on  voulut  le  fermer  avec  le  bouchon ,  on  n'y  trouva 
pas  l'espace  nécessaire  pour  le  recevoir. — Un  auteur  moderne 
ajoute  :  <  On  prit  souvent  de  cette  huile  pour  les  malades  et 
elle  ne  diminua  point.»  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  preuve  de 
cette  assertion.  «Fécondité  nouvelle  !  dit  le  poëte.  De  l'huile 
se  produit  sous  une  écorce  de  verre  ;  dans  un  vase  stérile  nait 
une  noble  liqueur.  Cette  huile  n'a  point  été  engendrée  par  la 
racine  de  l'olivier ,  elle  a  été  formée  par  la  puissance  de  la 
vertu ,  les  doigts  de  Martin  en  ont  été  la  source.  » 

Quant  au  comte  Avitien,  il  était  d'une  excessive  barbarie, 
et  se  distinguait  entre  tous  par  sa  férocité  sanguinaire*.  Cet 
homme ,  yrf  jour ,  entrait  le  cœur  plein  de  rage  'dans  la  cité 

i .  Sulp.  Sev.,  Dial.  5.,  n.  Z,  —  Paulin ,  De  V.  B.  M.,  1.  îî.  —  Ven. 
Fort. ,  ibid.,  1.  4. 

2.  Sulp.  Sev. ,  Dial.  3 ,  n.  5.  —Paulin ,  1.  5. 
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des Turones.  Derrière  lui  marchaient ,  d'un  air  à  fendre  le 
cœur,  des  bandes  de.prisouniers  enchaînés.  Bientôt,  par  son 
ordre ,  sont  préparés  les  divers  instruments  de  suppUce  usités 
contre  les  condamnés  à  mort.  Il  voulait ,  le  lendemain ,  pro- 
céder aux  yeux  de  la  ville  épouvantée  à  cette  triste  opération. 
Martin  apprend  la  nouvelle  un  peu  avant  minuit.  Il  part 
aussitôt,  et  se  dirige  seul  vers  le  prétoire  de  cette  béte 
farouche.  Mais ,  dans  le  silence  de  cette  nuit  profonde ,  tout 
repose  et  les  portes  sont  fermées.  Ne  pouvant  entrer ,  le  saint 
se  prosterne  devant  ce  seuil  cruel.  Âvitien ,  cependant ,  était 
enseyeli  dans  un  lourd  sommeil.  Un  ange  fond  sur  lui  et  le 
frappe  :  <  Le  serviteur  de  Dieu ,  dit  cet  ange ,  est  couché 
devant  ta  porte,  et  toi  tu  reposes  !  t>  Entendant  ces  mots,  le 
comte,  tout  troublé ,  saute  à  bas  de  son  lit,  appelle  ses  valets, 
et  tremblant  s'écrie  que  Martin  est  à  la  porte ,  qu'il  faut  sur 
le  champ  qu'on  aille  lui  ouvrir  les  entrées  du  palais  ;  qu'il  ne 
peut  souffrir  que  le  serviteur  de  Dieu  endure  un  tel  affront. 
Les  gens  d'Âvitien  avaient  les  défauts  des  personnes  de 
leur  condition  :  ils  vont  à  peine  au  delà  des  premières  entrées, 
se  moquent  de  leur  mattre  qui ,  croient-ils ,  s'est  laissé  tromper 
par  un  songe ,  puis  reviennent  et  lui  assurent  qu'il  n'y  a 
personne  à  la  porte.  Leur  propre  caractère  leur  faisait  pré- 
sumer que  personne  ne  pouvait  veiller.  Ils  étaient  donc  loin 
de  penser  que  dans  l'horreur  de  cette  nuit  un  prêtre  pût  être 
couché  devant  un  seuil  étranger.  Avitien  s'en  laisse  facilement 
persuader ,  et  s'abandonne  derechef  au  sommeil.  Mais,  bientôt 
secoué  avec  plus  de  violence,  il  s'écrie  que  sûrement  Martin 
se  tient  a  la  porte  du  prétoire ,  et  que  c'est  ce  qui  l'empêche 
lui-même  de  jouir  d'aucun  repos  d'ame  ni  de  corps.  Comme 
on  tarde  à  lui  obéir,  il  s'avance  en  personne  jusqu'au  seuil 
extérieur  de  la  maison.  Là,  ainsi  que  l'ange  le  lui  a  dit, 
Martin  s'offre  à  ses  regards.  Frappé  par  l'évidence  d'un  si 
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grand  miracle  :  <  Ponrqooi ,  seigneur,  dit  ce  mâlhenrenx , 
avoir  agi  de  la  sorte  envers  moi?  Tu  n*as  pas  besoin  de 
parler ,  je  sais  ce  qae  tu  désires,  je  vois  ce  que  tu  demandes. 
Retire-toi  au  plus  vite  de  peur  que  ton  affront  n*attire  sur 
moi  la  colère  céleste  et  que  je  n'en  sois  consumé ,  ce  que  j'ai 
déjà  souffert  doit  suffire  à  mon  châtiment.  Car,  crois-le  bien, 
ce  n*a  pas  été  un  coup  léger  qui  m'a  contraint  à  venir  ici  moi- 
même.»  Après  le  départ  du  saint,  le  comte  appelle  ses  officiers 
de  justice,  leur  ordonné  de  relâcher  tous  les  prisonniers  et  ne 
tarde  pas  lui-même  à  partir.  Ainsi  fut  mis  en  fuite  le  cruel 
Avitien;  et  la  cité,  déUvrée  de  sa  préseuce,  célébra  cet  événe- 
ment par  des  transports  de  joie.  Ces  faits  eurent  un  grand 
nombre  de  témoins.  Le  prêtre  Refrigerius  les  entendit  raconter 
à  Tancien  tribun  Evagrius,  homme  digne  de  foi,  qui  jura  par 
la  divine  majesté  les  avoir  apprises  de  la  bouche  même  d' Avi- 
tien. «  Daigne,  dit  un  saint  religieux  du  moyen-âge ,  daigne, 
Martin ,  montrer  à  notre  égard ,  auprès  du  souverain  Juge 
cette  miséricorde  à  laquelle  il  dut  autrefois  de  délivrer  des 
malheureux  destinés  à  la  mort.  Car ,  comment  ne  l'exaucera- 
t-il  pas  maintenant ,  celui  qui  le  fit  exaucer  alors  ?  » 

On  voit  par  le  récit  précédent  qu'il  y  avait  à  Tours  un 
prétoire ,  ou  palais  du  gouvernement.  D'autres  monuments 
attestaient  le  degré  de  civilisation  auquel  était  parvenue  la 
capitale  du  diocèse  de  Martin.  Selon  l'historien  déjà  cité,  cette 
ville  possédait  à  la  même  époque  une  basilique,  un  amphi-. 
thé.ltre,  une  académie  et  des  bains  publics.  La  basilique 
était  ornée  de  colonnes  et  de  portiques  tellement  disposés 
auprès  de  la  place  publique,  qu'elle  servait  également  pour 
rendre  la  justice  et  pour  assembler  les  négociants.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  une  Bourse,  et  que  les  anciens 
Gaulois  nommaient  le  plus  souvent  une  salle.  Cette  basilique 
s'élevait  au  lieu  où  fut  établi  depuis  le  chapitre  de  la  Basoche, 
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en  làtm  Baalica,  oa  Notre-Dame-de-Gonsohtion.  L*amphi- 
théâtre  ou  les  Arènes  étaient  peu  éloignées  de  la  basilique. 
Les  bains  occupaient  précisément  Tendroit  où  se  tenait  dans 
les  derniers  temps  la  justice  de  la  cathédrale  de  Tours ,  qui 
de  là  ayait  pris  le  nom  de  Justice-des-Bains.  L'académie  ou 
école  publique  fut  fondée  vers  ce  temps-là  par  Tempereur. 

Voici,  sur  la  ville  de  Martin,  d'autres  renseignements,  fournis 
par  un  savant  de  nos  jours.  Dans  les  fondements  de  la  muraile 
romaine  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  à  Tours ,  on  remarque 
une  grande  quantité  de  blocs  énormes.  Quelques-uns  sont 
chargés  de  sculptures,  d'autres  présentent  des  débris  de 
frise,  des  bas-reliefs ,  des  tronçons  de  colonne,  des  chapi- 
teaux. Or,  aucune  des  médailles  trouvées  dans  ces  murs  n'est 
postérieures  à  l'empereur  Gratien,  qui,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin ,  gouvernait  les  Gaules  en  375.  On  en 
conclut  que  la  démolition  de  l'édifice  auquel  appartenaient  ces 
sculptures  a  eu  lieu  sous  cet  empereur,  et  de  là  on  arrive  à 
penser  que  tous  ces  débris  faisaient  partie  d'un  aticien  temple 
pmeu  détruit,  vers  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  par  le 
zèle  de  notre  saint.  Les  inscriptions,  le  genre  des  sculptures, 
les  fragments  d'autel  qu'on  reconnaît  dans  ces  ruines , 
confirment,  du  reste,  cette  opinion.  Quant  à  la  muraille 
elle-même ,  l'enceinte  dont  elle  dessine  le  circuit  est  celle  de 
la  cité  qui  avait  remplacé  Césarodunum,  et  qui  du  temps  de 
saint  Martin  se  nommait  Turoni  ou  Turonum  civitas.  Elle 
part  de  la  tour  qui  subsiste  encore  dans  la  cour  de  l'arche- 
vêché, pour  gagner  en  droite  ligne  la  tour  dite  du  Gupidon, 
puis  celle  de  feu  Hugon,  sur  le  bord  de  la  Loire.  De  là,  suivant 
le  fleuve,  elle  s'avance  jusqu'à  une  centaine  de  pas  plus  loin 
que  la  tour  de  Guise ,  d'où  elle  rejoint  son  point  de  départ 
en  passant  sous  les  clochers  de  la  cathédrale.  La  cité  des 
Turones  avait  donc  alors  une  très-médiocre  étendue.  La 


—  92  — 

muraille  dont  nous  parlons  ici  est  le  rempart  mentionné  pins 
haut,  à  propos  du  palais  impérial,  habité  à  Tours  par 
Valentinien. 

Revenons  au  comte  Avitien.  Cet  homme  qui,  en  tous  lieux 
et  en  chaque  ville  laissait  d*atroces  monuments  de  sa  cruauté, 
à  Tours,  et  à  Tours  seulement,  ne  faisait  plus  de  mal  à  per- 
sonne. Cette  bête  féroce,  qui  se  nourrissait  de  sang  et  de 
supplices,  ne  montrait  que  douceur  et  tranquillité  en  présence 
du  bienheureux  ^  Un  jour,  Martin  se  rendit  auprès  de  lui. 
A  peine  entré  dans  son  cabinet,  le  saint  vit  assis  derrière  le 
comte  un  démon  d'une  étonnante  grandeur.  De  loin,  il  sott£Ba 
contre  lui ,  comme  de  nos  jours ,  TÉgllse  le  fait  encore  pour 
chasser  le  mauvais  esprit.  Chez  les  anciens ,  le  souffle  était 
regardé  comme  une  marque  de  mépris.  Avitien  crut  que 
l'action  de  notre  évéque  était  dirigée  contre  sa  personne. 
€  Pourquoi,  dit-il,  ô  saint,  me  traiter  delà  sorte?»  Et  Martin: 
€  Ce  n*est  pas  à  toi  que  j'en  veux,  mais  à  l'être  cruel  qui  pèse 
sur  ta  tête.  »  Le  diable  se  retira  donc  et  abandonna  son  siège 
ordinaire.  Or,  il  fut  constant  qu'à  partir  de  ce  jour,  Avitien 
montra  plus  d'humanité.  Avait-il  compris  qu'il  n'avait  fait 
jusque-là  qu'exécuter  la  volonté  du  diable  assis  sur  ses 
épaules?  Ou  bien  l'esprit  immonde  chassé  par  Martin,  de  son 
poste  auprès  de  lui,  fut-il  dès  lors  privé  de  sa  funeste 
influence  sur  ses  actions  ?  L'esclave  avait-il  fini  par  rougir 
de  son  maître?  Était-ce  le  maître  qui  ne  tourmentait  plus 
l'esclave  ?  L'historien  nous  pose  toutes  ses  questions  sans 
les  résoudre.  «  Ainsi ,  dit  le  poète,  Martin  chassait  le  démon 
de  tous  ses  postes,  des  cœurs  des  hommes  aussi  bien  que 
des  temples.  —  «  Pour  en  finir  avec  le  nom  d' Avitien,  nous 
dirons,  que  le  premier  comte  de  Tours  eut  une  fille,  nommée 

I.  Dial.  5 ,  n.  8.  —Yen,  Fort.  ,14.—  Paulin ,  1.  5, 
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Pbdda,  qui  hérita  de  la  ville  d'Âmboise,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  On  ne  sait  rien  d'elle,  sinon  qu'elle  eut  pour 
tout  enfant  une  fille ,  mariée  ensuite  à  un  seigneur  appelé 
Mejus. 

Ce  que  dit  notre  biographe  de  la  cruauté  d'un  gou- 
verneur romain ,  sous  les  empereurs  chrétiens ,  a  de  quoi 
nous  étonner.  Cependant,  quand  un  empereur  donnait  des 
exemples  du  genre  de  ceux  de  Valentinien  I" ,  la  barbarie 
des  subalternes  peut  s'expliquer  facilement.  Ce  prince  avait 
Dourri,  pendant  plusieurs  années,  de  cadavres  humains,  deux 
ourses  énormes  qu'il  logeait  à  côté  de  son  appartement.  La 
dignité  de  préfet  des  Gaules,  conférées  par  lui  à  un  nommé 
tfaximin,  était  une  récompense  accordée  h  la  cruauté.  Maximin 
faisait  gloire  de  sa  méchanceté,  et  disait  insolemment  :  «  Per- 
sonne ne  peut  se  flatter  d'être  innocent  quand  je  veux  qu'il 
soit  coupable.  »  En  Afrique,  il  y  avait  un  gouverneur  de  même 
caractère ,  nommé  Romanus ,  qui,  par  ses  cruautés  et  ses 
impostures  occasionna  une  révolte.  Le  paganisme  n'avait 
donc  point  encore  disparu  des  mœurs  de  la  société  romaine. 
Cette  société,  comme  un  édifice  tombant  de  vétusté,  ne 
pouvait  plus  être  restaurée.  Elle  devait  être  détruite  de  fond  en 
comble.  Le  temps  de  cette  exécution  approchait  alors.  Un 
monde  nouveau  allait  remplacer  l'ancien.  Les  Martin  et  les 
Ambroise,les  Augustin  et  les  Jérôme,  les  Chrysostôme  et 
lesÉpiphane  devaient  en  être  les  flambeaux. — Saint  Ambroise, 
à  la  même  époque,  exerçait  sur  des  grands,  de  l'empire,  tels 
que  Stilichon,  une  influence  semblable  a  celle  de  Martin  sur 
le  comte  de  Tours.  Le  meurtre  de  Mascezil  faisait  voir 
combien  l'empire  avait  besoin  que  Stilichon  fût  contenu  par 
saint  Ambroise.  —  Un  mot  encore  :  il  regarde  la  qualité  de 
comte.  Elle  fut  plusieurs  fois  dans  ce  siècle  conférée  à  des 
hommes  d'origine  barbare.   Ainsi,   le  goth  Alaric  était 
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comte  de  l'empire.  Le  mmre  Gfldon  commandai!  les  tnmpes 
romaines  d'Âfirîqne,  en  qualité  de  comte.  Les  deux  Cîotlis 
TribigQde  et  Gainas  étaient  aussi  comtes  de  l'anpire.  L'em- 
pire honorait  donc  déjà  ses  maîtres  futurs. 

Voici  un  trait  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  se 
rattache  à  la  même  date  que  les  précédents ,  c'estrà-dire  à 
l'année  377.  H  y  avait  dans  le  pays  sénonais  un  bourg  dont 
chaque  année  le  territoire  était  ravagé  par  la  grêle  ^.  L'excès 
de  leurs  maux  engagea  les  habitants  à  s'adresser  à  Martin 
pour  implorer  son  secours.  Dans  ce  but,  ils  lui  envoyèrent 
Tancien  préfet,  Auspicius,  bien  digne,  dans  cette  circonstance, 
d'être  leur  interprète,  puisque  habituellement  ses  terres 
avaient  plus  à  souffrir  que  les  autres  de  l'ouragan.  Martin  se 
rendit  en  cet  endroit,  y  fit  sa  prière,  et  délivra  entièrement 
toute  la  contrée  du  fléau  qui  la  menaçait  encore.  —  «  S'il  fout 
prouver  ce  que  je  dis ,  ajoute  le  narrateur ,  si  mon  auditeur, 
trop  faible,  exige  des  témoins ,  ce  n'est  pas  un  homme  que 
je  citerai,  ce  sont  plusieurs  milliers  d'hommes  :  c'esttontle  pays 
sénonais  que  j'appellerai  en  témoignage  du  miracle  opéré  en 
sa  faveur.  » — Le  pays  des  Senones  ou  Séronais  était  contigu 
à  celui  de  nos  pères  les  Turones.  Le  bourg  dont  il  s'a^t 
ici  paraît  avoir  été  sur  les  confins  des  deux  peuples.  Il  n'est 
donc  point  étonnant  qu'on  y  ait  songé  à  requérir  la  visite  du 
saint ,  et  que  lui-même  s'y  soit  rendu.  Ce  fait  n'en  prouve  pas 
moins  non-seulement  sa  compatissante  charité ,  mais  aussi 
la  célébrité  de^son  noin  h  cette  époque.  Bientôt ,  du  reste , 
nous  le  verrons  ontropendre  des  voyages  beaucoup  plus 
longs,  dans  Tunique  but  de  secourir  des  malheureux. 

Cependant,  d'après  la  légende  h  lai[uelle  nous  avons 
emprunté  sa  généalogie,  le  saint  aurait  lui-même  reçu,  vers 

4.  Dd.  3,  n.  7.  —Paulin,  1.  5. 


-  95  - 

le  même  temps ,  une  visite  qui  fit  encore  briller  et  l'étendue 
de  sa  renommée  et  la  bonté  de  son  cœur.  Ce  fut  celle  de  ses 
sept  cousins  germains  demeurés  en  Pannonie.  Eux  aussi 
s'étaient  rendus  célèbres  par  leur  sainteté  et  leurs  miracles  *. 
Visités  d'abord  de  toute  la  province,  ils  avaient  ensuite  vu 
presque  tous  les  habitants  de  la  contrée  arriver  chez  eux  et 
les  honorer  comme  des  prophètes  envoyés  de  Dieu.  Beaucoup 
d'infidèles ,  entraînés  par  leur  prédication ,  embrassèrent  la 
foi.  Tout  le  monde  enfin  les  comblait  de  marques  d'estime  et 
de  présents.  Princes,  tribuns  et  soldats,  chrétiens,  juifs  et 
gentils  les  venaient  voir  et  leur  témoignaient  le  plus  grand 
respect.  Ces  honneurs  effrayèrent  les  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
craignant  de  se  laisser  dominer  par  la  vaine  gloire ,  résolurent 
de  se  dérober  à  ce  danger  par  la  fuite.  Il  avaient  en  vue 
l'exemple  d'Abraham,  plus  récemment  celui  d'un  grand 
nombre  de  justes,  et  plus  récemment  encore  celui  du  bienheu- 
reux Martin ,  leur  cousin  germain.  Ils  connaissaient  sa  répu- 
tation de  sainteté,  la  célébrité  qui  entourait  son  nom,  et 
surtout  son  élévation  au  siège  épiscopal  de  Tours.  Ayant  donc 
tenu  conseil  entre  eux,  ils  assemblèrent  un  peu  d'argent  avec 
un  léger  bagage,  et  se  décidèrent  à  venir  jusqu'à  lui  pour 
vivre  sous  sa  direction.  —  Un  diiiianche,  selon  sa  coutume, 
Martin  célébrait  la  messe  solennelle.  Sept  étrangers  entrent 
dans  l'église  et  lui  demandent  sa  bénédiction,  selon  l'usage 
des  pèlerins.  Le  sacrifice  solennel  achevé,  ils  se  présentent 
une  seconde  fois  devant  Tévêque.  Martin  alors  reconnaît  ses 
cousins  germains,  les  embrasse  l'un  après  l'autre  en  pleurant 
sur  chacun  d'eux ,  puis  les  conduit  de  l'autre  côté  du  fleuve , 
au  lieu  où  demeure  la  troupe  des  saints  moines ,  et  là ,  les 
invite  à  prendre  un  repas  en  commun  avec  les  religieux.  Le 

i.  Histi  vu  Dorm*  ^  n.  4  et  6. 
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leûdemain ,  ils  lui  racontent  toute  l'histoire  de  leur  voyage/ 
Mais  ils  voulaient  encore  visiter  les  sanctuaires  des  apôtre& 
Pierre  et  Paul 5  se  rendre  ensuite  à  Jérusalem,  pour  y  adorer 
le  tombeau  et  la  croix  du  Seigneur,  puis  aller  voir  le  toml>eau 
du  bienheureux  Jacques,  frère  du  Seigneur.  Après  cela ^  ils 
devaient  revenir  auprès  du  saint  évéque  pour  .ne  plus  le 
quitter.  Celui-ci  donc  leur  donna  sa  bénédiction  et  ils  parti- 
rent. 

n  est  certain  que  le  pèlerinage  de  Jérusalem  commença 
dans  ce  siècle  à  devenir  plus  fréquent.  Yoici  quelle  en 
fut  la  cause.  Sainte  Hélène,  mère  de  Gontantin,  était  allée 
visiter  les  saints  lieux.  Arrivée  à  Jérusalem ,  elle  avait  com- 
mencé par  faire  abattre  le  temple  et  Tidole  de  Yénas  qui 
profanaient  les  lieux  témoins  de  la  passion  et  de  la  résorreo- 
tion  du  Sauveur.  Dn  ôta  les  terres,  et  on  creusa  si  avant  qu*on 
découvrit  le  saint  sépulcre.  Tout  proche,  on  trouva  trois  croix 
enterrées.  Chacune  d'elles  fut  appliquée  à  une  femme  réduite  à 
l'extrémité.  Sitôt  qu'elle  eut  touché  à  la  dernière,  elle  fut 
entièrement  guérie.  En  même  temps  que  la  croix,  on  trouva 
aussi  le  titre ,  mais  séparé  avec  les  clous.  Sainte  Hélène  envoya 
à  l'empereur  ces  clous  précieux  avec  une  portion  considé- 
rable de  la  croix,  laissant  l'autre  à  Jérusalem.  Cet  événement 
avait  eu  lieu  cinquante  ans  avant  l'époque  où  nous  sonsmes 
arrivés ,  c'est-k-dire  en  326.  Saint  Martin  n'était  alors  âgé 
que  de  dix  à  onze  ans.  Or,  par  les  soins  de  Constantin  et  ceux 
de  sa  mère ,  on  avait  commencé  dès  lors  à  bâtir  l'église  du 
Saint-Sépulcre  qui  fut  achevée  six  ans  après.  Avant  la  décou- 
verte du  bois  sacré ,  on  avait  vu ,  faisant  le  pèlerinage  des 
lieux  saints,  la  veuve  du  persécuteur  Maximien-Hercule, 
Eutropia,  dont  Constantin  épousa  la  fille.  Depuis,  parmi  beau- 
coup d'autres ,  on  rencontre  saint  Milles ,  évéque  de  Suse , 
faisant  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  sans  autre  bagage  que 
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le  livre  des  Évangiles.  —  Mous  avons  déjà  vu»  dans  cette 

histoire ,  un  pèlerinage  aux  tombeaux  des  apôtres  Pierre  et 

Paul.  Nous  aurons  encore  occasion  d*en  dire  un  mot.  Quant 

à  celui  de  saint  Jacques ,  dont  parle  notre  légende,  nous  ne 

savons  lequel  des  deux  apôtres  de  ce  nom  elle  veut  désigner. 

Si  c'est  saint  Jacques  le  Majeur,  ses  reliques  étaient  alors  en 

Espagne,  àlria-Flavia,  aujourd'hui  El  Padron,  sur  les  frontières 

de  la  Galice,  où  elles  avaient  été  transférées  peu  de  temps  après 

avoir  été  enterrées  à  Jérusalem,  et  où  elles  furent  de  nouveau 

découvertes  au  ix®  siècle.  D'après  notre  légende,  au  iv*  siècle, 

cette  sépulture  n'était  pas  un  secret  comme  elle  Ta  été  depuis. 

Si ,  chose  moins  probable ,  il  s'agit  ici  de  saint  Jacques  le 

Mineur ,  les  pieux  pèlerins  devaient  trouver  son  tombeau  à 

Jérusalem,  près  des  ruines  du  temple,  au  lieu  théâtre  de 

son  naartyre ,  où  l'on  avait  élevé  une  petite  colonne.  On  dit 

que  ses  reliques  furent  portées  à  Constantinople  vers  l'an  572. 

Ces  deux  saints,  du  reste,  étaient  l'un  et  l'autre  frères  du 

Seigneur ,  c'est-à-dire  ses  proches  parents.  La  légende  qui 

donne  ce  nom  au  saint  Jacques  dentelle  parle  n'éclaircit  donc 

pas  la  question  qui  nous  occupe. 

Vers  ce  même  temps ,  au  dire  d'une  autre  légende ,  dont 
l'autorité  n'est  pas  contestée,  saint  Martin  revit  aussi  ce  jeune 
B&aurilius,  que  vingt  ans  auparavant  il  avait  nourri  à  Milan  du 
lait  de  sa  doctrine,  et  qui  vint  le  trouver  dans  son  monastère 
de  Tours  *.  Formé  d'une  si  bonne  main,  Maurilius  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  la  vertu ,  et  saint  Âmbroise  l'avait 
ordonné  lecteur.  Son  père  mort,  le  disciple  de  deux  saints 
avait  quitté  sa  mère  et  abandonné  ses  richesses.  Arrivé  à 
Tours,  il  demeura  avec  notre  évêque,  occupé  des  divins 
offices.  —  C'était  en  374  que  saint  Ambroise ,  Gaulois  de 
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naissance,  avait  été  ordonné  évéque  de  Milan.  Il  succédait  à 
cet  Auxence  qui  avait  persécuté  Martin,  et  qui,  toujours 
protégé  par  la  cour  avait  gardé  ce  siège  jusqu'à  sa  naort. 


CHAPITRE  X. 


sÂmr  MÂRTm  dans  son  monastère. 


Le  saint  était  donc  rentré  dans  son  monastère  de  Tours , 
alcfrs  appelé  communément  le  monastère  de  Vévêque,  non- 
seulement  parce  qull  l'avait  fondé,  mais  aussi  parce  qu'il 
avait  coutume  d'y  faire  sa  résidence.  Depuis  il  reçut  le  nom 
de  grand  monastère  ou  de  Marmoutier  ;  car  il  était  incom- 
parablement plus  considérable  que  les  autres  de  la  même 
province.  Si  nous  en  croyons  un  auteur ,  il  fut  nommé  ainsi 
du  vivant  même  du  saint ,  par  rapport  aux  monastères  bâtis 
par  lui  à  Milan  et  à  Poitiers,  et  qui  étaient  bien  moins 
illustres.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  retraite  du  saint  n'était 
pas  pour  lui  sans  combats;  ils  lui  venaient  toujours  de  cet 
ennemi  qui  dès  le  commencement  lui  avait  déclaré  une  guerre 
implacable.  Tantôt  il  attaquait  ses  disciples  pour  leur  faire 
abandonner  la  pratique  de  leurs  voeux  ;  tantôt  il  les  excitait 
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contre  leur  maître  ;  quelquefois  il  le  tentait  lui-même  >  soit 
par  la  séduction,  soit  par  la  violence:  Martin  éprourait  des 
consolations  bien  supérieures  à  ces  peines  ;  le  Ciel  descendait 
dans  son  humble  demeure  et  lui  Causait  oublier  la  terre.  Des 
hommes  pieux  venaient  le  visiter  et  se  mettre  sous  sa  con- 
duite. Ensuite  triomphant  lui-même  de  l'ennemi  infernal ,  il 
aidait  les  autres  à  le  vaincre  aussi:  C'est  ce  qu'atteste  le  fait 
suivant  * . 

Un  soldat  avait  déposé  son  baudrier  dans  l'église  et  fait 
profession  de  l'état  monastique.  Reçu  au  nombre  des  dis- 
ciples de  Martin  5  il  s'était  construit  une  cellule  éloignée  des 
autres,  dans  un  lien  retiré.  Son  dessein  était  d'y  vivre  en 
ermite.  Mais  bientôt  l'astucieux  ennemi  des  hommes  vint 
jeter  le  trouble  dans  ce  cœur  encore  grossier.  Par  l'ordre  de 
Martin,  sa  femme  avait  été  placée  dans  un  monastère  de  Biles* 
Changeant  à  ce  sujet  de  résolution ,  l'ancien  soldat  se  prit 
à  désirer  qu'elle  habitât  plutôt  avec  lui.  Ce  brave  ermite  va 
donc  trouver  Martin,  et  lui  ouvre  son  cœur.  Le  saint  repousse 
avec  force  une  telle  réclamation.  «  Une  femme,  dit-il,  s'asso- 
cier de  nouveau  à  un  homme  qui  est  devenu  morne  et  a  perdu 
ainsi  le  titre  de  mari ,  la  chose  est  par  trop  inconvenante.  »  Le 
soldat  insiste  ;  il  assure  que  son  projet  n'a  rien  que  d'inno- 
cent, ce  qu'il  veut  avoir  dans  sa  femme  c'est  simplement  une 
compagnie.  Et  comment  craindre  qu'ils  viennent  à  retom-  * 
ber  tous  deux  dans  leurs  anciens  désordres;  lui  n'est-il  pas 
soldat  du  Christ?  et  elle,  n'est-elle  pas. attachée  à  la  même 
milice  par  les  mêmes  serments?  l'évêque  n'a  donc  aucun 
motif  d'empêcher  deux  saints  qui,  grâce  à  leur  foi,  ne  con- 
naissent plus  de  sexe ,  de  combattre  côte  h  côte.  Alors  Martin, 
dont  rhistorien  aftirme  id  rapporter  les  propres  paroles  : 
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€  DisHDQoi,  as-tu  jamais  été  à  la  guerre?  t^es-tu  trouvé  quelque- 
fois dans  une  année  rangée  en  bataille?  —  Oui  !  répond  le  sol- 
dat, je  m*y  suis  trouvé  bien  des  fois;  j'ai  bien  des  fois  été 
à  la  guerre.  —  Dis-moi  donc ,  ajoute  Martin ,  dans  cette  armée , 
qui  attendait  sous  les  armes  le  moment  de  l'action ,  ou  qui , 
déjà  aux  prises  avec  les  troupes  ennemies ,  combattait  corps 
à  corps ,  l'épée  à  la  main ,  as-tu  vu  quelque  femme  se  tenir 
en  ligne  ou  combattre  ?»  Le  soldat  confus  se  prend  à  rougir, 
ses  yeux  sont  dessillés  ;  il  remercie  le  saint  de  ne  l'avoir  pas 
abandonné  à  ses  illusions ,  et  de  l'avoir  corrigé  sans  paroles 
dures  ni  reproches ,  mais  au  moyen  d'une  comparaison  vraie , 
et  appropriée  à  la  raison  d'un  soldat.  Pour  Martin ,  se  tour- 
nant vers  ses  disciples  dont  une  nombreuse  troupe  s'était 
groupée  autour  de  lui:  c  Que  la  femme,  dit-il,   n'aille 
point  au  camp  des  hommes  :  l'armée  des  soldats  doit  se  tenir 
à  l'écart.  Que  la  femme  s'en  éloigne  et  demeure  seule  dans 
sa  maison.  Une  armée  se  rend  méprisable  si  l'on  y  voit  une 
troupe  de  femmes  mêlée  aux  cohortes  des  hommes.  Le  soldat 
doit  être  au  champ  de  bataille  ;  le  soldat  doit  combattre  dans 
la  plaine.  Quant  à  la  femme,  son  devoir  est  de  rester  derrière 
les  murs  et  les*remparts.  Elle  aussi,  elle  a  sa  gloire-,  c'est 
de  conserver  sa  pudeur  pendant  l'absence  de  son  mari  ;  car 
son  premier  ^mérite,  sa  victoire  parfaite,  c'est  de  n'être 
point  vue.  »  ^-  Ainsi,  dit  le  poëte ,  les  paroles  de  Martin  gué- 
rirent son  disciple  des  fausses  joies  d'une  imagination  déré- 
glée et  lui  rendirent  les  vraies  joies  du  cœur.  L'ermite  renonce 
à  sa  femme  pour  songer  uniquemedt  à  la  couronne  qui  l'attend, 
et  retourne  en  paix  au  combat.  —  Ce  fait  prouve  que  saint 
Martin  et  ses  disciples  étaient  de  véritables  moines  ;  autre- 
ment, que  signifieraient  ces  serments  qui  avaient  ôté  au  soldat 
la  qualité  de  mari  en  lui  donnant  celle  de  moine  ?  Nous  avons 
déjà  vu  chez  eux  le  vœu  de  pauvreté;  ici,  celui  de  chasteté 
est  évident. 
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Le  même  fait  aussi  met  hors  de  doute  rexisteince  d'un 
monastère  de  filles ,  établi  à  quelque  distance  de  cdiii  ded 
hommes.  L'institution  des  monastères  de  vierges  était  encore 
un  fruit  que  le  n^  siècle  avait  vu  naitre  dans  les  jar- 
dins de  rÉglise.  Ce  fruit  avait  mûri  sous  le  soleil  d'Orient 
avant  d'être  naturalisé  en  Occident.  Au  commenceinent  de 
ce  siècle,  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  nommé 
Ammon,  d'une  famille  noble  et  riche,  avait  persuadé  à  sa 
femme  de  vivre  avec  lui  en  continence  perpétuelle.  Hb 
passèrent  ainsi  dix-huit  ans.  Ses  parents  morts,  Ammon  se 
retira  sur  la  montagne  de  Nitrie.  Pour  sa  femme,  restée  seule 
dans .  la  maison,  elle  y  réunit  un  grand  nombre  de  vierges 
ferventes  qui,  sous  sa  conduite,  retraçaient  les  vertus  el  les 
austérités  des  plus  célèbres  anachorètes.  Nous  voyons  ensuite 
un  monastère  de  filles  bâti ,  dans  le  Pont,  au  bord  de  la  rivière 
d'Iris ,  par  samte  Emmelie ,  mère  de  saint  Basile  et  sainte 
Macrine ,  sa  sœur.  Dans  la  haute  Thébaide ,  la  sœur  de  sakil 
Pacôme  avait  donné  un  exemple  semblable.  Ayant  apj^  la 
vie  merveilleuse  de  son  frère ,  elle  vint  à  son  monastère  pour 
le  voir ,  il  lui  fit  dire  par  le  portier  :  c  Ma  sœur ,  tu  sais 
maintenant  que  je  suis  en  vie  et  en  santé  ;  va-t-en  donc  en 
paix ,  et  ne  t'aflBige  pas  de  ce  que  je  ne  te  vois  point  des  yeux 
du  corps  ;  si  tu  veux  suivre  mon  genre  de  vie ,  fais-y  bien 
réflexion ,  et  si  je  vois  que  ce  soit  de  ta  part  une  résolution 
ferme ,  je  te  ferai  bâtir  un  logement  où  tu  pourras  demeurer 
avec  bienséance.  Je  ne  doute  point  que ,  par  ton  exemple ,  le 
^eigneur  n'en  attire  d'autres.  »  Ayant  entendu  ces  paroles,  sa 
sœur  pleura  amèrement  et  se  résolut  à  servir  Dieu.  Pacôme 
lui  fit  bâtir,  par  ses  frères,  un  monastère  éloigné  du  sien, 
le  Nil  entre  les  deux  ;  et  en  peu  de  temps  elle  devint  la  mère 
d'une  grande  multitude  de  religieuses.  En  Orient  on  les  appe- 
lait les  filles  de  l'alliance.  —  En  Occident ,  l'exemple  de 
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l'illustre  Marcella,  instruite  elle-même  par  saint  Athanase , 
donna  naissance  aux  communautés  de  vierges.  Saint  Jérôme 
nous  a  laissé  Téloge  de  la  veuve  Léa  qui  gouvernait  un 
monastère  de  vierges;  elle  les  instruisait  plus  par  son 
exemple  que  par  ses  paroles.  Elles  passait  les  nuits  en  prières; 
son  habit  et  sa  nourriture  étaient  très-pauvres ,  toutefois  sans 
ostentation.  Elle  était  si  humble  qu'elle  paraissait  la  servante 
de  toutes ,  elle  qui  avait  eu  autrefois  un  grand  nombre  d'es- 
claves. —  Ainsi  la  famille  monastique  était  dès  lors,  complète. 
Heureux  siècle  où  nulle  entrave  n'arrêtait  l'essor  de  la  piété 
chrétienne  ! 

Saint  Martin  reçut,  vers  le  même  temps,  deux  disciples 
plus  éclairés  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  eut 
autrefois,  dit  une  légende  respectable,  un  homme  éminem- 
ment reUgieux  ;  il  *  se  nommait  Maximus ,  c'est-à-dire  très- 
grand  ,  et  il  était  très-grand  en  effet  par  la  plénitude  des 
vertus  qui  résidaient  en  lui,  aussi  bien  que  par  le  nom  dont 
fl  était  décoré.  Distingué  par  sa  noblesse ,  Aquitain  de  nation 
et  natif  de  Poitiers,  il  fut  élevé  à  la  cour;  là,  le  premier 
parmi  les  courtisans ,  par  la  probité  de  ses  mœurs ,  comme 
par  sa  dignité ,  il  feuilletait  souvent  et  avec  application  les 
volumes  sacrés  des  Écritures.  Un  jour  il  méditait  profondé- 
ment l'endroit  où  le  Seigneur  dit  :  Que  celui  qui  veut  venir 
après  moi  se  renonce  lui-même.  Inondé  tout  à  coup  de  la 
grâce  de  l'Esprit  saint,  il  renonce  à  tout  ce  qu'il  possède, 
et  se  voue  au  service  de  Dieu.  Le  livre  de  sa  vie  écrit  en 
vers ,  et  aujourd'hui  perdu ,  assurait  qu'il  fut  le  disciple  du 
glorieux  saint  Martin,  dans  la  sainteté  et  l'austérité  de  la  vie- 
Ce  fut  à  -  l'école  de  Martin  qu'il  apprit  à  mériter  les  biens 
célestes.  Une  hymne  dit  de  lui:  Fidèle  serviteur  du  Christ, 
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compagnon  de  Martin  par  la  foi,  apprenti  rival  de  son 
maître ,  fils  semblable  à  son  père.  Maxime ,  appelé  aujour- 
d'hui saint  Mexme ,  devait  être  d'un  âge  déjà  mûr  quand  û 
vint  au  monastère  de  Tévéque  :  son  nom  reparsdtra  dans  cette 
biographie. 

Quand  à  Tautre  disciple,  voici  son  histoire:  Aux  jours 
anciens  de  la  persécution  païenne,  le  président  Aquilin,  à 
Milan ,  recherchait  les  chrétiens.  Les  frères  Florent  et  Flo- 
rian,  Insubres  de  nation ,  sont  arrêtés  et  conduits  devant  lui. 
«  Florent  etFlorian,  leur  dit-il,  sacrifiez  aux  dieux,  si  vous 
ne  voulez  être  châtiés  conformément  aux  ordres  des  em- 
pereurs. —  Nous  n'en  ferons  rien ,  répondent  les  deux  frères, 
exécute  les  ordres  que  tu  as  reçus.  ]>  Le  président  irrité  essaye 
de  les  dompter  par  les  tourments.  N'en  pouvant  venir  à  bout, 
il  prononce  contre  eux  une  sentence  qui  les  condamne  à  être 
précipités  dans  le  fleuve.  Tandis  qu'on  les  emmène,  chargés 
de  chaînes,  ils  arrivent  en  un  lieu  où  les  soldats,  fatigués  de' 
la  route ,  s'asseoient  et  puis  s'endorment.  Alors  un  ange  du 
Seigneur  apparaît  à  Florent  :  «  Mon  frère  Florent,  lui  dit-il, 
la  couronne  du  martyre  ne  t'est  pas  destinée ,  mais  tu  auras 
part  avec  les  confesseurs:  lève-toi  donc  et  va  dans  les 
Gaules;  je  t'y  montrerai  le  lieu  de  ta  demeure;  car  tu  dois 
recevoir  un  jour  l'ordination  des  mains  de  Martin,  évêque 
de  Tours.  »  Au  même  moment  ses  liens  se  trouvent  détachés; 
il  appelle  Florian ,  et  lui  apprend  ce  qui  vient  de  lui  être 
révélé.  Florian  lui  dit  :  «  Faij  ce  que  le  Seigneur  t'a  ordonné.  » 
—  Ainsi  s'exprime  une  légende.  Cependant  les  critiques 
prétendent  que  saint  Florent  n'a  rien  eu  de  commun  avec  saint 
Florian,  dont  le  martyre  aurait  eu  lieu  en  304,  douze  ans 
avant  la  naissance  de  saint  Martin.  On  assure  que  Florent 
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vint  du  Poitou  trouver  le  saint  évêque.  Les  auteurs  sont  d'ac- 
cord pour  ce  qui  suit.  '—  L'ange  qui  "guidait  Florent  dans 
son  voyage  révéla,  en  vision,  à  saint  Martin,  qu'un  tel 
homme,  un  tel  étranger  viendrait  le  trouver;  en  même 
temps  il  lui  faisait  voir  le  visage  du  pèlerin ,  et  Im  recom- 
mandait de  l'élever  à  la  dignité  sacerdotale.  Florent  arrive  à 
la  cité  des  Turones ,  suivant  l'ordre  qu'il  a  reçu  du  messa- 
ger du  Ciel  ;  il  entre  dans  le  temple  où  siège  Martin ,  se  pro- 
sterne la  face  contre  terre  et  prie  quelque  temps  ;  sa  prière 
achevée ,  il  se  relève ,  se  dirige  vers  le  bienheureux  et  lui 
demande  sa  bénédiction.  Martin  le  considère,  et  reconnaît 
aussitôt  l'homme  dont  l'ange  lui  a  fait  voir  les  traits.  Il  l'ac- 
cueille donc  avec  joie.  Ensuite  il  le  conduit  à  la  sacristie ,  se 
souvenant,  dit  la  légende,  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Ma 
maison  sera  appelée  une  maison  de  prière.  Là,  l'évéque 
demande  au  pèlerin  d'où  il  est,  quel  est  le  motif  de  son 
voyage»  et  quelles  sont  ses  intentions.  Florent  lui  raconte 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  lui  dit  ce  qu'il  t^e  propose.  Le 
bienheureux  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  que  c'était 
un  homme  plein  de  piété  et  qui  venait  à  lui  de  la  part  de 
Dieu,  n  le  prit  donc  en  grande  affection,  et  le  garda  près  de 
lui  avec  toutes  sortes  d'égards.  —  Bientôt,  voyant  arriver  le 
jour  où,  selon' l'usage,  on  célébrait  l'anniversaire  de  son 
ordination ,  Martin  ordonna  Florent  prêtre ,  et  le  plaça  dans 
son  monastère.  Or ,  un  jour  le  Seigneur  montra  au  nouveau 
prêtre  le  lieu  de  sa  demeure;  c'était  au  bord  de  la  Loire,  à 
Saumur.  Le  saint  évêque  l'y  envoya  pour  qu'il  servît  Dieu 
dans  la  solitude.  Florent  fonda  en  ce  lieu  l'abbaye  qui ,  dans 
la  suite,  porta  son  nom. 

L'ordination  mentionnée  plus  haut  dut  avoir  lieu ,  cette 
année,  le  4  juillet,  jour  auquel  nous  célébrons  encore 
celle  de  saint  Martin.  Ce  fut  peut-être  le  même  jour  que 


furent  aussi  ordonnés  prêtres  »  MaurUins  et  Maxime;  En  BiïeU 
Maurilius  fut  contraint  par  Martin  de  recevoir  les  grades 
ecclésiastiques,  et  enfin  le' sacerdoce.  Gomme  Fbrast»  il 
voulut  mener  une  vie  plus  solitaire ,  Martin  essaya  de  le 
retenir ,  mais  ce  fut  en  vain.  Instruit  par  les  enseignements 
du  saint  et  fortifié  par  ses  bénédictions ,  il  lui  fit  ses  adieux. 
Tous  deux  s'embrassèrent  en  versant  des  torrjsnts  de  larmea  « 
puis  Maurilius  partit  et  se  dirigea  vers  le  territoire  d'Angers, 
Pour  Maxime,  après  avoir  passé  quelque  temps  sous  la 
conduite  du  saint,  il  fut  de  même  élevé  au  sacerdoce.  H  quitta 
aussi  le  monastère  de  Tours ,  où  son  humilité  avait  trop  k 
souffrir  des  honneurs  décernés  à  son  mérite,  et  se  raidit  à 
celui  de  TIsle-Barbe ,  près  de  Lyon.  —  Ces  faits  prouvent 
que  le  saint  né  contrariait  pas  ou  même  secondait  les  pieux 
désirs  de  ses  prêtres,  de  ses  moines,  quand  même  il  les 
voyait  soustraits  à  son  autorité.  Florent,  moins  éloigné  que 
ses  deux  confrères  de  la  résidence  de  Martin,  prit  l'habitude  de 
le  visiter  tous  les  ans ,  pour  prier  avec  lui.  Une  fois  qu'il  allait 
h  Tours ,  il  fut  arrêté  près  d'un  village  appelé  Murus ,  au 
bord  de  la  Loire ,  par  une  foule  nombreuse  qui  venait  à  sa 
rencontre  :  <  0  saint  homme ,  dirent  ces  gens ,  il  y  a  ici  un 
grand  serpent  qui  dévore  hommes  et  bestiaux,  »  et  ils  le  sup- 
pliaient de  toutes  leurs  forces  d'implorer  la  miséricorde  du 
Seigneur  pour  qu'il  les  délivrât  de  ce  démon.  Florent  leur 
répondit  :  <  En  ce  moment ,  mes  frères ,  je  me  rends  auprès 
de  notre  pasteur,  le  seigneur  Martin ,  je  lui  ferai  part  de  votre 
demande  et  je  vous  rapporterai  ce  qu'aura  décidé  ce  saint 
homme.  »  Arrivé  au  monastère ,  il  fit  itinnaitre  à  saint  Martin 
la  prière  des  habitants  de  Murus  ot  le  dommage  causé  dans 
ce  lieu  par  le  dragon.  tMon  frèri\  lui  dit  Martin,  prions  Notre- 
Seigneur  Jêsus-Chrisi,  afin  que  sa  grande  clômeuce  les 
àélme  d'une  bête  si  terrible*  Ensuite  «  en  retournant  à  ton 
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habitation ,  va  droit  à  la  demeure  de  cet  animal ,  et  là ,  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »  intime-lui  Tordre  de 
quitter  ce  lieu  avec  défense  de  nuire  désormais  à  aucun 
chrétien.»  Florent  alla  donc  au  lieu  où  le  monstre  avait  fixé  sa 
demeure,  fit  sur  lui  Je  signe  de  la  croix  et  lui  ordonna,  au 
nom  du  Seigneur ,  de  se  retirer  au  fond  de  Tabîme.  Le  dragon 
lui  obéit  aussitôt  et  ne  reparut  plus.  On  faisait  jadis ,  à  Tours, 
la  fête  de  saint  Florent ,  le  23  septembre.  Sa  vie  manuscrite  se 
trouvait  encore  dans  les  derniers  temps  aux  archives  de  l'église. 
Le  mot  de  dragon  pourra,  aux  yeux  de  quelques  per- 
sonnes ,  donner  un  air  fabuleux  à  notre  récit  ;  voici  ce  que 
nous  leur  répondrons  avec  un  auteur  moderne  *  :  «  L'incré- 
dulité du  xviii*  siècle  nia  les  dragons ,  parce  qu'elle  n'en 
voyait  plus ,  comme  si  les  Anglais  qui  ont  détruit  les  loups 
dans  leur  lie ,  réfusaient  d'en  connaître  l'existence  ;  comme  si 
l'avenir  avait  le  droit  de  ranger  parmi  les  fables  le  castor ,  le 
chamois ,  la  baleine  dont  les  races  vont  périr  !  Nous  ne  refu- 
serons pas  d'accorder  qu'on  a  pu  exagérer  certains  récits. 
Ainsi ,  nous  ne  croyons  peut-être  pas  que  les  dragons  dont 
parlent  Possidonius  et  Maxime  de  Tyr  aient  couvert  de  leur 
corps ,  l'un  un  arpent ,  et  l'autre  près  de  deux  hectares  de 
terrain.  Mais  une  foule  de  monuments  prouvent  qu'il  y  eut 
autrefois  des  dragons.  Beaucoup  de  saints  et  de  chevaliers 
les  combattirent.  Sans  parler  ici  des  dragons  que  vainquirent 
saint  Romain  de  Rouen ,  saint  Marcel  de  Paris ,  saint  Dérien 
du  Mans ,  saint  Pol  de  Léon ,  je  ne  vois  pas  comment  on 
douterait ,  par  exemple ,  du  dragon  de  l'ile  de  Rhodes ,  que 
Dieudonné  de  Gozon  défit  avec  tant  de  gloire.  S'il  vous  plalt 
d*en  rejeter  la  légende ,  nous  vous  rappelcrons  que  les  tra- 
vaux  des  géologues  ont  retrouvé  les  dragons  et  les  animaux 
géants.  » 
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L'histoire  de  saint  Florent  nous  a  montré  eiH^re  un  ange 
apparaissant  à  saint  Martin.  Il  est  constant ,  dit  l'historien  da 

• 

saint  pontife ,  que  les  anges  se  faisaient  voir  souvent  à  loi ,  et 
qu'il  jouissait  même  de  leurs  entretiens.  Quant  au  diable ,  il 
était  visible  pour  lui ,  et  soumis  de  la  qianiëre  la  plus  com- 
plette  à  la  pénétration  de  ses  yeux.  Soit  que  cet  être  restât 
dans  sa  substance  native ,  ou  prit  un  des  mille  déguisements 
sous  lesquels  les  malins  esprits  savent  se  cacher  »  toujours 
Martin  le  réconnaissait.  Outré  de  dépit  de  ne  pouvoir  tromper 
les  regards  du  saint  ni  le  prendre  à  ses  pièges ,  le  diable  s'en 
vengeait  souvent  en  l'accablant  d'injures  '.  Une  fois,  tenant  à 
la  main  une  corne  de  bœuf  ensanglantée,  et  poussant  un 
grand  cri ,  il  fit  irruption  dans  sa  cellule.  Là ,  il  lui  montre 
avec  orgueil  sa  main  teinte  de  sang  et  tout  joyeux  du  crime 
qu'il  vient  de  commettre  :  c  Où  est  ta  puissance,  Martin ,  lui 
dit-il ,  un  des  tiens  vient  de  péru*  sous  mes  coups.  »  Aussitôt 
le  saint  appelle  quelques  frères,  et  après  leur  avoir  répété  les 
paroles  du  diable,  les  envoie  à  l'instant  même  visiter  toutes 
les  cellules  pour  savoir  à  qui  un  tel  malheur  est  arrivé.  Us 
reviennent  bientôt  lui  rapporter  que  personne  ne  manque 
parmi  les  moines ,  mais  qu'un  paysan  pris  à  gage  par  l'éco- 
nome pour  charroyer  du  bois,  est  allé  à  la  forêt.  Martin 
envoie  plusieurs  religieux  à  la  rencontre  de  cet  homme  qu'on 
trouve  presque  sans  vie  à  quelque  distance  du  monastère. 
Avant  de  rendre  le  dernier  soupir ,  il  put  apprendre  aux 
frères  la  cause  de  sa  triste  mort.  Il  avait  attelé  ses  bœufs  : 
plus  tard  les  courroies  s'étant  relâchées ,  il  avait  voulu  les 
resserrer ,  alors ,  un  de  ces  animaux  secouant  la  tête  lui  avait 
enfoncé  sa  corne  entre  les  aines.  Un  instant  après  il  rendit 
l'âme.  Cet  homme  seul  a  pu  savoir  par  quel  secret  jugement 
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in  Seigneur ,  le  diable  avait  reçu  le  pouvoir  d'exercer  à  ce 
point  sa  malice.  Quant  à  Martin ,  il  jouissait  d'un  privilège 
admirable ,  dont  il  n'usa  pas  seulemeut  à  l'occasion  du  fait 
ffue  nous  venons  de  raconter,  mais  en  beaucoup  d'autres 
Cii'constaices  du  même  genre.  Toutes  les  fois  que  de  pareils 
événements  arrivaient ,  ou  devaient  arriver ,  ou  bien  il  les 
prévoyait  longtemps  d'avance ,  ou  bien  il  en  .recevait  l'an- 
flonce  et  la  communiquait  aux  frères.  —  Nous  en  avons  déjà 
Vit  un  exemple  dans  sa  rencontre  avec  le  charriot  des  soldats. 
lians  les  environs  du  monastère ,  existait ,  comme  le  montre 
fe  récit  précédent,  une  forêt  remplacée  aujourd'hui  par  la 
vigne.  Il  semble  que  cette  forêt  fût  banale,  et  que  chacun  fût 
libre  d'y  prendre  le  bois  dont  il  avait  besoin.  C'était ,  avons- 
noixs    dit,  l'économe  du  monastère  qui  avait  fait  prix  avec  le 
charretier.  Car,  il  y  avait  dès  lors  un  économe  à  Marmoutier, 
^^    bientôt  nous  entrerons  en  connaissance  avec  lui ,  bientôt 
noixs  apprendrons  son  nom ,  sa  qualité ,  ses  talents.  Il  avait 
^^^taînement  quelqu'argent  à  sa  disposition,  ne  fût-ce  que 
pour^  payer  le  charroi  du  bois  de  la  forêt  au  monastère.  Ainsi, 
V^aràd  le  biographe  du  saint  nous  dit  que  vente  et  achat  étaient 
^'^^^ dits  à  ses  moines,  nous  devons  penser,  qu'en  effet,  ils 
^^  "v^endaient  rien ,  mais  qu'au  moins  ils  achetaient  les  choses 
^éci^ssaires  à  la  vie.  Cela  ne  constitue  pas  un  commerce.  Pour 
^  l>ois  destiné  au  monastère ,  quel  en  devait  être  l'usage  ? 
L^^  deux  auteurs  qui  ont  mis  en  vers  la  prose  de  notj?e  histo- 
t^^ix ,  et  en  ont  par  là  même  fait  le  commentaire ,  aséurent  que 
c^  lois  devait  servir  à  adoucir  pour  les  moines  les  rigueurs 
|r  ^^  l'hiver. — En  effet ,  nous  trouverons  du  feu  dans  la  chambre 
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CHAPITRE  XI. 


GUERRE  DE  SiJDlT  HARTm  àTEG  LEg  DÉMONS. 


Le  diable,  empbyant  mille  russes  perfides  pour  réussir  à 
tromper  le  saint  homme ,  lui  apparaissait  fréquemment  sous 
les  formes  les  plus  variées^  Tantôt  il  empruntait  la  figure  de 
Jupiter,  plus  souvent  celle  de  Mercure,  très-souvent  aussi  celle 
de  Vénus  et  de  Minerve.  Or ,  Jupiter  était  la  divinité  prin- 
cipale adorée  des  païens  qui  le  regardaient  comme  le  maître 
absolu  de  tout ,  et  le  représentaient  toujours  la  foudre  à  la 
main ,  posté  sur  un  aigle.  On  lui  avait  élevé  des  temples 
superbes  par  tout  Tunivers.  Sa  vie ,  telle  que  l'ont  racontée 
les  poètes ,  n'était  qu'un  tissu  d'actions  dissolues.  Bfercure , 
dieu  de  l'éloquence,  du  commerce  et  des  voleurs,  comme 
aussi  messager  des  dieux ,  principalement  de  Jupiter ,  était 
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ordinairement  représenté  tenant  à  la  main  un  caducée ,  espèce 
de  verge  autour  de  laquelle  s'enroulaient  deux  serpents.  Il 
avait  des  ailes  à  la  tête  et  aux  talons.  Vénus  était  la  déesse  de 
l'amour  charnel.  On  la  représentait  le  plus  souvent  avec 
Capidon ,  son  fils ,  sur  un  char  traîné  par  des  pigeons ,  ou 
par  des  cygnes ,  ou  par  des  moineaux ,  et  quelquefois  montée 
sur  un  bouc.  Il  n'y  a  rien  de  plus  abominable  que  toutes  les 
débauches  attribuées  par  les  poètes  à  cette  infâme  déesse.  On 
lui  avait  bâti  des  temples  partout ,  et  ses  fêtes  se  célébraient 
par  toute  sorte  de  turpitudes.  Enfin ,  Minerve  était  la  déesse 
de  la  sagesse,  de  la  guerre  et  des  arts.  Dans  ses  images,  elle 
avait  le  casque  en  tête  et  Tégide  au  bras.  Sa  main  tenait  une 
lance.  Près  d'elle  on  voyait  une  chouette  et  divers  instruments 
de  mathématiques.  Sauf  cette  dernière  figure ,  les  trois  autres 
étaient ,  on  le  voit ,  les  symboles  des  vices  les  plus  honteux, 
c  Le  diable  donc ,  dit  le  poëte  chrétien ,  prenait  des  formes 
dignes  de  lui ,  et  trahissait  ses  crimes  par  ses  déguisements 
mêmes.»  Aux  attaques  d'un  pareil  ennemi,  le  saint  toujours 
intrépide,  répondait  par  le  signe  de  la  croix  et  par  la  prière. 
On  entendait  aussi  souvent  les  injures  et  les  reproches  que 
lui  prodiguait  la  troupe  des  démons  sur  les  tons  les  plus 
insolents.  Mais ,  sachant  que  toutes  leurs  paroles  n'étaient 
qu'erreur  et  fausseté ,  le  saint  ne  se  lassait  pas  émouvoir  de 
ces  invectives.  —  Plusieurs  firères  assuraient  même  avoir 
entendu  un  jour  le  démon  reprocher  aigrement  à  Martin  la 
présence  dans  son  monastère  de  quelques  hommes  qui,  autre- 
fois, avaient,  disait-il,  perdu  leur  baptême  par  toute  sorte 
d'égarements,  et  qu'après  leur  conversion,  le  saint  avait  reçu 
an  nombre  des  moines.  En  même  temps ,  le  démon  détaillait 
les  fiâtes  de   chacun  d'eux.  Réfutant  le  démon ,  Martin  lui 
r^Kmdaii  are  c  fermefté  que  les  anciens  délits  étaient  effacés 
par  les  cravr  es  d'une  vie  meilleure;  et  que ,  grice  à  la  misé- 
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ricorde  du  Seigneur ,  les  péchés  doivent  être  pardonnes  à 
ceux  qui  cessent  de  pécher.  Le  diable  voulut  le  contredire 
et  soutint  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  les  coupables,  et 
qu'une  fois  tombés,  les  hommes  n'ont  rien  à  attendre  de  la 
clémence  du  Seigneur.  Alors ,  Bfartin  laissa  »  dit-on  »  échapper 
ce  cri  :  c  Toi-même,  6  misérable,  si  tu  cessais  de  tenter  les 
hommes ,  si ,  à  cette  heure  encore  où  le  jour  du  jugement  es(t 
si  proche  tu  te  repentais  de  tes  crimes ,  moi  «  j'aurais  assez 
de  confiance  dans  le  Seigneur  pour  te  promettre  la  miséricorde 
du  Christ.  »  0  sainte  présomption  en  la  bonté  du  Seigneur  ! 
s'écrie  à  son  tour  l'historien.  A  défaut  de  l'autorité  qui  lui 
manque ,  elle  exprime  au  moins  son  désir. —  Ici ,  encore , 
reproduisons  sur  ce  fait  les  touchantes  réflexions, de  nos 
deux  poètes  :  cO  heureuse  pitié  !  dit  le  premier ,  un  homme  a 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  au  pomt  d'oser  promettre  de 
son  chef  ce  qu'il  sait  bien  n'avoir  pas  été  promis!  »  Le  second 
paraphrase  ainsi  les  paroles  du  saint  :  «  Le  Rédempteur  est 
descendu  des  Gieux  sur  la  terre  pour  sauver  ce  qui  était 
perdu  et  empêcher  de  périr  ce  qui  devait  périr.  Étant  lui- 
même  sans  tache ,  il  est  venu  pour  laver  les  taches  et  guérir 
par  ses  blessures  les  ulcères  du  monde.  Sa  longue  mort  fîit 
le  gage  de  notre  salut.  Oui ,  les  crachats ,  les  fouets ,  le  man- 
teau, le  fiel;  le  vinaigre,  la  lance,  les  clous,  la  croix ,  son 
agonie  douloureuse,  son  tombeau ,  la  pierre,  l'enfer,  l'ombre, 
le  tyran ,  tout  cela  nous  sauve.  En  s'abaissant ,  il  m'élève 
jusqu'au  ciel.  Il  ne  veut  donc  pas  la  mort  du  pécheur,  puis- 
que par  ses  souffrances ,  il  nous  a  donné  des  armes  de  salut.  » 
—  Ensuite ,  le  poëte  ajoute  :  «  C'est  ainsi  que  cet  homme 
miséricordieux  essaya  d'adoucir  ce  fléau  indompté.  Le 
pasteur  promettait  au  loup  un  refuge  dans  la  bergerie.  A 
combien  plus  forte  raison ,  les  récompenses  du  Christ  ne 
seront-elles  pas  offertes  à  l'honmie  pour  qui  Dieu  même  s'est 
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fait  homme ,  est  mort  et  ressuscité.  — On  vient  de  voir  que 
sâmt  Martin  regardait  la  fin  du  monde  comme  prochaine. 
C'était  une  opinion  qu'il  partageait  avec  beaucoup  d'autres 
^flts  du  même  temps. 

Puisque  nous  parlons  du  diable  et  de  ses  artifices  ^  il  ne 
semble  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  certaine  histoire* 
bien  qu'elle  sorte  de  notre  sujet*.  D'abord  elle  contient  quelque 
^portion  de  la  gloire  de  Martin ,  et  puis  un  fait  si  étonnant,  dit 
l'historien,  doit  être  transmis  à  la  postérité,  comme  un  aver- 
tissement pour  elle  de  se  tenir  en  garde  si  un  cas  semblable 
venait  encore  à  se  produire  quelque  part.  Clarus,  ou  Clair, 
était  le  nom  d'un  jeune  homme  de  très-haute  noblesse  qui , 
^^i^s  la  suite,  fut  ordonné  prêtre,  et  ne  tarda  pas  à  aller  jouir 
^  I3  béatitude  dont  une  heureuse  fin  le  mit  en  possession* 
Ay^Bt  tout  abandonné  pour  se  rendre  auprès  de  Martin ,  il 
P^ï^int  en  peu  de  temps  au  plus  haut  degré  de  la  foi  et  de 
toutes  les  vertus.  Il  avait  établi  sa  demeure  à  quelque  distancé 
™  ttonastère  de  l'évêque ,  et  un  grand  nombre  de  frères , 
attirés  par  sa  réputation ,  habitaient  ce  lieu  tveô  lui  et  vivaient 
^^s  Sa  direction.  Un  jeune  homme  vint  aussi  le  trouver.  Il 
^ appelait  Anatolius,  et  voulait,  disait-il,  professer  la  vie 
^^'^^s^stique.  Tout  dans  son  extérieur  annonçait  l'humilité  et 
Vinnocence  la  plus  parfaite.  Mais  la  suite  montra  combien 
^^  apparence  était  trompeuse.  Il  vécut  quelque  temps  en 
^^^ïïiunauté  avec  les  autres ,  après  quoi ,  il  se  mit  à  dire  que 
V^  anges  venaient  habituellement  converser  avec  lui.  Per- 
^Tiûe  n'ajoutait  foi  à  ses  paroles;  alors ,  il  fit  certains  prodiges 
çii  lui  gagnèrent  la  confiance  du  plus  grand  nombre.  Enhardi 
par  ce  succès ,  il  poussa  plus  loin  ses  prétentions ,  et  assura 
gne  les  anges  r^nplissaient  les  fonctions  de  messagers  entre 
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Dîea  et  hd.  Bref,  3  ea  Tint  à  se  dooner  pour  on  des  anckais 
prophètes/  Et  comnie  Qaîr ,  cependant,  loi  refasait  obstiné* 
ment  sa  créance,  l'hypocrite  le  menaça  de  la  colère  du  Sd- 
gneur  dans  Tautre  YÎe,  et  en  celle-d  de  maux  terribles  qui 
le  puniraient  de  n'avoir  pas  cm  anx  paroles  d'on  saint.  Enfin, 
un  jour  il  fit  entendre  ces  mots  :  cCette  nuit  le  Seigneur  me 
donnera  un  habit  blanc  descendu  du  dd,  je  m'en  reyètirai  et 
pandtrai  ainsi  au  milien  de  tous  :  vous  aurez  une  preuve  que» 
je  suis  la  vertu  de  Dieu,  quand  Dieu  m'aura  gratifié  d'un 
habit.  »  Grande  fîit  l'attente  de  tout  le  monde ,  après  une  telle 
déclaration.  Donc  vers  minuit ,  il  se  fit  comme  un  bruit  de  pieds 
battant  le  sol  qui  ébranla  tout  le  monastère  et  sembla  l'arra- 
cher de  sa  pkce.  En  même  temps  la  cellule  oii  le  jeune  homme 
était  renfermé  étmcela  de  mille  feux.  On  y  entendait  un  bruis-  ' 
sèment  de  pas  précipités  et  la  rumeur  confuse  d'une  multitude 
de  voix.  Quand  le  silence  est  rétabli,  le  fourbe  sort,  appelle 
un  des  frères ,  nommé  Sabatius ,  et  lui  montre  la  tunique 
dont  il  est  revêtu.  Stupéfait  à  cette  vue,  ce  moine  ras- 
semble tous  les  autres.  Clair  lui-même  accourt.  On  apporte 
de  la  lumière.  L'habit  est  attentivement  examiné  par  tout  le 
monde.  On  le  trouve  extrêmement  moelleux ,  d'une  blancheur 
admirable  mariée  à  une  pourpre  éblouissante.  Mais  de  quel 
genre,  de  quel  étoffe  est-il ,  nul  ne  peut  le  deviner.  Cependant , 
on  a  beau  le  soumettre  plus  sérieusement  encore  à  l'examen 
des  yeux  et  des  doigts ,  on  n'y  peut  voir  autre  chose  qu'un 
habit.  L'affaire  en  était  là.  Clair  engage  alors  les  frères  à  prier 
avec  ardeur ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  leur  découvre  ce  que 
c'est.  Le  reste  de  la  nuit  se  passe  donc  dans  chant  la  des 
hymnes  et  des  psaumes.  Mais,   sitôt  que  le  jour  brille. 
Clair  prenant  l'imposteur  par  la  main  se  met  en  devoir  de 
l'entraiuer  vers  Martin,  car  il  savait  bien  que  c'était  un 
homme  à  qui  les  artifices  du  diable  ne  pouvaient  faire  illusion. 
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^l^ïs,  le  misérable  imposteur  de  résister  et  de  crier  :  il  lui 
^^t,  disait-il,  interdit  de  se  montrer  à  Martin.  Sans  égard 
P<îw  ses  réclamations ,  on  le  contraint  à  marcher ,  quand , 
^ûdain,  entre  les  mains  de  ceux  qui  Tentraînent,  son  vête- 
ment merveilleux  disparaît.  «  Peut-on  s'empêcher ,  dit   le 
Wographe ,  de  voir  encore  ici  un  miracle  de  Martin ,  dont  le 
<fe/>Ie,  auteur  de  cette  tromperie  fantastique,  redoutant  les 
''égards,  n'osa  la  dissimuler  ni  la  faire  durer  plus  longtemps. 
-^  O  Martin ,  ajpute  le  poëte ,  cette  robe  trompeuse  que  tu 
enlèves  au  cruel  tyran ,  c'est  encore  un  trophée  que  tu  peux 
suspendre  à  la  croix.  » 

On    remarqua  qu'il  y  eut  vers  le  même  temps ,  dans  les 
Espagnes,  un  jeune  homme  qui,  s'étant  acquis  de  l'autorité 
par  une  foule  de  prodiges ,  en  vint  à  se  donner  pour  Hélie. 
Bon  nombre  de  gens  le  crurent  sur  parole.  Alors  il  alla  pius 
loin  et  dit  qu'il  était  de  Christ.  Cette  nouvelle  imposture  lui 
réussit  encore  si  bien,  qu'un  évêque  nommé  Rufus  l'adora 
comnae  le  Seigneur ,  crime  pour  lequel  il  fut  plus  tard  déposé 
de  l'épiscopat.  En  Orient ,  il  y  eut  aussi  un  homme  qui  vou  • 
fâit  se  faire  passer  pour  Jean-Baptiste.  L'existence  de  ces 
taux  prophètes  faisait  alors  présumer  l'avènement  prochain  de 
^  -^i^techrist  qui  déjà  opérait  par  eux  son  mystère  d'iniquité. 
*^^rtin ,  à  la  même  époque ,  éprouva ,  de  la  part  du  diable , 
une  tentation  des  plus  artificieuses.  Un  jour ,  précédé  et  envi- 
TOûTié  d'une  lueur  empourprée ,  dont  l'éclat  emprunté  devait 
laciUter  l'illusion,  couvert  du  vêtement  royal,  le  front  ceint 
Â      4'ttti  diadème  d'or  et  de  pierreries ,  ayant  aux  pieds  des  chaus- 
m      sures  brodées  d'or ,  le  visage  serein ,  l'air  joyeux ,  sous  des 
}^      dehors  enfin  qui  n'annonçaient  rien  moins  que  le  diable,  dans 
iin  moment  oii  le  saint  priait  dans  sa  cellule ,  le  malin  esprit 
apparut  devant  lui.  Martin ,  au  premier  aspect  de  cette  vision , 
en  Alt  ébloui;  c'est  pourquoi  ils  gardèrent  longtemps  tous  deux 
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un  silence  profend.  Le  âiâble  le  ronoipH  le  ^reDtûen  c  Martîii  i 
dit-il,  reconnais  celui  que  tu  as  devant  les  feux  :  je  suis  le 
Christ.  Près  de  descendre  sur  la  terre,  j'ai  voulu  anparavaat 
me  manifester  à  toi.  «  Martin  ne  répondit  pas  m  moU  Le 
diable  alors  osa  formuler  une  seconde  foi  son  audaieieuse  déelt- 
ration  :  »  Martin ,  comment  balances-tu  à  croire  ce  que  tu  vrâ? 
Je  suis  le  Christ.  »  En  ce  moment  TEsprit  révéla  au  saint  li 
vérité  et  lui  fit  connaître  que  ce  personnage  était  diable  et 
non  pas  Dieu.  «  Le  Seigneur  Jésus,  ditz-H,  n'a  point  annencé 
qu'il  dtit  venir  couvert  de  la  pourpre,  ni  couronné  d'un  dia- 
dème éclatant.  Pour  moi ,  si  je  ne  vois  le  Christ  avec  k  figure 
et  l'extérieur  sous  lesquels  il  a  souffert  >  s'il  ne  perte  tes 
stigmates  de  la*  croix ,  je  ne  croirai  point  que  ce  soit  lai«.  »  -^ 
À  ces  paroles,  le  fantôme  s*évanouit  aussitôt  comme  une 
fumée  et  remplit  la  tellule  d'une  telle  infection  qu'dUe  suffis 
sait  seule  pour  £siire  reconnaître  le  diaUe.  --^  Ge  fait  i  tel  que 
nous  venons  4e  le  raconter ,  c*est  de  la  bouche  même  de 
Martin  que  son  premier  biographe  l'avait  appris;  il  le  dit 
dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  fût  tenté  de  le  regarder 
comme  une  fable.  —  < Non,  reprend  le  poëte,  amplifiant  et 
expliquant  la  réponse  du  saint  au  tentateur  v  non,  le  Sagnewr 
n'a  pomt  dit  qu'il  dût  venir  brillant  de  pourpre.  Lorsque  sa 
figure  charnelle  était  enlevée  dans  les  airs ,  un  ange  apparut 
aux  Galiléens  et  leur  déclara  que  le  Très-Haut  reviendrait 
de  la  même  manière  qu'il  s'en  allait  à  cette  heure.  Ce  vain 
éclat  n'est  donc  point  l'étendard  de  mon  Boi,  mais  renseigne 
de  l'usurpateur.  Le  Sauveur  doit  revenir  avec  ses  plaies^ 
car  un  vainqueur  doit  montrer  les  signes  de  sa  victoire ,  et 
les  blessures  ajoutent  à  la  gloire  du  triomphe.  » 

Les  mécomptes  du  démon  avec  notre  évoque  ont  rendu 
Satan  la  risée  des  générations  chrétiennes.  Encore  mainte- 
tenantf  les  femmes  et  les  enfants  des  campagnes  racontent  ses 
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f         drffiâes  sous  mille  formes  grotesques  et  fabuleuse? ,  sans 

"ODte,  mais  cependant  allégoriques.  Aucun  de  ces  récjtç 

P<>pulaires  ne  mérite  de  figurer  dans  une  histoire  sérieuse , 

^'  ce  n'est  peut-être  un  seul  que  Tauteur  de  ces  lignes  a 

Cueilli  en  Italie.  Le  diable ,  sous  Textérieur  ^'un  mendiant , 

^  serait  présenté  à  Martin  en  lui  demandant  Taumôqp.  Le 

saint  lui  donné  une  pièce  de  monnaie.  Aussitôt  le  malin  esprit 

jette  de  côté  son  déguisement ,  et  se  moque  de  Martin  qui  a 

^*t    Taumône  au  démon.  Mais  Martin   Taccable  de  cet^p 

réponse  :  «  Qu'importe  !  je  Tai  fait  pour  Tamour  de  Dieu.  » 

.ï-»a  déclaration  par  laquelle  notre  historien  teripin^  son 

dernier  récit  ôte ,  ce  me  semble ,  tout  sujet  de  Ao\\\e  à  ui|p 

critique  raisonnable  et  chrétienne.  Quant  à  la  critique  aveugle 

f^  incrédule  qui  sourira  aux  pieuses  narrations  de  ce  livre , 

par  l'unique  motif  qu'elles  révèlent  des  faits  surnaturels  ou 

extraordinaires,  ce  n*est  pas  seulement  Thisloire  de  saint 

Marti^.  qu'elle  attaque ,  c'est  encore  l'Évangile  et  l'histoire 

^®  presque  tous  les  saints.  Pour  ne  point  sortir  du  iv*  siècle , 

™^i  de  plus  connu ,  par  exemple ,  que  les  combats  de  saint 

-^^toicie  contre  les  démons?  lui-même  en  a  rendu  témoignage. 

^^sq^'il  vint  à  Alexandrie  pour  anathématiser  les  ariens , 

^^  le  monde  voulait  le  voir.  Quelques  personnes,  croyant  que 

foule  pourrait  l'importuner ,  voulaient  la  faire  retirer.  Il 

^^  dit,  sans  s'émouvoir:  «  Ils  ne  sont  pas  en  plus  grand 

Boi^bre  que  les  démons  avec  qui  nous  combattons  sur  la 

Montagne.  »  Les  saints  Pères  ont  tous  attribué  au  démon  une 

Sy^nde  part  dans  les  affaires  de  ce  monde.  «  Il  s'est  élevé , 

^}  Lactance,  beaucoup  d'hérésies,  et  le  peuple  de  Dieu  a  été 

^^îsé  par  l'instigation  des  démons.  Il  faut  donc  savoir  avant 

^^^  que  le  Christ  et  ses  apôtres  ont  prédit  qu'il  y  aurait 

plusieurs  sectes  et  hérésies ,  et  nous  ont  averti  de  prendre 

^^  garde  à  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  de  cet'adver- 

Sî^^te  contre  lequel  Dieu  veut  que  nous  combattions.  » 
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Du  reste  il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  des  faits 
racontés  plus  haut ,  ce  qui  est  dit  d'un  contemporain  de  saint 
Martin.  Libanius,  panégyriste  de  Julien  Tapostat,  nous 
assure  que  ce  prince  vivait  dans  un  commerce  habituel  avec 
les  dieux  et  les  déesses,  que  ces  divinités  descendaient  sur 
la  terre  pour  jouir  de  la  conversation  de  leur  héros  favori, 
qu'elles  interrompaient  doucement  son  sommeil  en  touchant 
ses  mains  et  ses  cheveux ,  qu'elles  l'avertissaient  de  tous  les 
dangers  dont  il  se  trouvait  menacé ,  que  leur  sagesse  infail- 
lible le  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie,  et 
qu'enfin,  il  était  si  familiarisé  avec  elles  qu'il  distinguait 
sur-le-champ  la  voix  de  Jupiter  de  celle  de  Minerve ,  et  la 
figure  d'Apollon  des  formes  d'Hercule.  Julien  se  vantait  lui- 
même  et  ses  amis  le  vantaient  aussi  comme  un  homme  en 
commerce  avec  les  démons,  nourri  par  les  démons,'  instruit 
par  les  démons,  assis  avec  les  démons,  suivant  les  paroles 
mêmes  de  Libanius.  —  Ainsi  les  faits  les  plus  extraordi- 
naires de  la  vie  de  saint  Martin  reçoivent  une  confirmation 
indirecte  des  défenseurs  du  paganisme. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  ne  peut  plus  étonner  après  ce  que 
nous  venons  de  voir.  —  Il  y  avait  entre  le  monastère  du  bien- 
heureux et  la  cité  la  distance  de  deux  milles  * .  Cependant 
toutes  les  fois  qu'il  mettait  le  pied  hors  de  sa  cellule  pour  venir 
à  l'église,  on  entendait  par  toute  l'enceinte  sacrée  retentir  les 
hurlements  des  énergumènes  et  on  les  voyait  trembler  comme 
une  troupe  de  criminels  à  l'approche  de  leur  juge.  Ainsi  les 
clercs  qui  ignoraient  la  prochaine  arrivée  de  l'évêque  l'appre- 
naient par  les  gémissements  des  démons.  J'ai  vu ,  dit  Gallus , 
à  l'approche  de  Martin ,  un  possédé  enlevé  en  l'air ,  les  mains 
élevées  vers  le  ciel,  demeurer  ainsi  suspendu  sans  que  ses 

1.  Sulp.  Sev.  Dial.  3,  n.  6.— Paulin,  1.  5.— Fort,  1.  4. 
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pieds  touchassent  aucunement  le  sol.  Du  reste,  quand  Martin 
avaità  exorciser  desdémoniaques.ilneportaitjamaislesmains 
sur  aucun,  n'en  gourmandait  aucun,  comme  faisaient  alors 
la  plupart  des  clercs  dont  la  bouche ,  dans  ces  circonstances , 
roulait  un  tom'billon  de  paroles.  Quand  on  lui  avait  amené  les 
éoergumènes,  il  êommandait  à  toutes  les  autres  personnes 
de  se  retirer;  puis,  les  portes  étant  fermées,  il  se  plaçait  au 
milieu  de  l'église;  et  là,  enveloppé  d'un  cilice,  couvert  de 
cendre,  il  priait  la  face  contre  terre.  Alors  vous  eussiez  vu 
ces  malheureux  tourmentés  chacun  d'une  manière  différente. 
Quelques-uns  suspendus,  les  pieds  en  haut,  semblaient  tom- 
ber des  nuages ,  sans  que ,  néanmoins ,  leurs  vêtements  des- 
cendissent sur  leurs  visages ,  ni  que  la  décence  fût  offensée 
par  aucune  nudité.  Dans  une  autre  partie  du  temple  vous  en 
eussiez  vu  d'autres  torturés  sans  que  personne  les  interro- 
geât, et  s'accusant  eux-mêmes  de  leurs  crimes  :  sans  être 
davantage  questionnés ,  ils  déclaraient  aussi  leurs  noms.  L'un 
avouait  qu'il  était  Jupiter ,  l'autre  Mercure  ;  enfin  tous  les 
ministres  du  diable  subissaient  la  torture  avec  leur  chef.  Déjà 
donc  en  Martin,  nous  devons  le  reconnaître,  s'était  accompli 
ce  mot  de  l'Écriture  :  Que  les  saints  jugeront  les  anges. 

A  cette  réflexion  du  pieux  disciple,  qu'on  nous  permette 
encore  de  joindre  quelques  citations  empruntées,  comme  tou- 
jours, aux  contemporains.  Car  nous  voulons,  s'il  est  possible, 
que  ce  monument  élevé  par  notre  faible  labeur  à  la  gloire  du 
grand  saint,  soit  construit  tout  entier  dans  le  style  de  son 
époque.  —  Donc,  les  faits  relatés  plus  haut  sont  confirmés 
par  la  doctrine  des  écrivains  ecclésiastiques  de  ce  temps. 
Dans  son  livre  intitulé  de  \ Origine  de  V Erreur,  Lactance 
avait  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre  cause  de  l'idolâtrie  que  la 
puissance  ennemie,  Satan  et  ses  démons.  Sous  les  divers 
noms  des  idoles,  c'étaient,  ajoutait- il ,  les  démons  qui  se 
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faisaient  adorer,  comme  ils  étaient  forcés  d'en  convenir, 
lorsqu'ils  étaient  conjurés  par  les  chrétiens.  Eusèbe  de  Césarée, 
dans  sa  Préparation  évangélique,  combattant  les  oracles  des 
païens ,  avait  montré  cpills  n'étaient  la  plupart  que  des  impos- 
tures, et  que  s'il  y  avait  quelque  chose  ^e  plus,  c'était 
l'œuvre  des  mauvais  génies  ou  des  démons,  Apollon ,  disait- 
il,  et  la  foule  des  dieux  païens  n'étaient  que  d'impurs  et  exé- 
crables  démons.  —  Un  saint,  dont  nou5  parlerons  bientôt, 
et  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  au  tombeau  de  saint  Félix  de 
Noie,  rapporte,  comme  y  ayant  eu  lieu,  le  miracle  des  possédés 
enlevés  en  l'air  la  tête  en  bas  sans  que  leurs  vêtements 
retombassent.  Sainte  Paule  qui  visita  le  tombeau  de  saint  Jpan- 
Baptiste,  fut  épouvantée  des  effets  des  démons  sur  les 
possédés  qu'on  y  amenait  pour  être  délivrés. 


FIN  PE  LA  TROISlIiPi  ÉfOQUE. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE 


CHAPITRE  XII. 


SAINT  MARTIN  AU  CONCILE  DE   SARRAG0S3E. 


Si,  comme  le  dit 'Lactance,  le  d^mon  est  le  père  des 
hérésies,  nous  pouvons  penser  qu'en  suscitant  le  prisoillianisme, 
l'esprit  mauvais  voulut  se  dédommager  en  Espagne  des 
pertes  dont  l'affligeait  saint  Martin  dans  la  Gaule.  Mais,  sous 
cette  forme  nouvelle ,  la  puissance  ennemie  se  trouva  encore 
en  face  du  redoutable  adversaire  qui  l'avait  tant  de  fois 
vaincue.  —  Un  rôle  nouveau  va  commencer  aussi  pour  notre 
évéque.  Nous  croyons  donc  à  propos  de  décrire  avec  quelque 
détails  un  état  de  choses  qui  exerça  tant  d'influence  sur  sa 
destinée.  Ces  faits,  du  reste,  nous  sont  révélés,  dans  un 
autre  ouvrage,  par  le  même  auteur  qui  a  écrit  la  vie  de  notre 
saint  '. 

A.  Sulp.  Sev.,  Hist.  sac,  1.  2,  n.  60  et  6i. 
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Des  temps  ^aves  et  critiques  étaient  arrivés  »  ob  un  fléau 
étrange  souilla  les  églises  et  jeta  le  trouble  partout.  Gar,^ c'est 
alors  pour  la  première  fois  que  fut  découverte ,  au  sein  des 
Espagnes,  Tinfàme  hérésie  des  gnostiques,  superstition 
Aineste ,  cachée  auparavant  dans  les  ombres  du  mystère.  Cette 
peste  était  née  chez  les  Égyptiens.  Mais ,  comment  s*étaitrelle 
formée,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer.  Le  premier 
qui  l'introduisit  dans  l'Espagne  fut  Harc ,  Égyptien ,  origi- 
naire de  Memphis.  Il  eut  pour  disciples  Agapé,  femme 
noble ,  et  le  rhéteur  Hepidius,  par  qui  fut  instruit  Prisdllien, 
homme  distingué  par  sa  naissance  et  puissant  par  sa  richesse. 
Ardent ,  inquiet ,  éloquent ,  ayant  acquis  de  l'érudition  par 
beaucoup  de  lectures,  habile  k  disserter  et  à  disputer,  il  eût 
été  heureux  si  ses  goûts  dépravés  n'eussent  gâté  son 
excellent  génie.  Pour  l'âme  comme  pour  le  corps,  il  avait 
nombre  de  qualités.  Il  pouvait  veiller  beaucoup,  et  supportait 
facilement  la  fsdm  et  la  soif.  Sans  aucun  désir  de  posséder,  il 
usait  de  ses  biens  avec  une  extrême  modération.  Mais  avec 
cela,  il  était  d'une  vanité  excessive,  et  enflé  au  dernier  point 
de  ses  connaissances  profanes.  On  a  cru  même  qu'il  avait , 
dans  sa  jeunesse ,  exercé  les  arts  magiques.  Lorsque  cet 
homme  se  fut  livré  à  cette  secte  pernicieuse,  grand  nombre 
de  nobles,  et  plus  encore  de  roturiers,  dominés  par  l'ascendant 
de  son  éloquence,  et  séduits  par  ses  flatteuses  paroles,  vinrent 
se  joindre  à  lui.  Les  femmes  surtout,  avides  de  nouveautés, 
d'une  foi  chancelante,  et  curieuses  en  tout  par  caractère,  se 
rendaient  en  troupes  auprès  de  lui.  Car,  son  air  et  sa  mise 
respiraient  l'humilité  ,  et  son  extérieur  remplissait  ceux  qui 
le  voyaient  d'estime  et  de  respect  pour  sa  personne. 

Les  disciples  de  PrisciUien  prirent  le  nom  de  prisciUianistes. 
Le  fond  de  leur  doctrine  était  celle  des  Manichéens ,  mêlée 
des  erreurs  des  gnostiques  et  de  plusieurs  autres  hérétiques. 
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Ils  disaient  que  les  âmes  sont  de  même  substance  que  Dieu  ; 
qu'elles  descendent  volontairement  sur  la  terre  au  travers  de 
sept  cieux,  et  par  certains  degrés  de  principautés ,  pour  com- 
battre contre  le  mauvais  principe ,  auteur  du  monde,  qui  les 
sème  en  divers  corps  de  chair.  Enseignant  que  les  hommes 
sont  attachés  a  certaines  étoiles  fatales ,  et  que  notre  corps 
dépend  des  douze  signes  du  zodiaque,  ils  attribuaient  le  bélier 
à  la  tête,  le  taureau  au  cou,  les  jumeaux  aux  épaules ,  et 
ainsi  du  reste,   suivant  les  rêveries  des  astrologues.  Ils  ne 
confessaient  la  Trinité  que  de  paroles.  Car,  ils  disaient  avec 
Sabellius  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  les 
mêmes  sans  aucune  distinction  réelle  de  personnes.  Ils  diffé- 
raient des  Manichéens ,  en  ce  qu'ils  ne  rejetaient  pas  ouver- 
tenaent  Tancien  Testament.  Toutefois  ce  n'était  qu'artifice , 
car  ils  expliquaient  tout  par  des  allégories.  Aux  livres  cano- 
niques, ils  ajoutaient  et  préféraient  même  une  foule  de  livres 
apocryphes,  dont  quelques- uns  piquaient  la  curiosité  igno- 
rante par  des  titres  bizarres;  comme,  par  exemple,  ceux 
d'Armagil,  de  Barbilon,  d'Abraxas ,  de  Leusiboras,  qu'ils  se 
vantaient  de  tirer  de  l'hébreu.  Ils  s'abstenaient  de  manger  de 
la  chair,  comme  immonde,  et.  en  haine  de  la  génération,  sépa- 
raient les  mariages,  malgré  la  partie  qui  n'était  pas  de  leur 
opinion ,  disant  en  général  que  la  chair  n'est  pas  l'ouvrage 
de  Dieu ,  mais  des  mauvais  anges.  Ils  s'assemblaient  de  nuit , 
et  commettaient  beaucoup  d'impuretés  qu'ils  couvraient  d'un 
secret  profond;  car  ils  avaient  pour  maxime  de  tout  nier 
quand  ils  étaient  pressés ,  maxime  qu'ils  exprimaient  par  ce 
vers:  Jure,  parjure-toi,  mais  garde  le  secret.  Ainsi,  parlaient- 
ils  à  quelqu'un  dont  ils  se  défiaient,  ils  ne  disaient  rien  que  de 
Catholique,  et  anathématisaient  Priscillien  même.  Ils  jeûnaient 
le  dimanche,  aux  fêtes  de  Pâque  et  de  Noël,  et  se  retiraient 
ces  jours-là  pour  ne  pas  se  trouver  à  l'église.  En  effet,  en 
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haine  de  la  chair ,  ib  croyaient  qae  Jésus-Christ  n'^tné  et 
ressuscité  qii*en  apparence.  Us  recevaient,  dans  révise, 
l'eucharistie  comme  les  autres ,  mais  ne  la  consommaient 
pas. 

Nous  avons  passé  rapidement  sur  cette  fanse  d'idées 
impies  et  de  secrets  infâmes  pour  nous  retrouver  plus  vitp 
sur  le  terrain  des  faits.  —  Insensiblement,  cette  plaie  fatale 
avait  gagné  presque  toutes  les  parties  de  l'Espagne.  Il  y  e^t 
plus  :  quelques  évêques  mêmes  furent  pervertis.  Dç  ce 
nombre,  on  cite  Iqs^nce  et  Salvien  qui  avaient  pris  Içi  parti 
de  Priscillien ,  non-seulement  en  adhérant  k  sa  doctrine ,  mais 
en  formant  avec  lui  une  sorte  de  conjuration.  Hygin,  évéqae 
de  Gordpue,  leur  voisin,  Tayaq^  appris^  en  mstrui^t  Idace, 
évéque  d'Émerita,  qui  ne  sut  garder  aucune  retenue.  Lq  zède 
immodéré  avec  leouel  il  poursuivit  Instance  et  ses  compagnons 
ajouta  pn  brandon  à  cet  incendie  naissant,  e|  çx^éj^ 
les  coupables ,  au  lieu  de  les  faire  rentrer  daps  1§  devoir/ 

Ainsi,  après  de  nqmbreux  et  mémorables  débats  entre  les 
deux  partis,  un  synode  se  rassembla  à  Gœsaraugusta , 
aujourd'hui  Sarragpsse.  Lès  évêques  d'Aquitaine,  dit  notre 
historien ,  y  assistèrent.  Or,  en  ce  temps ,  l'Aquitaine  com-^ 
prenait  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire,  le  Rhône,  l'Océan  et  les 
Pyrénées.  La  cité  des  Turones  en  faisait  donc  partie  ;  ce  qui 
déjà  sufiit  pour  faire  présumer  la  présence  de  saint  Martin 
au  concile.  Mais  une  chronique  du  v®  siècle  ne  pernaet  pas  d'en 
douter*.  «  Un  concile,  dit-elle,  se  rassemble  à  Cœsaraugusta. 
Il  fut  présidé  par  Phégadius,  évêque  d'Agen.  Etaient  pré- 
sents, l'évêque  de  Bordeaux,  Tévêque  de  Toulouse,  celui 
d'Helena.  Étaient  aussi  présents,  Idace,  métropolitain  de 
Praga;  Audentius,  métropolitain  de  Tolède  ;  Etherius,  évêque 

4 .  F.  L.  Dexter.,  ad  an.  380. 
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d'Ossèteç  Catherius,  d'Oxma;  Lupus,   évêque  de  Teio; 

Vâfcrius,  évéque  de  Cœsaraugusta,  et  autres,  parmi  lesquels 
Emh  de  Barcelenne,  et  aussi  des  Gaules,  saint  Martin  de 
Tours.    » 

Saint  Phegadius  qui  présida  ce  concile  est  le  même  qui , 
^^^  l*Texil  de  saint  Hilaire,  tint  tète  à  la  fureur  des  Ariens. 
^^  ï'fiippelle  communément  saint  Phébade.  L*évêque  de 
Bordeaux  ou  Burdegala  était  alors  saint  Dauphin ,  dont  nous 
aurons  encore  occasion  de  parler.  L'évêque  de  Toulouse 
ou  Tol^sa  était  saint  Exupère ,  à  qui  saint  Jérôme  donne  de 
grands  éloges. 

^^  évêques  s'assemblèrent  dans  la  sacristie  de  l'église  de 
^^^^osse;  car  c'était  là  que  se  tenaient  alors  les  conciles. 
"~  ™^^is>  les  hérétiques  n*osèrent  pas  se  confier  à  leur  juge- 
™^"^  >»  aucun  d'eux  ne  comparut  :  leur  sentence  fut  néanmoins 
pronc^Wcée.  Furent  condamnés,  Instance  et  Salvien ,  évêques , 
tiq)i<Jjiis  et  Priscillien,  laïcs.  A  cet  arrêt,  on  joignit,  contre 
çuco^^qug  recevrait  les  condamnés  à  sa  communion ,  menace 
'*^^C)urir  la  même  sentfence.  Ithace,  évêque  de  Sossuba,  fut 
^     -^ëde  publier  le  décret  des  évêques,  et  principalement  de 


P"^^:^»  de  la  communion  Hygin,  qui,  après  avoir,  le  premier, 
j^^^ttivi  ouvertement  les  hérétiques,  s'était  honteusement 
^^^^  corrompre  par  eux,  et  les  avait  reçus  à  la  communion. 


"^^rès  ces  décisions,  les  évêques  établirent  huit  canons  de 

~^^ï)line ,  dans  la  vue  de  réformer  les  abus  introduits  par 

^^*^8ie.  En  voici  la  teneur  :  «  Tous  les  évêques  dirent  : 

W    ^^jj  p^^jj^g  ]gg  sentences.  Lupus,  évêque ,  lut  :  I.  Que  toutes 

®     Cemmes  fidèles  de  l'Église  catholique ,  se  séparent  de  la 

*-\are  et  des  réunions  des  hommes  étrangers.  Qu'elle  ne  s'y 
^^^ent  point  ellesHoaêmes  pour  faire  la  lecture,  ni  dans  le  des- 
^^^,soit  d'iiistruire ,  soit  d'être  instruites;  car,  ainsi  l'or- 
^^^«é  r^pdtre.  Tous  les  évé^ues  dirent  anathèmeà  ceux  qui 
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n'observeraient  pas  cette  sentence. — II.  De  mëme>  il  lut  :  Que 
personne  ne  jeûne  le  jour  du  dimandie ,  pour  cause  de  temps, 
de  persuasion  ou  de  superstition.  Qu'on  ne  s*absente  pas  des 
églises  le  jour  du  Carême  pour  habiter  les  endroits  secrets 
des  maisons  ou  des  montagnes  ;  mms  que  ceux  qui  sont  encore 
dans  cette  pratique  suivent  l'exemple  et  le  commandement 
des  prêtres,  et  ne  se  rendent  pas  à  des  maisons  de  campagne 
étrangères,  pour  y  tenir  des  assemblées.  Tous  les  évèqaes  \ 
dirent  :  Ânathème  soit  celui  qui  commettra  cette  fsiute.  —  ^ 
III.  De  même,  il  lut  :  Si  quelqu^un  est  convaincu  d'avoir  reçu 
dans  l'Église  la  grâce  de  l'eucharistie  et -de  ne  l'avoir  pas 
consommée,  qu'il  soit  ânathème  k  perpétuité.  Tous  les  évoques 
dirent  :  Il  nous  plait  ainsi.  —  lY.  De  même ,  il  lut  :  Pendant 
les  vingt-un  jours  qui  commencent  au  seizième  des  kalendes 
de  janvier,  qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  s'absenter  de 
l'Église ,  ni  de  se  cacher  dans  les  maisons ,  ni  de  se  retirer  à 
la  campagne,  ni  d'aller  dans  les  montagnes,  ni  de  marcher 
pieds  nus;  mais  qu'on  se  rende  k  l'Église.  Que  celui  qui 
n'observera  pas  cette  règle  soit,  par  ses  décrets,  ânathème  à 
perpétuité.  Tous  les  évêques  dirent  :  Qu'il  soit  ânathème. 
—  V.  De  même,  il  fut  lu  :  Que  ceux  qui,  par  discipline  ou 
sentence  d'évêque,  ont  été  séparés  de  l'Église,  ne  soient  point 
reçus  par  les  autres  évêques.  Si ,  sachant  cela  des  évêques  le 
font,  il  fut  dit  :  Que  celui  qui  aura  commis  cette  faute  n'ait 
pas  la  communion.  —  \I.  De  même,  il  lut  :  Si  quelqu'un  des 
clercs,  par  luxe  ou  vanité  présomptueuse,  se  démet  volon- 
tairement de  son  ofSce ,  et  sous  apparence  d'observer  la  loi , 
aime  mieux  paraître  moine  que  clerc ,  il  faut  le  chasser  de 
l'Église,  de  telle  sorte  que ,  s'il  ne  satisfaiit  durant  longtemps 
par  des  supplications  et  observances,  il  n'y  soit  plus  reçu. 
Tous  les  évêques  dirent  :  Qu'il  en  soit  ainsi.  — VII.  De  même, 
il  fut  lu  :  Que  personne  ne  prenne  le  nom  de  docteur ,  excepté 
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les  personnes  à  qui  il  est  accordé ,  selon  ce  qui  est  écrit. 
Tous  les  évoques  dirent  :  Il  nous  plaît  ainsi. — VIII.  De  même, 
il  fut  lu  :  On  ne  doit  pas  voiler  les  vierges  qui  se  seront 
Touées  à  Dieu,  si  ce  n'est  à  Tâge  éprouvé  de  quarante  ans, 
dont  le  prêtre  devra  s'assurer.  Tous  les  évêques  dirent  :  Il 
nous  plait  ainsi.  »  —  Suivent  les  signatures  des  évêques. 
—  Le  nom  de  saint  Martin  ne  s'y  trouve  pas,  non  plus  que 
œux  de  plusieurs  autres.  Car,  les  actes  de  ce  concile  ne  nous 
sont  point  parvenus  dans  leur  intégrité ,  et  le  peu  qui  en  a  été 
conservé  a  souffert  de  nombreuses  altérations.  —  Ces  canons 
portent  la  date  de  l'ère  hispanique  ccccxvm ,  qui  répond  à 
l'année  chrétienne  380.  —  Le  saint  était  alors  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 

Ce  fut  vraisemblablement  dans  ce  voyage  qu'il  passa 
par  Vienne,  sur  le  Rhône,  où  il  vit,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  PauUnus,  qui  plus  tard  fiit  saint  Paulin  de  Noie. 
Dans  une  lettre  de  celui-ci  à  Yictrice  S  oii  lit  :  «  Tu  daignes, 
je  crois,  te  souvenir,  que  j'ai  vu  autrefois  ta  sainteté  à  Vienne, 
chez  notre  bienheureux  père  Martin,  à  qui  le  Seigneur  t'a 
égalé,  malgré  l'inégalité  de  l'âge.  Depuis  lors,  bien  que  j'aie 
eu  peu  de  temps  pour  te  connaître,  j'ai  toujours  ressenti  pour 
toi  une  grande  affection  ».  À  cette  époque,  Paulin  était 
encore,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  aveuglé  par  les  soucis 
de  ce  siècle.  Il  était  né  à  Bordeaux  en  355.  Il  avait  donc 
vingt-six  ans ,  lorsque  se  tint  le  conseil  de  Sarragosse.  On 
comptait,  dans -sa  famille,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté 
maternel,  une  longue  suite  de  sénateurs  illustres.  Son  père, 
Pontius  Paulinus  était  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules ,  et 
le  premier  magistrat  de  l'empire  d'Occident.  A  cette  haute 
naissance,  Paulin  joignait  un  esprit  élevé  et  pénétrant ,  un  génie 
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riche  €t  fécond,  une  facilité  merveilleuse  à  s'exprimer,  disr 
positions  qu'il  avait  cultivées  dès,  son  enfance  par  une  étude 
assidue  des  différentes  branches  de  la  littérature.  Ausone  fut 
son  maître  d*éloq[uenee  et  de  poésie.  Enfin,  Tannée  précédente 
579,  il  avait  été  honoré  du  consulat,  avant  même  son  pro* 
fesseur  Ausone.  ,      ' 

Nous  croyons  devoir  rattacher  à  cette  entrevue  le  fait  \ 
suivant,  rapporté  par  l'historien,  de  Uartin^  Paulia,  dit-il, 
cet  homme  qui  devait  plus  tard  donner  un  si  grand  eiemple, 
endurait  dans  un  œil  de  très-vives  souffrances.  Déjà  sa  prunelle 
était  couverte  'd'un  nuage  épais.  C'était  une  taie  qui  s'y  était 
formée.  Martin  lui  toucha  l'œil  avec  une  éponge.  C'en  fîit 
assez  pour  rendre  la  partie  malade  saine  comme  aupararant, 
et  en  chasser  toute  douleur.  — .  Cette  guérison  fut  sans  doute 
l'origine  de  l'amitié  que  Paulin  lia  depuis  avec  le  saint»  et  il 
se  pourrait  bien  faire  que,  dans  leurs  entretiens  à  Vienne, 
notre  évéque  l'eût  déterminé  k  ne  pas  différer  plus  longtemps 
son  baptême.  Qui  doute ,  dit  un  biographe  de  Paulin ,  que 
par  ses  illustres  leçons  de  perfection  évangelique,  saint  Martin 
n'ait  eu  beaucoup  de  puissance  pour  lui  éclairer  les  yeux  de 
Tâme ,  lui  qui  eut  le  pouvoir  de  lui  rendre  la  lumière  du  corps? 
En  effet,  ce  fut  cette  année  que  Paulin  ftit  baptisé  par  saint 
Dauphin  de  Bordeaux. 

Victricius ,  ou  Victrice ,  qui  semble  avoir  accompagné  notre 
saint  en  Espagne,  et  être  arrivé  avec  lui  à  Vienne,  était 
évêque  de  Rouen.  Cet  ami  de  saint  Martin  avait  été  soldât 
comme  lui.  Poussé,  comme  lui,  par  un  mouvement  extraor- 
dinaire de  l'amour  divin ,  il  était  allé  un  jour,  revêtu  de  ses 
armes,  se  présenter  au  tribun.  C'était  sous  le  règne  de 
Julien.  Il  lui  dit  qu'il  renonçait  au  serment  militaire,   et 
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quittait  avec  joie  ces  armes  destinées  à  répandre  le  sang , 
pour  se  revêtir  intérieurement  de  la  paix  et  de  la  justice 
chrétienne.  Le  tribun  furieux  le  fit  briser  à  coups  de  bâton. 
Ce  supplice  n'ayant  point  abattu  le  martyr,  les  bourreaux  le 
couchèrent  nu  sur  un  amas  de  fragments  d'argile  et  de 
petites  pierres  aiguës.  Ce  nouveau  tourment  ne  servit  qu'à 
donner  plus  d'éclat  à  la  constance  de  Victrice  qui ,  soutenu 
des  consolations  célestes,  marcha  courageusement  vers  le 
quartier  du  général,  et  parut  en  sa  présence  avec  fermeté.  Il 
fut  condamné  à  mort.  Comme  on  le  menait  au  supplice ,  l'exé- 
cuteur, pour  lui  insulter,  porta  la  main  sur  l'endroit  du  cou 
qu'il  devait  frapper.  Aussitôt,  les  deux  yeux  tombèrent  de  la 
tête  à  cet  insolent.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre.  Le 
geôlier  avait  lié  si  étroitement  Victrice,  que  les  chaînes 
s'étaient  enfoncées  dans  sa  chair.  Le  saint  pria  les  soldats 
qui  le  gardaient  de  le  desserrer  tant  soit  peu.  Comme  ils 
n'en  voulurent  rien  faire,  Victrice •  implora  l'assistance  de 
Jésus-Christ,  et  les  chaînes  tombèrent  de  ses  mains.  Personne 
n'osa  lier  de  nouveau  un  homme  que  Dieti  avait  rendu  Ubre, 
et  le  général,  sur  le  récit  de  ces  merveilles,  relâcha  le  saint 
martyr.  Devenu  évêque,  Victrice  faisait  fleurir  son  église.  La 
ville  de  Rouen  qui,  avant  lui,  était  à  peine  connue  dans  les  pro- 
vinces voisines,  devenait  alors  si  célèbre,  qu'on  en  parlait  avec 
éloges  dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  et  qu'elle  comptait 
entre  les  villes  recommandables  par  les  lieux  de  sainteté 
dans  lesquels  Dieu  faisait  éclater  sa  puissance  et  sa  miséri- 
corde. On  relevait  le  mélodieux  concert  qui  s'y  entendait 
dans  l'église  et  les  monastères  où  les  psaumes  étaient  chantés 
tous  les  jours.  On  louait  le  grand  nombre  de  vierges  qui ,  par 
la  pureté  de  leurs  corps  et  de  leurs  cœurs,  y  faisaient  un  divin 
sanctuaire  à  Jésus-Christ;  la  ferveur  et  la  chasteté  des  veuves, 
qui,  jour  et  nuit,  ne  cessaient  de  s'y  appliquer  au  service  de 
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^  Yisit^»  Q^apt  à  ViçtTice  Iw-wêwe,  il  ^^t  m  œwvrçs 
\  ses  psT<dç.^  H  doctriftô  ^tç  était  Va%ent  de  saj  y\p,  et 
^9  vie  ^jne  dftçtrfflç  pour  les  aHtçpsi, 

Ç>sUe,t^ip(Hpftjîe  gue^w  ren4  ^t  Paqlift,  d^As.  lu 
fettre  pltée  jj^s  hstut.  ^ 

TeJls,  étaiicmt  le^  «««is  4e  s^m  MartiP  t  et  tel  était,  panyoni-. 
nm  crc^fa»  \^  fîfuit  4^  se;^  leçppi^  et  4e  ^  exefn{die.  I^çm 
rçtroBverfflià  epporp  \ffle  fo^s  Victriçe  m  Ç«t^  ^,  WSr« 

Dq  Yi^qfLt  pi|  rayait  saw  4<wtô  qond^t  \^  smiS^^  "^ 
roffiftioç  <{ni,  5i?outisswt  à  N?urbpB«tt,  reiwDm#t  JH^*^ 
4vigûçm,  et  4e  \à,  jb^u'Ji  L jor,  jl  sp  dirigea»  ce  samb^  yer^ 
I^  p£iys  dea  ^rvepies.  hï  ùi\i^m  up  fait  qfi*^Q  célàt)re  écrîv^î^ 
du  Yi'  i^iàçlô  *,  prigiwdre  dp  pette  ppntréç,  jfttwte  aycw 
ip^ntes  fois  ei;iteQ4u  racppter  a«x  yieiUards  4e  spn  pa;^  An 
bourg  4'ArthQuqp,  repesait  le  porps  d*uqp  reUgiçuse,  QomfPéfl 
Yitaliûe.  l^p  bienheureux  Martin»  ét^nt  yeuu  k  sou  tombeai^» 
la  6a)ua,  et  peUp^pi  le  pria  de  youloir  bieu  lui  accorder  8^ 
b^uédiptipn.  Quaud  ils  purent  gcbpyé  leur  prière,  le  saint 
bpuin^e (s^  tournaut  vers  elle  :  «  Dis-moi,  très-saiQtp  yiergô^ 
si  tu  a$  à^k  obtenu  la  vision  du  Seigneur.  —  J'e^  su^ 
ejQOipècbée,  r^o^dU-elle ,  pour  up  pbpse  qui,  dans  le  si^clç, 
n^e  semblait  bieq  légère  :  une  sixième  férié ,  jour  au<mQl 
wyi»  savons  que  le  Rédempteur  4u  monde  a. souffert»  je  ^^ 
suis  lavé  la  tête  avec  de  rpau.  »  e;u  s'éloiguant  dP  ce  tow 
bp^  :  4  JUaUteur  ^  pious ,  dit  )e  bieabpureux  k  sei»  cdpi-T 
Fi90M)P^  4^  VjQFK#  >  mf^ur  à  uous  qui  vivons  eu  ce  «Ka»4e  I 

« 
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Si  cet^  vierge  cpt^sacyé^  au  Christ  a  mérité  châtiiKuent  pour 
s'être  lavé  la  tête  une  sixième  férié,  que  devieadrous-uous, 
BOUS  que  tous  les  jours  le  siècle  trompeur  entraîue  au 
péché  7» 

La  sixième  férié,,  en  style  ecclésiastique,  désigne,  comme 
on  sait ,  le  vendredi.  On  conjecture  qu'à  cette  époque,  dans 
la  Gaule,  une  loi  défendait  de  se  laver  le  visage  le  jour  du 
vefldi»^^  S3inj .  ç^  autrement  on  ne  verrait  pas  quelle  eût 
^^  la  faute  de  Yitaline.  On  pense  encore  que  cette  sainte 
n  était  pas  alors  tourmentée  par  la  peine  du  sens ,  mais  seu- 
'^"^Q.t  par  le  désir  de  voir  Dieu. 

^^   l)ieuheurettx  opéra  aussi  dans  ce  bourg  beaucoup  de 
cûosfe^  4ont  le  détail  a  paru  trop  long  à  l'écrivain  que  nous 
avoii^   cité.  Sortant  du  bourg  d'Arthonne ,  l'homme  de  Dieu 
se  &X"îgea  vers  Arverna.  Instruits  de  son  approche ,  les  séna- 
^^™^    de  cette  ville,  qui  jouissaient  alors  du  privilège  de 
'^^«sse  romaine  »  s'avancèrent  à  sa  rencontre  avec  des  cava- 
"^^    ^t  des  carrosses,  avec  des  chars  et  des  chariots..  Pour 
^^«    moitté  sur  un  âne  et  assis  sur  une  housse  des  plus 
P^^es ,  il  était  arrivé  au  sommet  de  h  montagne  de  Belea« 
"^    Von  contemple  la  position  du  bourg  de  Ricomagus. 
%^Mat  de  là  ces  gens  qui  venaient  à  lui  dans  ce  pompeux 
^Page:  «  Que  veulent,  dit-il,  ces  personnes  qui  s'aç)- 
î'^Wnt  de  njous  avec  cet  appareil? — Ce  sont  les  sénateurs 
^^ïiies  qui  vienaent  au  devant  de  toi ,  lui  répond  un  homme 
fcoeite  teoupe  arrivé  avant  les  autres.-— Il  ne  m'appartient 
V^^  reprend  le  saint,   d'entrer  dans  leur  ville  avec  cette 
•**6%tetion.  1^  Et  aussitôt  tirant  en  arrière  la  bride  de  son 
^  ••  il  commence  à  rebrousser  chemin.  Les  autres  le  suivent, 
WooiijQirant,  avec  supplications,  de  se  rendre  dans  leur  v31e. 
«Non»  ayaQ& appris»,  luii  disaient-ils^,  h  nenosunée  d^  ta 
liiteiéet  iiûua.sûiiun»ireBU5  nera  toi^  cas  &y  aicto  nous 
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beaucoup  de  malades  qui  ont  besoin  de  ta  visite.  »  Hais  leurs 
prières  furent  inutiles.  Seulement ,  imposant  les  mains  aux 
malades  qui  étaient  arrivés  il  leur  rendit  la  santé  «  et  ensuite 
rentra  dans  le  bourg  d'Arthonne.  Le  lieu  où  le  saint  s*était 
arrêté  fut  plus  tard  entouré  d'un  treillis  qui  subsistait  encore 
au  vi""  siècle.  L'ancienne  Ârvema,  capitale  des  Àrveirnes,  est 
appelée  aujourd'hui  Glermont.  La  noblesse  dont  jouissaient 
les  sénateurs  arvernes  datait,  croyons-noiis,  de  César,  qui 
récompensa  par  là  des  services  rendus  pendant  ses  guerres 
contre  Pompée.  La  montagne  de  Belen,  voisine  d'Ârvema, 
était  ainsi  appelée  de  Belen  ou  Apollon  qui ,  avec  Bfars  et 
Mercure,  était  le  dieu  le  plus  honoré  des  paysans  gaulois. 
Elle  est  du  reste  actellement  inconnue  dans  le  pays.  Quant  au 
bourg  de  Ricoms^s,  c'est  aujourd'hui  la  ville  de  Riom. 

Ensuite,  le  saint  s'étant  une  seconde  fois' rendu  au  tom- 
beau de  la  vierge  Yitaline:  €  Béjouis^toi  maintenant,  Yita- 
line,  ma  sœur  bienheureuse,  lui  dit^il,  car  dans  trois  jours 
tu  seras  présentée  à  la  Majesjté  suprême.  »  Puis  il  quitta  ces 
lieux.  Après  cela ,  la  vierge  ayant  apparu  à  beaucoup  de 
personnes ,  leur  accorda  les  grâces  qu'elles  demandaient ,  et 
leur  marqua  même  le  jour  de  sa  mort,  pour  qu'on  y  honorât 
sa  mémoire.  «  Que  peut-on  donc  penser,  ajoute  notre  auteur, 
si  ce  n'est  que,  grâce  à  l'entremise  du  bienheureux  prélat,  elle 
avait  obtenu  de  voir  la  Majesté  suprême  et  d'agir  ensuite 
comme  elle  fit?  »  Dans  la  suite,  après  des  veilles  célébrées  en 
l'honneur  de  cette  vierge,  Eulalius,  archiprêtre  d'Arthonne, 
avait  invité  les  clercs  à  un  repas,  tandis  qu'un  autre  prêtre, 
nommé  Edatius ,  préparait  à  manger  aux  veuves  et  aux  autres 
pauvres.  Or ,  le  premier  n'avait  pas  de  poisson  ;  l'autre  man- 
quait de  bon  vin.  Une  nuit,  averti  en  vision,  par  la  vierge, 
de  porter  du  poisson  à  l'archiprêtre ,  un  pêcheur  se  leva  de 
son  lit  et  trouva  dans  son  filet  un  énorme  saumon ,  dont  il  fit 
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l'usage  cpii  lui  avait  été  commandé.  Ayant  apparu  également 
àEdatius  :  «  Va,  lui  dit-elle,  et  sous  un  arbre  de  la  cour ,  tu 
trouveras  une  pièce  d'argent  qui  te  servira  pour  acheter  du 
vin  digne  de  la  table  des  pauvres.  ]>  Sans  parler  à  personne  de 
cette  vision,  le  prêtre  s'en  alla,  chercha,  trouva,  puis  acheta 
du  vin  dont  il  reconforta  les  pauvres  du  Christ.  Ce  fut  ainsi 
que  la  puissance  de  la  vierge  se  fit  sentir  à  Tun  et  à  l'autre, 
et  sut  leur  procurer  à  tous  deux  ce  qui  manquait  à  chacun. 
—  Sainte  Vitaline  était  jadis  honorée,  le  25  mai,  dans  tout 
le  diocèse  de  Clermont,  et  son  office  se  trouvait  dans  Tancien 
bréviaire  de  ce  diocèse,  imprimé  en  1535.  Quant  à  Arthonne, 
qui  est  encore  aujourd'hui  un  bourg  d'Auvergne ,  à  environ 
six  lieues  de  Clermont,  du  côté  de  Moulins,  on  y  voyait 
autrefois  un  collège  de  chanoines  «  institué  sous  l'invocation 
de  saint  Martin. 

Ce  fut  peut-être  aussi  dans  le  même  voyage  que  le  saint 
établit  près  de  Tulle,  sous  le  patronage  de  l'archange  saint 
Michel ,  un  monastère  dont  les  chroniques  locales  lui  attri- 
buent la  fondation ,  et  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  saint 
Martin. 
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Cependant  instance  et  Salvieii ,  condamnés  par  le  jugement 
des  évêques,  cherchèrent  à  se  donner  un  appui.  Priscîllîen , 
frappé  avec  eux  par  le  synode  de  Sarragosse ,  était  laïc ,  mais 
chef  de  la  secte.  Comptant  que  cet  homme  actif  et  rusé  »  une 
fois  aimé  de  Tautorité  sacerdotale,  deviendrait  leur  sauve* 
garde ,  ils  lordonnent  évé({U6  et  lui  donnent  pour  siège  la 
viUe  d*Âbila.  A  cette  nouvelle»  tdace  et  Ithace ,  espérant  pou- 
voir étouffer  le  mal  dans  son  principe,  les  poursuivent  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais.  Malheureusement  ils  conunettent 
la  faute  de  s'adresser  aux  juges  séculiers  et  de  leur  demander 
des  décrets  et  des  mesures  violentes  pour  chasser  des  villes 
les  hérétiques.  Après  donc  mille  bassesses  de  leur  part ,  un 
rescrit  est  rendu,  à  la  requête  dldaoe ,  par  Gratien ,  alors 
empereur ,  rescrit  qui  non-seulement  oblige  les  hérétiques  à 
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i()tdttè^  tetifâ  egiises  ou  leurs  Vines,  ihàîs  lés  cQhàâmnç  leîi 
otltfé  &  isôrtîi'  des  terres  de  Tempire,  Cohstérriés  par  ce  coup, 
les  gnostiques  ti'osèrént  plus  avoir  recours  à  aucune  procé- 
diiire,  et  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  évéques  se  déposèrent 
eux-mémcâ.  Là  crainte  dispersa  les  autres.  Mais  alors  Ins- 
tance, âalviên  et  Priscillien  partent  pour  tlome  dans  le 
déssëitt  de  plaider  leur  cause  devant  bamase ,  évêque  de 
la  VîUe  eh  ce  temps-là.  Dans  ce  voyage,  ils  traversèrenk 
Vînlériéur  de  TAquitaine  où ,  reçus  avec  magnificôncç  par  le$ 
ignorante,  ils  jetèrent  les  semences  de  leur  doctrine.  Leurs 
funestes  prédications  réussirent  surtout  à  pervertir  un 
peuple  jusque  là  bon  et  pieux,  celui  d*Elusa  ou  Eause, 
mélropole  de  la  troisième  Aquitaine.  A  fiurdegala,  l'ér 
Vêqtie  Delphin  les  éconduisit,  sans  toutefois  pouvoir  les 
empêcher  de  séjourner  quelque  temps  sur  les  terres  d'Ëu- 
chrocia,  où  ils  infestèrent  encore  plusieurs  personnes  de 
leurs  erreurs.  Quand  ils  se  mirent  en  marche,  ils  étaient 
accon^pagriés  d*un  (jortége  certes  bien  infâme  et  bien  honteux  ; 
c*étaiêht  d^s  femmes,  leurs  épouses  ou  même  celles  des 
autres.  De  ce  nombre  était  Euchrocta,  veuve  de  Tillustre 
orateur  Delphîde ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  sa  fille  Procula. 
Arrivés  à  Rome,  où  ils  voulaient,  disaient-ils,  se  purger 
devant  Daniase,  ils  né  furent  pas  riiénie  admis  en  sa  présence. 
De  là  étant  revenus  à  Milan,  ils  trouvèrent  dans  Ambfoise 
des  dispositions  aussi  peu  favorables.  Alors  ils  changent  de 
tactique.  ]S[*ayant  pu  en  imposer  à  deux  évêques  qui  jouis- 
saient à  cette  époque  d'une  suprême  autorité ,  ils  prennent  le 
parti  d*employer  les  présents  et  les  intrigues  pour  arracher  à 
l'empereur  ce  qu'ils  désirent.  Ayant  ainsi  corrompu  Macedo- 
nius ,  alors  maître  des  ofiSces ,  c'est-à-dire  un  des  plus  haut$ 
dignitaires  do  îempire,  ils  obtiennent  par  son  moyen  un 
rescrit  qui  annule  le  premier ,  et  les  réintègre  dans  leurs 


églises.  Monb  de  cette  pièce.  Instance  et  PriscilliBi  reprennent 
le  cbemin  d'Espagne.  Pour  Salvien  il  était  mort  à  Rome.  De 
cette  manière  ils  reprirent,  sans  combat,  possession  des  églises 
qu'ils  gouvernaient  auparavant  Si  alors  Ithace  ne  remua  pas, 
ce  ne  fut  point  Tenvie  mais  le  pouvoir  qui  lui  manqua.^  En  effet» 
les  hérétiques  ayant  encore  augmenté  leurs  forces  éb  ôorrom-' 
pant  le  proconsul  Yolventius.  Ithace  se  vit  par  eux  attaqué  en 
justice  comme  perturbateur  des  églises ,  et  un  ordre  sévère 
fut  donné  pour  son  arrestation.  Tremblant,  fl  s'enfuit  dans 
les  Gaules;  là  il  se  présente  au  préfet  Grégoire  qui»  instruit 
des  faits,  ordonne  qu'on  lui  amène  aussitôt  les  auteurs  des 
troubles  et  réfère  de  tout  à  l'empereur.  Il  espérait  ainsi  fer- 
mer aux  hérétiques  la  voie  de  l'intrigue;  mais  sa  précaution 
fut  vaine,  dans  une  cour  où  la  licence  et  le  crédit  de  quelques 
personnages  avaient  tout  rendu  vénal.  Grâce  donc  à  leurs 
artifices  et  à  la  grosse  somme  d'argent  qu'ils  donnait  à 
Macédonius ,  les  hérétiques  obtiennent  un  décret  revêtu  de 
l'autorité  impériale  qui  enlève  au  préfet  la  connaissance  de 
l'affaire  et  la  renvoie  au  vicaire  des  Espagnes ,  pays  qui  avait 
dès  lors  cessé  d'être  gouverné  par  un  proconsul.  En  même 
temps,  le  maître  du  palais  fait  partir  des  officiers  de  justice 
avec  ordre  de  saisir  Ithace,  alors  à  Trêves,  et  de  le  ramener 
en  Espagne.  Celui-ci  sut  d'abord  les  tromper  par  la  ruse , 
puis,  défendu  par  l'évêque  Pritannius,  leur  échappa  tout  à 
fait.  Or,  déjà  le  bruit  s'était  répandu  que  Clément  Maxime 
avait  pris  la  pourpre  impériale  dans  les  Bretagnes,  et  se  pré- 
parait à  faire  irruption  dans  les  Gaules.  Sans  savoir  encore 
ce  qui  arriverait,  Ithace  résolut  d'attendre  l'arrivée  du  nou- 
vel empereur  et  jusque  là  de  se  tenir  en  repos.  Aussitôt  donc 
que  Maxime  fut  entré  victorieux  dans  la  ville  de  Trêves, 
Ithace  lui  remit  un  placet  plein  de  haine  et  de  griefs  contre 
Priscillien  et  ses  compagnons.  Touché  de  ces  plaintes,  l'em- 
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perenr  fit  expédier  au  préfet  des  Gaules  et  au  vicaire  des 
Espagnes,  des  lettres  portant  ordre  de  conduire  au  synode 
indiqué  en  même  temps  à  Bordeaux,  tous  ceux,  sans 
exception,  que  cette  peste  avait  atteints.  Ainsi ,  Instance  et 
Prisdllien  furent  forcés  de  comparaître. 

Un  auteur  du  icvu*  siècle*,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire  de 
l'Église  de  Tours ,  dit  en  parlant  de  ce  concile:  «Les  évoques 
gaulois  et  espagnols  s'y  rendirent  en  grand  nombre ,  le  plus 
illiistre  parmi  eux  était  saint  Martin  de  Tours.  ]> — Un  autre 
écrivain  du  même  siècle,  qui  a  publié  une  vie  de  saint  Martin , 
donne  aussi  comme  une  chose  certaine  la  présence  du  saint 
dans  cette  assemblée.  —  Toutefois  ils  ne  citent  et  nous  n'a- 
yons Dous-méme  trouvé  aucun  témoignage  ancien  sur  lequel 
s'appuie  cette  assertion.  C'est  donc ,  à  notre  avis ,  une  con- 
jecture probable  plutôt  qu'un  fait  positif. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Instance  qui ,  le  premier ,  reçut  ordre 
de  parler ,  se  disculpa  si  mal  qu'il  fut  reconnu  indigne  de 
l'épiscopat.  Quant  à  Priscillien,  il  déclara  ne  vouloir  pas  être 
entendu  par  les  évéques  et  en  appela  au  prince.  Les  nôtres , 
dit  l'historien ,  eurent  la  faiblesse  d'y  consentir ,  tandis  qu'ils 
anraient  dû,  ou  bien  prononcer  leur  sentence  sans  tenir 
compte  des  réclamations ,  ou  bien  céder  la  connaissance  de  la 
cause  à  d'autres  évéques  si  eux-mêmes  ils  étaient  suspects  à 
l'accusé.  En  tous  cas ,  ils  ne  devaient  pas  abandonner  à  l'em- 
pereur le  jugement  d'une  affaire  où  il  s'agissait  de  crimes  si 
manifestes.  Gomme  sa  conduite  postérieure  le  prouvera ,  saint 
Martin  s'opposa  sans  doute  à  ce  renvoi ,  et  peut-être  ne  fut-il 
pas  le  seul  ;  mais  le  nombre  des  prélats  courtisans  l'emporta. 
Ainsi ,  tous  ceux  qu'enveloppait  cette  cause  furent  amenés 
devant  le  prince. 

I.  Maan,  EgcU  Tur.  —  Gervaise ,  p.  494. 


mtl^  (te  tàm  RdiBiafti,  prétVe»  dbAt  llifisttt^  Ë!(Att  ^ 
il^it ete  teniéVéli^f  ttiytfé  MaiiM.^GKtté  tiistftiire  118  itâhs 
eàt  )^(hl  p»hf«hhe  é(  ttbUd  i^rottS  iii  sïiiit  Aimiiaiil  mUi  'Ok, 
pendant  sa  vie ,  des  fdâtiolls  àVeè  siiliit  IkËiHift!  lA  cHit^te  a 
}^mï  «màifiè  ft  déft  é^rïviàMd  pitt»  téeeiite  (}bt  te  ttetftéftt  su. 
nui  de  fi8è  didciple$ ,  et  éisfëHt  i^'3  tavôOrat  ëUDré  b&  b^ï  âe 
mb  ttiatH^;  L«  totiib«aii  de  isatbt  RoAaih  M  trOiifMt  ^1M  le 
VOteiMge  d(B  Btaye,  àU  bord  de  la  GarAntie.  De  1&,  VsaMts 
fois  tl  mxnih  ^^T  là  jouissance  de  ses  teéHté^;  ttô  ttàlhM- 
^ttx  naâfi^gé».  Ils  Medent  aa  milieti  des  flots  râ^^ides  ^  «  Aie 
pitié  de  iiéUs»  salât  Rom^  »  confesseur  de  Dietti.  ÀUteftAI  Ii 
t^pétë  Bé  eâlttiait  ftt  ils  f ègâgttàiebt ,  saihé  et  mti ,  te  riVâgé. 
^  Gùttlm«  Rla^iA ,  atljodi'â'hut  Blayé  ^è  ttbUVé  dàils  là  tfttlëlé-  ' 
tien  de  Bordeaux  à  f  oUfs ,  tious  croyotià  poùVbii^  l^tàlcélrlé  ÎAt 
Aé  h  sé^idtttnâ  de  saipt  Romain  âpres  le  coàcile,  ^t  tetrlqne 
hotiil  ^aint  n^tburtiaft  dabs  son  diocèse. 

Eti  qUittAM  BteViâ ,  ti  se  dirigea  Ter»  te  pays  dé  Sfttiltœ. 
Là  eut  lifeu  le  fait  Suivant  que  l*auteur  du  vt*  islôclë ,  à  qui 
nôtts  Tëmprutitoiis ,  recueillit  à  Sainte^  tnéme,  datiâ  iitl  irépàs 
où  la  cortverSâtbil  roulait  sur  les  mérites  du  bieuhëut*ellx«. 
Un  dés  citoyen!»  dU  pays  le  lui  rapporta  fidèletneut ,  et  les 
autres  confirmèrent  la  vérité  de  son  récit.  Il  y  avait  ilat  ce 
territoire  un  village  du  nom  de  Naïogialo ,  aujourâ*liui  ihéonna. 
Saint  Martin  s'y  rendait  lorsqu'il  rettcontra  un  homWe  qiii 
portait  de  l'eau  datife  Un  f  ase.  Le  puits  d'où  II  l'avait  lîjpée 
était  situé  dans  la  plaine  k  environ  mille  pas  du  village ,  dont 
les  habitants  venaient  là  chercher  l'eau  nécessaire  à  leurs 
besoins,  qu'ils  emportaient  ensuite  chez  eux.  Lé  saint  dit  à  cet 

4.  Greg.  Tur.,  de  Gl.  Conf.,  c.  46. 

2   Greg.  Tur.,  deMir.  S.  Murt.,  1.  i,  c.  31. 
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homme:  cDe  grâce,  mon  très-cher,  arrête-toi  au  moment  et 
domae  on  peu  d'eau  à  boire  au  pauvre  âne  cpie  je  monte. — Si  tu 
crois»  répond  l'honune ,  que  ta  bête  a  besoin  d'être  abreuvée , 
Vâ4r€n  au  puits ,  tu  pourras  y  puiser  et  la  faire  boire.  Quant 
k  moi ,  je  ne  céderai  pas  ce  que  je  me  suis  procuré  avec  tant 
de  peine.  »  Disant  cela  il  continue  son  chemin.  Tandis  qu'il 
s'éloigne,  tout  à  coup  parait  une  femme  portant  aussi  un  vase 
plein  d'eau.  L'homme  de  Dieu  lui  fait  la  même  demande. 
Aussitôt,  comme  autrefois  Rebecca:  «Je  vais,  dit-elle,  te 
doiiner  à  boire  et  puis  à  ta  monture.  Ce  ne  sera  pas  pour  moi 
une  grande  peme  de  puiser  d'autre  eau.  Seulement,  sois  satis- 
ùât  dans  ton  désir ,  toi  qui  voyages  et  qui  as  besoin.  »  Et, 
déposant  Turne  qu'elle  tenait  dans  ses  bras ,  elle  fait  ce  que 
le  saint  lui  a  demandé.  Après  cela,  elle  remplit  une  seconde 
fois  son  vase  et  reprend  le  chemin  du  village.  Le  saint  la 
suivaut  :  «  Je  veux ,  lui  dit-il,  te  payer  le  service  que  tu  m'as 
rendu  en  abreuvant  ma  monture.  »  En  même  temps  il  met 
^  les  genoux  en  terre  et  prie  le  Seigneur  de  faire  paraître  une 
teiiie  d'eau  en  ce  lieu.  A  peine  a-t-il  achevé  sa  prière  que  la 
tcttfe  s'ttuvre  et  laisse  voir  aux  yeux  des  peuples  émerveillés 
une  source  abohdante.  Cette  source,  deux  siècles  après, 
tendait  ehcore  ses  services  aux  habitant^  de  ce  canton.  L'ou- 
verture en  était  alors  fermée  par  une  pierre  qui  attestait  le 
(ail;  car  elle  gardait  l'empreinte  du  pied  de  l'animal  qui 
poHaft  lé  saint  pontife. 


<nrnryi< 


CHAPITRE  XIV. 


PREMIER  TOTAGE  DE   SAINT  MARTIN  A  TRÊVES. 


Immédiatement  après  le  concile  de  Bordeaux,  c*est4-dire 
en  381 ,  saint  Martin  se  rendit  à  Trêves.  Le  but  de  ce  voyage 
fut ,  ce  semble ,  d'arrêter  les  poursuites  contre  Prisciliien. 
Le  saint  était  à  peine  entré  dans  la  capitale  des  Gaules  que 
Dieu,  par  un  miracle,  faisait  éclater  le  mérite  de  son  servi- 
teur*. 

Il  y  avait  à  Trêves  une  jeune  fille  qu'une  cruelle  paralysie 
retenait  sur  son  lit  de  douleur ,  et  qui ,  depuis  longtemps 
déjà,  était  privée  de  l'usage  de  ses  membres.  Tout  son  corps 
était  comme  mort ,  et  à  peine  si  un  soufQe  léger  la  faisait 
encore  palpiter.  Tristes ,  et  n'attendant  plus  que  son  trépas,  ses 
proches  se  tenaient  près  d'elle.  Tout  à  coup  on  annonce  que 

4.  Sulp.  Sev.  Vit.,  n.  in.  —  Ptulin,  1.  2. 
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Martin   est  dans  la  ville.  À  cette  nouvelle,  le  père  de  la 
jeune  malade  court  tout  hors  de  lui.  Il  veut  implorer  pour  sa 
fille  la  puissance  du  saint.  Martin  était  déjà  entré  dans  l'église. 
Là ,  à  la  vue  du  peuple ,  et  en  présence  de  plusieurs  autres 
évoques ,    le  vieillard ,  fondant  en  larmes ,  embrasse  ses 
genoux  :  «  Ma  fille  se  meurt ,  dit-il ,  consumée  par  la  plus 
triste  maladie ,  et  chose  plus  cruelle  que  la  mort  même ,  c'est 
l'esprit  seul  qui ,  maintenant ,  vit  en  elle  :  d'avance ,  sa  chair 
est  déjà  morte.  Je  t'en  prie ,  viens  la  voir  et  la  bénir ,  car  j'ai 
confiance  que ,  grâce  à  toi ,  elle  recouvrera  la  santé.  »  A  ces 
paroles ,  le  saint  demeure  confus  et  stupéfait.  Il  se  refuse  à  ce 
qu'on  lui  demande  :  il  n'a  pas,  dit-il,  un  tel  pouvoir  :  1^  vieil- 
lard se  trompe  sur  son  compte  ;  il  n'est  qu'un  homme  indigne 
de  servir  au  Seigneur  d'instrument  pour  faire  éclater  sa  puis- 
sance. Le  malheureux  père  se  prend  alors  à  pleurer  plus  fort 
et  n'en  persiste  pas  moins  aie  supplier  de  visiter  sa  fille  mou- 
rante. Enfin ,  cédant  aux  vives  instances  des  évêques  qui 
Tentourent ,  il  descend  à  la  maison  de  la  jeune  fille.  Une 
foule  immense  attend  à  la  porte  pour  voir  ce  que  le  serviteur 
de  Dieu  va  faire.  D'abord,  il  a  recours  aux  armes  qui  lui  sont 
familières  en  ces  rencontres  :  il  se  prosterne  la  face  contre 
terre  et  prie.  Ensuite ,  les  yeux  fixés  sur  la  malade ,  il  de- 
mande de  l'huile.  Après  l'avoir  bénite ,  il  en  verse  quelques 
gouttes  dans  la  bouche  de  la  jeune  fille  :  aussitôt  elle  recouvre 
la  parole.  Peu  à  peu  et  l'un  après  l'autre ,  à  mesure  qu'il  les 
touche,  les  membres  paralysés  reprennent  la  vie.  Bientôt, 
sentant  ses  pieds  raffermis ,  la  malade  se  leva,  en  présence  du 
peuple. 

Dans  le  même  temps  * ,  un  homme  de  race  proconsulaire , 
Tétradius ,  avait  un  esclave  dont  le  démon  s'était  emparé  et 

1 .  Sulp.  Sev. ,  u.  16.  —  Paulin,  L  2.  ^ 
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qui  sQuSrait  d'horribles  tortjores,  SuppUé  ^  M  in^oser  }e^ 
mains ,  Martii^  ordojine  qu'on  le  lui  ajpdèQe.  On  essaie  donc  de 
toute  m^MÛère  de  faire  sortir  le  mauvais  espj^it  de  lA  cbaoïb^e 
où  il  se  tiept:  on  ne  peut  y  réussir ,  tant  sont  redoutées., 
pour  quicQn<}ue  rapproche,  Içs  transports  de  sa  rage  et  lés 
morsures  de  ses  dents  !  ÂU)rs ,  Tétradius  se  jette  aux  gepoux 
du  bienheureux,  et  le  prie  de  descendre  l^i-iuéme  juaqju'à,  k 
maison  où  esf  reoyEermé  le  démoniaque.  Ikl^  Martia  s'y  rçfusç, 
ne  ]po.uyaot ,  dit-il ,  entrer  dans  la  maison  d'ua  pro£w^  et  A*isi 
gentil;  car,  Tétrs^dius,  k  cette  époque .  ét^t,  encore  dsuosl^ 
liepst  de  la  gentilité.  Il  s'engage  donc ,  si  son  esçlaye  est, 
délivré  du  démon,  à  se  faire  chrétien.  Sur  cette  proxaesse,. 
M^tm  impose  les  i^ains  à  l'esclave  et  chasse  de  sp«  corps 
l'esprit  immonde.  A  cette  vue ,  Tétradius  crut  au,  Seigoeiv 
Jésus,  fut  sur-le-champ  fait  catéchumène  et  peu  die  teÉ)^^ 
après  baptisé.  Depuis  lors,  il  montra  toujours  une  singulière 
affection  envers  Martin,  l'auteur  de  son  salut. 

cAinsi«  ajoute  le  poète,  le  serviteur  et  le  ma^re  furent  tons 
les  deux  purifiés  de  leurs  souillures.  Le  premier  fut  arradié 
des  liens  de  son  ennemi ,  le  second  de  ceux  de  son  erreur. 
Celui-ci  fut  déBvré  des  peines  de  Vâme ,  celui-là  des  afOictions 
de  la  chair.  Tous  les  deux  rendent  grâces  à  Dieu ,  l'un  de  la 
foi  qu'il  a  reçue,  l'autre  de  la  raison  qu'il  a  recouvrée,  » 

Au  dire  d'un  auteur  \  Tétradius  eut  tant  de  reconnaissance 
pour  cette  double  grâce  qu'il  changea  son  palais  en  une  église 
qui  fut  consacrée  par  saint  Martinen  l'honneur  de  la  sainte 
Croix,  et  rebâtie  au  xvi*  sièclow 

A  la  même  époque  *,  dans  la  même  ville ,  Martia  près 
d'entj^er  dans  la  ma^on  d'un  père  de  famiUe ,  s'arrête  sur  le 

1.  Alb.  Mirée,  Orig.  bened.,  c.  8. 
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seufl,  ^  $t  qu'i)  Yçi\  m  I^Qrnble  ^émoa  dans  le  vestibiito, 
I|  lui  Cfumuiiid^  de  se  retirer.  Celui-ci,  alors,  s^empafe  d'un 
âQfBes^qua  qui  sç  trouvait  dans  Tiutérieur  des  appartements. 
Aussitôt  cû  mall^eureux  commence  1^  se  jeter  sur  tous  ceux 
qu'il  rencontre  et  les  déchire  à  belles  deqts.  QriiQd  émoi  dans 
toute  la  maison  :  la  famille  est  épouvantée  t  le  peuple  prend 
]%  fui^.  Martin  va  au-devant  de  ce  furieux ,  et  d'abord  lui 
çwui^&ud§  de  s'arrêter.  Le  possédé  grince  des  dents ,  et  sa 
1miw4|6  béante  semble  l'attendre  pour  le  mordre.  Martin 
plaçant  ses  doigts  dans  cette  bouche  :  a  Si  tu  as  quelque 
piûssaiice,  dit-il»  dévore-les. d  Maist,  comme  si  ces  doigts 
eus^nt  été  un  fer  rouge ,  le  possédé  écartait  le  plus  qu*il  lui 
ét^  possible  ses  mâchoires  pour  éviter  de  les  toucher. 
iPwo^  était  au  démon  de  sortir  du  corps  dont  il  s'était  emparé  • 
et  qù  ^s  peines  et  ses  tortures  ne  lui  permettaient  plus  de 
fBfi^r,  11  ne  pouvait  sortir  par  la  bouche  où  se  trouvaient  les 
doigts  du  saint.  Il  s'écbapipa  donc  par  un  flux  de  ventre ,  lais- 
bmX  aprè^  lui  les  dégo^|^tes  traces  de  son  passage.  «  Ce 
fî^  |l^  le  ci^mia  qu'il  prit,  dit  le  poète,  il  était  digne  d'un 
toi  voyageur,  m 

Ce  iisut  e^\  naïvement  représenté  sur  un  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Tours ,  et  se  trouve  exprimé  aussi  sans  dégui- 
sement dans  des  hymnes  chantées  jadis  sous  les  voûtes 
sacrées.  Si  avjourd'bui  notre  délicatesse  en  est  révoltée ,  ce 
n'est  pa^i  %  ^lon  nous ,  la  preuve  que  notre  vertu  surpasse  la 
Y^tu  de  nos  pères. 

9ur  oes  entrefaites,  le  bruit  d'un  mouvement  et  d'une 
îffuptkmd^  Barbares  jette  tout  à  coup  l'alarme  dans  la  cité. 
I^e  aaiat  se  fait  amener  un  démoniaque ,  et  lui  commande  de 
déclarer  si  cette  nouvelle  est  véritable.  Celui-oi  ayoue  que  ce 

4*  M».  Sec.»  H.  la.-'^lpikHUii,  l  S.  T^VoA.,  1 1. 


—  144  — 

sont  seize  démons  cpi  ont  répanda  ce  bruit  parmi  le  peuple , 
pour  forcer ,  au  moins  par  la  crainte ,  Martin  à  s*eafoir  de  h 
ville.  Les  Barbares  ne  songent  à  rien  moins  qu*à  oneômip- 
tion.  Cette  réponse  rendue  par  l'esprit  immonde  au  miliea 
de  Téglise ,  mit  fin  à  la  terreur  et  au  trouble  auxquels  la  ville 
était  en  ce  moment  en  proie. 

c  Ainsi,  dit  lé  poète,  le  fourbe  se  démasqua  lui-même,  la 
bête  cruelle  qui  soulève  les  guerres  ramena  les  douceurs  de 
la  paix  :  les  âmes  furent  délivrées  de  leur  tristesse  et  le  démon 
demeura  seul  dans  les  tourments.  » 

Les  Barbares  dont  il  est  ici  question  étaient  ces  Ciermains 
du  Nord  que  nous  avons  vus  au  commencement  de  cette 
histoire ,  frémissant  d'impatience  aux  frontières  de  l'empire  » 
dont  ils  étaient  toujours  la  terreur  en  attendant  le  jour  où  ils 
devaient  en  être  les  conquérants.  Trêves  plus  rapprochée  des 
bords  du  Rhin,  qui  seul  les  séparait  de  la  Gaule,  était  plus 
qu'aucune  ville  exposée  à  leurs  attaques. 

Ces  miracles  et  le  séjour  du  bienheureux  pourraient  bien 
avoir  donné  occasion  à  l'établissement  de  la  vie  monastique 
dans  Trêves  et  à  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  saint 
Maximin,  dont  on  ne  sait  pas  clairement  l'origine,  quoique 
l'antiquité  en  soit  constante. 

Cependant ,  les  priscillianistes  renvoyés  pardevant  l'em- 
pereur avaient  été  suivis  à  la  cour  par  Idace  et  Ithace ,  leurs 
accusateurs.  Le  zèle  de  ces  deux  évéques  à  combattre  les 
hérétiques  n'eût  pas  été  blâmable ,  si  le  désir  de  triompher  ne 
les  eût  emportés  au-delà  des  bornes  d'une  lutte  légitime. 
Mais  déjà  les  accusés  commençaient  à  déplaire  moins  que  les 
accusateurs ,  car ,  pour  ce  qui  est  d'Ithace ,  on  ne  voyait  en 
lui  rien  de  grave ,  rien  de  saint.  C'était  un  homme  audacieux , 
grand  parleur ,  impudent ,  ami  du  luxe  et  de  la  bonne  chère. 
Il  avait  porté  la  folie  à  un  point  étrange  :  toutes  les  personnes, 
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même  les  plus  saintes,  qui  s'adonnaient  à  la  lecture  ou  se  li- 
vraient àla  pratique  du  jeûne,  étaient  par  lui  dénoncées  comme 
amis  ou  disciples  de  Priscillien*.  Ilosa  même,  le  malheu- 
reux y  à  cette  époque,  attaquer  publiquement  Tévéque  Martin 
et  accuser  du  crime  infâme  d*hérésie  cet  homme  en  tout  com- 
parable aux  apôtres.  En  voici  la  raison  :  Martin  qui  se  trouvait 
alors  à  Trêves ,  ne  cessait  de  reprocher  à  Ithace  son  indipe 
conduite ,  et  l'engageait  à  se  désister  de  son  accusation  contre 
Pi*îscillien.  Il  suppliait  aussi  Maxime  de  ne  point  répandre  le 
^^ï^g  de  ces  infortunés.  Selon  lui,  il  suffisait,  et  au-delà, 
î^i'une  sentence  épiscopale  eût  chassé  les  hérétiques  de  leurs 
églises.  C'était  chose  nouvelle,  monstrueuse,  que  la  cause  de 
^  église  fût  jugée  par  un  juge  séculier.  Tant  que  Martin  fut  à 
^''^ves,  instruction  demeura  suspendue.  Sur  le  point  de 
P^i*tîr ,  il  eut  assez  d'autorité  pour  tirer  de  Maxime  la  pro- 
^^sse  qu'aucune  décision  sanglante  ne  serait  prise  contre  les 
accusés. 

ï-«a  doctrine  de  notre  saint  sur  les  causes  ecclésiastiques 

^ vait  été  proclamée  par  les  empereurs  mêmes ,  surtout  par 

^on^^r^^Q    Supplié  par  les  hérétiques  donatistes  de  leur 

^i*^  donner  des  juges:  «  Quoi,  s'était-il  écrié,  vous  me 

^*^sindez  des  juges,  à  moi,  qui  suis  dans  le  siècle,  tandis 

ÎUo     moi-même  j'attends  le  jugement  du  Christ.  »  Quand, 

J^  ^^  tard,  condamnés  au  concile  d'Arles,  ils  en  appelèrent  à 

jereur,  il  en  avait  été  extrêmement  irrité  :  «  Incorri- 

'^s  dans  leur  perversité ,  avait-il  dit,  ces  hérétiques  conti- 

*t  à  réclamer  mon  jugement ,  à  moi  qui  attends  le  jugement 

^    Clhrist.  Us  invoquent  le  tribunal  séculier  en  laissant  le 

^j^^^iinal  du  ciel.  Faut-il  d'autre  preuve  de  leur  crime?  »  — 

^   dernier  lieu ,  Gratien  avait  ordonné  que  les  contestations 

^ .  Sulp.,  Hist.  Saccr.,  l  2,  n.  S4. 

an 


-446- 

qui  auraient  pour  objet  les  affiaires  de  religion  sendept  dé^- 
dées  par  Tévêque  pu  par  le  synode  dç  la  proyit^ce. 

Après  le  fait  de  Taveu,  obtenu  d'un  démoniaque  par  le 
saint,  son  biographe  ^  place  le  suivant  q[ui,  en  efet»  semble 
avoir  eu  lieu  à  son  retour  de  Trèyes;  car  Tendroît  qui  en  fut 
témoin  se  trouve  sur  Iç  chemin  de  Trêves  à  Tours.  Ç'e^t 
Paris.  Il  entrait  dans  cette  ville,  escorté  d'une  foule  compacte. 
Â  la  porte  il  voit  un  lépreux,  dont  l'aspect  repolissant  est  qa 
objet  d'horreur  pour  tout  le  monde;  Mar^iu  l'aborde,  lui 
donne  uç  baiser  et  le  bénit  :  aussitôt  tout  le  mal  du  lépreux 
disparaît.  Le  lendemain  cet  homme  venait  à  Véflise,.  avec  iinç 
peau  éclatante  de  blancheur  et  y  rendait  ses  jetions  de  f^%i^ , 
pour  la  santé  qu'il  avait  recouvrée.  —  «  0  Martin,  s'écrie  vsji 
le  poëte ,  qu'il  est  précieux  le  don  de  ta  pak,  et  que  précieia 
est  le  remède  qui  s'écoule  de  t^  bouche  sacrée  I  car  $oit  que  tu 
touches  les  membres  avec  tes  lèvres  ou  les  cœurs  avec  tes 
paroles ,  tes  baisers  guérissent  le$  malades,  et  ta  Yoi:^  samve 
les  ignorants.  Puissent  mes  maui^  ^ntir  un  attouchement 
aussi  charitable  !  Daigne,  Martin ,  par  ses  prières  et  le  secours 
de  sa  bouche  sainte,  faire  disparaître  les  taches  de  muop 
pauvre  cœur  !  Grâce  à  lui,  j'en  suis  sAr ,  je  serais  rappelé  au^ 
joies  de  la  véritable  paix,  et  j'élèverais  vers  les  saints  mys- 
tères mon  visage  purifié.  »  —  Suivant  la  tradition ,  ce  miracle 
eut  lieu  à  la  porte  septentrionale  de  la  ville ,  porte  qui  en  cç 
temps-là  se  trouvait  au  bout  d'un  pont  nommé  aujourd'hui  le 
Pont-au-Change.  Pour  en  conserver  la  mémoire,  les  Pari- 
siens firent  bâtir  en  cet  endroit  une  chapelle  qui,  dans  U 
suite ,  porta  le  nom  de  Saint-Martin. 

Le  fait  précédent  nous  montre  de  quelle  immense  popula- 
rité jouissait  alors  notre  évêque  ;  les  détails  qui  suivent  et    i 

i.  Sulp.  Sev.  Vit.,  n.  19.  — Pftulin,  k  2.  —Fort.,  1. 1|  «.St. 
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qui  semblent  se  rattacher  à  son  séjour  dans  Paris  prouvent 
la  confiance  sans  bornes  qu'on  avait  en  ses  mérites. 

On  détachait  des  morceaux  des  bords  de  son  vêtement  et 
de  son  cilice  ;  maintes  fois ,  liés  aux  doigts  ou  appliqués  au 
cott  des  malades ,  ils  les  rappelèrent  à  la  santé. 

Ces  faits  et  d'autres  semblables,  que  nous  avons  reproduits 
ou  reproduirons  ailleurs,  sont  apportés  par  l'historien  à 
l'appui  de  cette  assertion  :  «  Telle  était  la  grâce  de  guérison 
dont  jouissait  Martin,  que  presque  jamais  un  malade  n'eut 
recours  à  lui  sans  recouvrer  sur-le-champ  la  santé.  » 

Quant  au  rôle  d'intercesseur  que  nous  venons  de  lui  voir 
jouer,  h  Trêves,  auprès  de  Maxime,  et  que  déjà  il  avait  rem- 
pli à  Tours,  auprès  de  l'empereur  Valentinien  I"  et  du  comte 
Avitien,  les  moines,  les  prêtres,  les  évoques .  surtout  s'en 
étaient  dès  lors  emparé  auprès  des  empereurs  chrétiens,  et 
les  plus  saints  d'entre  eux  s'en  acquittaient  avec  une  noblesse, 
une  intrépidité  inouïe.  Lhistoire  de  la  révolte  d'Antloche , 
qui  eut  lieu  quelques  années  plus  tard ,  nous  offre  de  cette 
intercession  la  pratique  et  la  théorie.  Ainsi,  après  cette 
émeute >  où  furent  brisées  les  statues  de  Théodose,  les  deux 
commissaires,  chargés  de  sa  vengeance,  se  voient  tout  à 
coup  environnés  d'une  multitude  inconnue,  que  des  vête- 
ments lugubres,  des  visages  pâles  et  exténués  font  ressem- 
bler à  une  troupe  de  fantômes.  Ce  sont  les  solitaires  des 
environs  d'Antioche  ;  ils  parlent  avec  hardiesse ,  ils  offrent 
leurs  têtes  à  la  place  des  accusés,  ils  protestent  qu'ils  ne 
quitteront  les  juges  qu'après  avoir  obtenu  grâce.  Toute  la 
vflle  déjk  s'était  adressée  à  son  évêque  Flavien.  JJi  les  infir- 
mités d'une  extrême  vieillesse,  ni  les  fatigues  d'un  long 
voyage  dans  une  saison  incommode  et  pluvieuse,  ni  son 
amour  pour  une  sœur  unique  qu'il  laissait  au  lit  de  la  mort , 
ne  purent  arrêter  son  zèle. 
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«  Quelle  gloire  pour  vous,  dit-il  au  prince ,  quand  un  jour 
on  dira  qu'une  si  grande  ville  étant  coupable  »  tout  le  monde 
épouvanté,  les  gouverneurs,  les  juges,  personne  n'osant 
ouvrir  la  bouche,  un  seul  vieillard,  revêtu  du  sacerdoce  de 
Dieu ,  s*est  montré  et  a  touché  le  cœur  du  prince  par  sa 
seule  présence  et  par  son  simple  discours  ;  car  notre  ville , 
seigueur,  ne  vous  fait  pas  peu  d'honneur  en  me  chargeant  de 
cette  députation,  puisqu'elle  juge  que  vous  estimez  plus  que 
tout  le  reste  de  vos  sujets  les  prêtres  de  Dieu,  quelque 
méprisables  qu'ils  soient.  Mais  je  ne  viens  pas  seulement  de  la 
part  de  ce  peuple ,  je  viens  avant  tout  de  la  part  du  Maître 
des  Anges  dire  à  votre  âme  si  douce  et  si  compatissante  que 
si  vous  remettez  aux  hommes  leurs  fautes ,  votre  Père  céleste 
vous  remettra  aussi  les  vôtres.  Souvenez-vous  donc  de  ce 
jour  où  nous  rendrons  tous  compte  de  nos  actions.  Son- 
gez que  si  vous  avez  à  expier  quelque  péché,  vous  le 
pouvez  sans  aucune  peine  en  prononçant  une  parole.  Les 
autres  députés  vous  apportent  de  l'or,  de  l'argent 5  des  pré- 
sents; pour  moi,  je  ne  vous  offre  que  les  saintes  lois,  vous 
exhortant  à  imiter  notre  maître ,  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
combler  de  ses  biens,  quoique  nous  l'offensions  tous  les  jours.  » 

C'est  ainsi  que  l'Église  protégeait  les  peuples  contre  l'abus 
trop  facile  du  pouvoir  absolu  »  abus  dont  fournit  un  sanglant 
exemple  ce  même  Théodose,  un  des  meilleurs  princes,  qui 
pardonna  aux  citoyens  d'Ântioche,  mais  qui,  pour  une  cause 
semblable ,  fit  massacrer  ceux  de  Thessalonique. 

Quant  à  Martin,  nous  allons  bientôt  encore  le  voir  se  faire 
l'avocat  des  proscrits  et  se  rendre  en  quelque  sorte  anathëme 
pour  eux,  comme  saint  Paul  désirait  l'être  pour  les  Juifs. 


CHAPITRE  XV, 


SECOND  VOYAGE  DE   SAINT   MARTIN  A  TRÊVES. 


Le  saint  avait  donc  obtenu  grâce  de  la  vie  pour  les  Priscil- 
lianistes  ;  mais  après  son  départ  Tempereur ,  perverti  par  les 
évéques  Magnus  et  Rufus ,  changea  de  dispositions  et  confia  la 
cause  au  préfet  Evodius ,  homme  âpre  et  sévère.  Priscillien  fut 
entendu  par  lui  en  deux  séances  et  convaincu  de  maléfice.  Il 
avoua  s'être  livré  à  Tétude  de  doctrines  obscènes ,  avoir  tenu 
des  assemblées  nocturnes  avec  des  femmes  perdues.  Le  pré- 
fet le  déclara  coupable  et  le  tint  en  prison  pour  en  référer  au 
prince.  Les  faits  rapportés  au  palais ,  Tempereur  fut  d'avis 
que  Priscillien  et  ses  complices  devaient  être  condamnés  à  la 
peine  capitale.  Ithace  vit  combien  il  se  rendrait  odieux  à  tout 
l'épiscopat  s'il  gardait  son  rôle  d'accusateur  jusque  dans  les 
dernières  procédures,  d'où  devait  sortir  un  arrêt  de  mort; 
car  le  jugement  devait  être  réitéré.  Il  se  retira  donc  de  l'af- 
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faire,  mais  ce  fut  une  ruse  qui  n'y  changea  rien;  le  crime 
consommé.  Maxime  mit  h  sa  place ,  comme  accusaWtir ,  un 
nommé  P;ilrice,  palron  du  fisc,  à  l'insUince  duquel  Priïc'ii- 
lien  fut  condamné  à  la  peine  capitale,  et  avec  lui  Felicissime 
et  Armenius,  qui  avaient  depuis  peu  quitté  les  catholiques  pour 
s'attacher  comme  clercs  à  Priscillien.  Latronien  et  Euclirft- 
cia  périreut  aussi  par  le  glaive.  Instance,  que  nous  aruos  dL\ 
plus  haut  avoir  été  condamné  par  les  évéques.  fut  déporté, 
dans  l'ile  Sylina,  située  au-delà  de  la  Bretagne,  aujourd'lLiû 
les  Sorltngues.  De  nouveaux  jugements  décidèrent  du  &«:>xV 
des  autres  coupables.  On  condamna  au  glaive  Asarinus  a-^^  «c 
le  diacre  Aurelîus.  Tiberianus,  dépouillé  de  ses  biens.  Cu 
relégué  aussi  dans  Tile  Sylina.  TertuUus ,  Potamien  et  Je^-^^wi. 
jugés  comme  gens  trop  misérables  et  dignes  de  pîlié,  p^s-  "B^ 
qu'avant  la  question  ils  s'étaient  dénoncés  eux-mêmes  a^  -'^iec 
leurs  complices,  furent  condamnés  seulement  à  un  exil  \s=~^  ~>n- 
poraire  dans  les  Gaules. 

.Ainsi  furent  tués  ou  exilés  des  hommes,  il  est  vrai,  t-^^  *^^^ 
indignes  de  vivre,  mais  dont  le  procès  fut  un  exemple  f;^  A^- 
Du  reste,  l'hérésie  dont  Priscillien  était  l'auteur  ne séleJ^-^C""*^ 
pas  dans  son  sang.  Au  contraire ,  elle  prit  de  la  consistanc'^^^' 
s'étendit  davantage:  ses  sectateurs  l'avaieul  aupara*^  -^^»" 
honoré  comme  un  saint;  ils  le  vénérèrent  dès-lors  comm^* 
martyr.  Les  corps  des  suppliciés,  rapportés  un  Espa^  ^^^^ 
y  reçurent  des  funérailles  magnifiques.  Jurer  par  PrisciL*—  -^ 
devint  le  serment  le  plus  solennel.  ^_^ 

Itbace,  comme  ou  l'a  vu,  craignait  que  le  jugement  ^^^^^ 
évéques  ne  Qélril  son  odieuse  conduite.  En  effet,  l'Égliî 
toujours  considéré  comme  homicides  les  clercs  qui  poursuii 
la  mort  des  criminels ,  et  a  fait  contre  eux  des  lois  sévi 
où  elle  les  dédure  incapables  d'exercer  les  louctioiis  sain 
llhace  et  ceux  qui  avaient  trempé  dans  son  crime  avai 


} 
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dooc  mérité  d'être  exeommuniés.  Toutefois,  à  Tépoque  où 
nous  en  sommes,  aucun  jugement  canonique  n'avait  encore 
été  prononcé  contre  eux. 

L'empereur  Maxime,  prince  qui  autrement  était  bon, 
couvrait  de  la  protection  royale  l'évêque  Ithace ,  accusateur 
de   iPriscillien  et  ses  complices.  Il  voulait  empêcher  qu'on 
^^  fît  un  crime  à  cet  évêque  d'avoir  ^procuré  la  condamnation 
^'un  homme. 
•       A  la  même  époque,   Martin  était  contraint    par    les 
wtérêts  nombreux  et  graves   d'une    foule  d'infortunés, 
^e  retourner  à  la  cour  *.  Ce  fut  sur  lui  que  tomba  toute  la 
™feur  de  l'orage.  Assemblés  à  trêves ,  où  ils  étaient  ♦  ce 
Mffible ,  retenus  par  le  prince ,  plusieurs  évêques  commu- 
fliiuaîent  journellement  avec  Ithace,  et  avaient  ainsi  fait 
cause  commune  avec  lui.  Tout  à  coup  on  leur  annonce  l'arrivée 
de    Martin.  Cette   nouvelle  inattendue  les  jette  dans  une 
consternation  profonde.  On  les  voit  se  parler  entre  eux  à  voix 
b^se  et  donner  tous  les  signes  de  la  frayeur.  Ils  en  avaienf 
si^iet.  La  veille ,  l'empereur,  d'après  leur  conseil,  avait  décidé 
cp&  des  tribuns  armés  de  la  puissance  souveraine,  seraient 
envoyés  dans  les  Espagnes,  pour  rechercher  les  hérétiques 
fit  ôter  la  vie  avec  les  biens  à  ceux  qu'on  pourrait  découvrir. 
Nul  doute  que  cet  orage  ne  dût  envelopper  un  grand  nombre 
de  personnes  pieuses,  vu  le  peu  de  discernement  qu'on 
mettait  à  distinguer  les  différentes  sortes  de  gens.  Les  yeux 
seuls  en  étaient  juges.  C'était  à  sa  pâleur  ou  à  son  vêtement, 
non  à  sa  foi,  qu'on  reconnaissait  un  hérétique.  Les  évêques 
de  la  cour  comprenaient  qu'une  pareille  mesure  ne  plairait 
nullement  à  Martin  ;  mais  des  soucis  de  leur  mauvaise  con- 
science le  plus  cuisant  était  la  crainte  que  le  saint,  en  arrivant, 

i.  Sulp.  Sev.,  Dial.  S,  n.  10. 
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ne  se  séparât  de  leur  eommHnion  ;  ils  savaient  qu'^enhardis 
par  œtte  autorité,  d'autres  imiteraient  la.  fermeté  d*im  si 
grand  homme.  Ils  tiennent  donc  conseil  avec  l'empereur ,  et 
envoient  à  sa  rencontre  des  officiers  du  palais  pour  lui  défendre 
de  faire  un  pas  de  plus  vers  la  ville,  s'il  ne  veut  s'engager 
d'avance  à  conserver  la  paix  avec  les  évéques  qui  s'y 
trouvent  assemblés.  Éludant  adroitement  cette  injonetioiip 
le  saint  leur  déclare  qu'il  vient  avec  la  paix  du  Christ  II 
était  nuit  quand  il  entra  dans  la  ville:  il  se  rendit  à  l'église, 
non  pour  y  communiquer  avec  les  évéques  i  mais  seulement 
pour  y  prier.  Le  lendemain ,  il  va  au  palais.  Ses  principales 
pétitions  étaient  pour  le  comteNarsès  et  lé  président  Leucadius, 
qui,  tous  deux  avaient  suivi  le  parti  de  Gratien,  et  dont  ratta- 
chement obstiné  à  cette  cause  malheureuse  leur  avait  méirité 
la  colère  du  vainqueur.  Mais,  ce  qu'il  avait  le  plus  à  coeur, 
c'était  d'empêcher  l'envoi  dans  les  Espagpes  de  tribuns  armés 
du  droit  des  glaives ,  c'est-à-dire  de  vie  et  de  mort.  Or, 
la  pieuse  sollicitude  de  Martin  voulait  sauver,  non-seulement  * 
les  chrétiens  exposés  à  être  maltraités  à  cette  occasion,  mais 
les  hérétiques  eux-mêmes. 

Cette  remarque  de  l'historien  nous  fait  connaître  que  le 
saint  avait  appris  aussitôt  les  ordres  donnés  pour  la  recherche 
des  Priscillianistes.  Les  deux  premiers  jours,  l'astucieux 
empereur  le  tint  en  suspens.  Voulait-il  donner  plus  de  prix  à 
ses  grâces?  oubien  était-il  implacable?  on  l'ignore.  Beaucoup  de 
gens  pensaient  alors  quel'avarice  n'était  point  étrangère  à  sa  ré- 
pugnance à  pardonner,  il  avait,  croyait-on,  convoité  les  biens  des 
proscrits.  En  effet,  ce  prince  doué  d'ailleurs  d'un  grand  nombre 
de  bonnes  qualités ,  fut,  dit-on,  peu  en  garde  contre  l'avarice. 
Toutefois  les  nécessités  de  son  règne  doivent  peut-être  lui 
servir  d'excuse.  Le  trésor  de  la  répubUque  avait  été  épuisé 
sous  les  princes  précédents.  Pour  lui ,  il  fut  presque  toujours , 
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soit  dans  l'action,  soit  dans  les  préparatifs  des  guerres  civiles. 
On  conçoit  donc  facilement  qu'il  ait  saisi  toutes  les  occasions 
de  procurer  des  ressources  à  TÉtat. 

Cependant,  Martin  évitait  de  communiquer  avec  les  évêques 
ithaciens.  Tout  tremblants,  ils  courent  ensemble  trouver 
Maxime.  Us  se  plaignent  d'être  condamnés  d'avance.  Leur 
position  à  tous  n'est  plus  tenable,  si  l'opiniâtreté  de  Théogniste, 
qui  seul  a  publiquement  porté  une  sentence  de  condamnation 
contre  eux ,  vient  à  s'armer  de  l'autorité  de  Martin  ;  il  n^eût 
pas  fallu  recevoir  cet  homme  dans  l'intérieur  des  murs  ;  les 
hérétiques  n'avaient  plus  en  lui  un  défenseur ,  mais  un  ven- 
geur. Rien  n'était  fait  par  la  mort  de  Priscillien ,  si  Martin 
entreprenait  de  le  venger. 

Enfin,  prosternés  devant  le  prince,  ils  implorent  avec 
larmes  et  gémissements  la  puissance  royale  et  la  sollicitent  à 
user  de  sa  force  contre  un  seul  homme  ;  peu  s'en  fallait  même 
qu'ils  ne  conseillassent  à  l'empereur  d'envelopper  Martin 
dans  le  sort  destiné  aux  hérétiques. 

Maxime  s'était ,  pour  ainsi  dire ,  vendu  aux  prélats  de  sa 
cour  ;  mais  il  n'ignorait  pas ,  dit  le  narrateur ,  que  par  sa  foi  ^ 
sa  sainteté  et  sa  vertu,  Martin  était  supérieur  à  tous  les 
mortels.  C'est  donc  par  une  tout  autre  voie  qu'il  se  dispose 
à  vaincre  les  scrupules  du  saint.  Et  d'abord  il  le  fait  venir  en 
secret  :  là  il  prend  son  ton  le  plus  doux.  —  «  C'est ,  assure- 
tril ,  à  bon  droit  que  les  hérétiques  ont  été  condamnés  ;  ils 
l'ont  été  selon  le  cours  de  la  justice  publique  plutôt  que  d'a- 
près les  poursuites  des  évoques  ;  Martin  n'a  point  de  motif  qui 
doive  lui  faire  condamner  la  communion  d'Ithace  et  de  ses 
partisans.  Quant  à  Théoguiste ,  c'est  la  haine  bien  plus  qu'au- 
cune raison  qui  l'a  porté  h  se  séparer  de  ses  frères  ;  encore 
est-il  le  seul  qui  ait  jusqu'à  ce  moment  rompu  la  communion  : 
les  autres  n'ont  rien  changé  à  leur  conduite  ;  bien  plus ,  il  y  à 
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peu  de  jours  ^  un  synode  s'est  tenu  et  a  procLuoé  l'ionoeew^^ 
d'hhace.  »  -^  Tous  ces  beaux  discours  trouvent  Martip  insHi?  ^ 
sible.  Alors ,  enflammé  de  oolèrie ,  le  roi  le  qtaitte  brusque^* 
ment.  Un  moment  après  les  bourreaux  sont  dirigés  vers  ceux 
pour  qui  Martin, a  intercédé.  Quand  Martin  apprit  cette  noa-^  . 
Telle  il  était  déjà  nuit.  Il  court  au  palais  ;  il  promet ,  â  Tcv 
fait  grâce  aux  proscrits ,  de  communiquer  avec  Itbace  ;  mais 
il  veut  encore  qu'on  rappelle  les  tribuns  déjà  envoyés  inn 
les  Espagnes  pour  la  ruine  des  églises»  A  rjnstaQt  mêim 
Maxime  accorde  tout. 

On  devait  le  lendemain  faire  l'ordination  de  l'évéque  Félix» 
très-saint  homme  assurément  et  bien  digne  d'ôtre  sacré  dans 
de  meilleures  circonstances.  Ce  jour-là ,  estimant  qu'il  vaîail 
mieux  céder  pour  l'heure  présente  qiie  d'abandonner  à  leur 
triste  sort  des  malheureux  sur  la  tête  desquels  le  glaive  était 
déjà  lev^,  Martin  entra  en  communion  avec  Ithace.  Pieni 
d'une  telle  victoire ,  les  évéques  ithaciens  voulaient  le  con- 
traindre à  confirmer  cette  communion  par  sa  signature  ;  ob 
ne  put  jamais  la  lui  arracher.  Ûès  le  lendemain  il  quitta 
précipitamment  ces  lieux  et  partit  pour  s'en  retourner  à  son 
église. 

Chemin  faisant ,  il  était  tout  triste  et  gémissait  d'avoir  été 
même  une  heure  mêlé  à  une  communion  coupable.  11  arriva 
ainsi  près  d'un  bourg  nommé  Andethanna.  C'est  aujourd'hui 
le  village  d'Echternach ,  situé  sur  la  rivière  du  Sour ,  à  trois 
lieues  environ  de  Trêves ,  à  l'entrée  du  Luxembourg.  D'im- 
menses forêts  couvraient  ces  lieux  et  y  ménageaient  de 
secrètes  solitudes.  Martin  laisse  ses  compagnons  prendre  un  peu 
les  devants,  et  s'assied  à  l'écart.  Là,  examinant  en  lui-même 
le  motif  de  sa  douleur  et  celui  de  son  action ,  il  se  trouvait 
entre  deux  pensées  qui  l'accusaient  et  le  défendaient  tour  à 
tour.  Soudain  un  ange  lui  apparaît  :  «  Tu  as  raison  de  t'afSi- 


ger ,  Martin ,  lui  dit-il  ;  mais  tu  n'ag  pu  eu  sortir  autremepk 
Répare  ta  vertu ,  rappelle  ta  constance  ou  crains  de  mettfe 
en  danger  non  plus  ta  gloire  mais  ton  salut.  » 

Depuis  cette  époque,  Martin  prit  bien  garde  de  communi- 
niquer  en  rien  avec  la  faction  ithacienne.  Plus  tard ,  ayant  à 
exorciser  quelques  éoergumènes,  il  ne  les  guérissait  plus 
ayec  la  même  promptitude  ni  la  même  grâce  qu'autrefois.  Il 
^vauait  ensuite  avec  larmes,  à  ses  disciples,  que  cette  mal- 
heureuse communion,  à  laquelle  il  s'était  mêlé  seulement  un 
JdsUiiit,  non  de  cœur  «  mais  par  nécessité  «  avait  diminué  son 
pouvoir.  Il  vécut  encore  seize  années  :  durant  tout  ce  temps, 
P  ne  se  rendit  plus  à  aucun  synode  et  se  tint  éloigné  de  toutes 
^  sissemblées  d*évéques.  Mais  assurément,  comme  nous  en 
aurons  bientôt  la  preuve,  sa  grâce  ne  souffrit  qu*un  échec 
temporaire ,  et  il  sut  eu  réparer  les  pertes  par  des  profits 
sw^^ondants.  Dans  la  suite,  on  vit  un  énergumène  amené  à 
utte  porte  de  derrière  de  son  monastère  et  guéri  avant  d'en 
^^oÎT  touché  le  seuil. 

I^elle  est  la  dramatique  histoire  de  la  communion  de  saint 
*'^^tin  avec  Ithace*.  Ce  miracle,  où  un  ange  lui  avait  parlé 
'^'^^  à  face,  il  le  cacha  toujours  à  ses  disciples,  à  cause,  dit 
^^llus,  de  la  désignation  des  temps  que  ce  fait  porte  avec 
**i  s  mais,  ajoute  le  narrateur,  il  n'a  pu  demeurer  un  secret 
P^"Ur  qous. 

^ous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  ce  que  veut  dire 
^^lliis  par  cette  note  ou  désignation  des  temps  qui  engageait 
'^  saint  à  cacher  à  ses  disciples  la  vision  de  l'ange  consola- 
^U.r.  Veut-t-il  faire  entendre  que  son  Maître  essaya  de  celer 
^  ^8  disciples  la  glofieuse  faute  où  l'avait  entraîné  la  bonté 
^^  son  c€^ur?  Mais  le  saint  leur  en  parlait  lui-ipéme,  et  attri- 

^.  S«lp.  $eT.»lKtl.  S,  Q.  15. 
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buâit  à  cette  cause  Taffaiblissement  de  sa  puissance  sur  les 
démonsl  Entend-il  que  Martin  avait  de  la  répugnance  i 
dévoiler  le  crime  dlthace  et  des  évéques  ses  partisans?  Mais 
c'était  un  fait  tombé,  ce  semble,  dans  le  domaine  public 
D'ailleurs  sa  communion  avec  eux ,  qu'il  se  reprochait ,  âi 
disait  bien  plus  en  ce  sens  que  la  vision  ou  les  paroles  de 
range.  Enfin,  Tévéque  craignait-il  d'avouer  qu'un  ange  lui 
avait  parlé  face  à  face  à  une  époque  ob ,  selon  lui ,  sa  faiblesse 
l'avait  particulièrement  rendu  indigne  de  cette  faveur  du 
Ciel?  Ces  mystérieuses  délicatesses  d'une  âme  si  sainte 
échappent  à  notre  investigation. 

Saint  Âmbroise  parlant  de  certains  évêques:  c  Os  ne 
prennent  aucunement,  dit-il,  le  parti  conforme  à  la  ptnx  dut 
Christ.  »  Cette  expression  faisait  allusion  aux  paroles  du 
Sauveur  :  «  Je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  laisse  ma  paix.  » 
Elle  semble  avoir  été,  à  cette  époque,  chère  k  la  piété  chré- 
tienne. C'est,  comme  on  l'a  vu ,  c^Ue  qu'employa  saint  Martin 
pour  tromper  la  précaution  des  Ithaciens. 

L'ordination  de  Félix,  à  l'occasion  de  laquelle  il  consentit  à 
commimiquer  avec  eux,  était  nécessitée  par  la  mort  de 
saint  Britton  ou  Pritanne,  évêque  de  Trêves,  le  même  qui 
avait  protégé  Ithace ,  contre  les  officiers  envoyés  par  Macé- 
donius.  L'historien  de  saint  Félix  représente  celui-ci  comme 
uni  d'amitié  avec  notre  saint;  comme  ayant,  dans  cette  lutte, 
résisté  avec  lui  et  succombé  avec  lui.  «  Il  s'était,  dit-U,  aussi 
rendu  avec  lui  au  palais  pour  faire  révoquer  les  ordres  san- 
guinaires. »  Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  hagiographe  qui 
mette  la  gloire  de  son  héros  à  l'abri  de  celle  de  Martin. 

Au  sujet  de  cette  communion  avec  les  Ithaciens ,  il  faut  se 
rappeler  qu'aucune  sentence  ecclésiastique  ne  les  avait  encore 
frappés.  On  conçoit  d'ailleurs  que  saint  Martin  ait  cru  pou- 
voir, pour  un  puissant  intérêt  de  charité,  communiquer  avec 
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les  hommes  estimés  coupables  par  lui-même  ;  mais  on  peut 
douter  s'il  eût  voulu,  même  pour  ce  motif,  violer  la  règle  de 
rÉglise  qui  défend,  sous  peine  d'excommunication,  de  commu- 
niquer dans  la  prière  avec  les  excommuniés.  Quoi  qu'il  en 
soit  y  cette  faute  nous  fait  aimer  davantage  notre  saint,  en  qui 
nous  reconnaissons  un  frère  à  ce  signe  de  fragilité.  Quant 
au  lieu  ob  il  fut  consolé  par  un  ange,  on  y  éleva  dans  la  suite 
un  monastère. 

Les  seize  années  que  le  saint,  au  rapport  de  son  historien, 
vécut  ensuite  nous  ont  obligé  à  rapporter  cet  événement  à  la 
date  de  382,  quoique  des  auteurs  le  placent  cinq  ans  plus 
tard ,  et  regardent  ce  voyage  comme  son  dernier  à  Trêves. 
Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  l'historien  des 
évêques  de  Tours. 
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SAINT  MARTIN  OBTIENT  LES  RELIQUES  DES  MARTYRS  THÉBÉBNS. 


Cependant,  cinq  ans  après  leur  départ  de  Tours,  les  sept 
cousins  du  bienheureux  revinrent,  dit  leur  légende,  *  bien 
portants  de  leur  pèlerinage;  ils  Tavaient  fait  pieds  nus,  yétus 
de  laine,  ne  se  nourrissant  que  de  pain  et  d'eau  avec  des 
herbes  crues.  Ils  se  présentèrent  à  Martin  avec  beaucoup  de 
reliques ,  à  savoir  du  tombeau  du  Seigneur  et  de  sa  très- 
sainte  croix;  du  tombeau  de  sainte  Marie,  mère  du  Seigneur, 
et  de  ses  vêtements.  Ils  avaient  aussi  des  reliques  des  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  de  Jacques ,  frère  du  Seigneur ,  et  de  beau- 
coup d'autres.  Le  bienheureux  reçut  ces  dons  précieux  avec 
vénération ,  et  les  plaça  honorablement  dans  Tabside  de  sa 
grande  église.  Quant  aux  sept  frères,  s'abandonnant  corps 

I.  Hist.  Sept.  Dorm.,  u.  S. 
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et  âme  à  Martin  et  aux  religieux  qui  liabitaient  le  monastère , 
ils  firent  vœu  de  ne  plus  sortir  de  cette  sainte  retraite.  L*é- 
véque  les  reçut  avec  joie  au  nombre  de  ses  disciples ,  les 
revêtit  de  l'habit  monastique  et  les  confirma  dans  cet  état 
par  sa  bénédiction.  Il  leur  donna  pour  logement  une  grotte 
creusée  dans  le  flanc  de  la  montagne  où  il  les  renferma , 
après  leur  avoir  fait  un  oratoire  dans  le  rocher  même  à  ren- 
trée de  leur  cellule.  Il  y  bénit  un  autel  où  il  mit  de  sa 
propre  main  quelques-unes  des  reliques  apportées  par  ses 
cousins.  Ensuite ,  il  ordonna  Clément  et  Prime,  prêtres,  Létus 
et  Théodore ,  diacres,  Gaudens,  Quiriace  et  Innocent,  sous- 
diacres.  Les  saints  reclus  demeurèrent  dans  cette  cellule ,  y 
faisant  leurs  délices  du  jeûne  ^  du  silence ,  de  la  lecture  et  de 
Toraison. 

L'oratoire  dont  il  est  ici  mention  était ,  suivant  la  tradi- 
tion ,  celui  qui  naguère  encore  se  voyait  auprès  de  la  basilique 
de  Marmoutier,  auj.ourd'hui  détruite. 

Racontons  maintenant  les  pèlerinages  que  le  saint  fit  lui- 
même,  et  disons  comment  il  obtint  aussi  des  reliques  pré- 
cieuses. 

n  était  un  jour  parti  de  Candes ,  bourg  de  son  diocèse 
(jo'il  visitait  souvent ,  et  se  rendait  par  dévotion  à  une  église 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  située  au  bord  de  la  Vienne, 
et  illustre  par  les  nombreux  miracles  de  la  mère  de  Dieu. 
En  chemin ,  il  rencontre  le  saint  abbé  Maxime  :  c'était  ce  dis- 
ciple qui  Tavait  jadis  quitté  pour  se  rendre  au  monastère  de 
rUe  Barbe.  Il  y  était  en  effet  demeuré  quelques  années 
sans  autres  meubles  qu'un  calice ,  un  missel  et  un  volume 
des  Évangiles.  Son  njérite  ayant  été  aussi  découvert  en  ce 
lien  »  où  il  fut  élu  abbé ,  il  était  revenu  dans  notre  province. 
Trouvani  sur  ie  territoire  de  Chinon  une  solitude  à  son  gré 
il  s'y  an'éta,  résolu  d*y  bâtir  un  monastère.  G'étsdt,  dit  sa 
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légende,  un  endroit  où  la  rivière  de  Vienne  coupait  la  vaste 
étendue  d'un  pays  désert. 

Son  ancien  maître,  par  de  pieuses  paroles ,  rengage  à  l'ac- 
compagner dans  un  pèlerinage  qu'il  a  résolu  de  faûre  pour 
honorer  les  saints  lieux  de  Rome.  Mais  Maxime  s'y  refuse , 
car  il  lui  tarde  d'élever  au  faite  son  monastère  encore  dans 
les  fondements.  Ainsi,  notre  évéque  se  dispose  seul  à  partir. 
En  retournant  à  ses  travaux  de  construction ,  Maxime  monte 
dans  une  barque  pour  passer  la  rivière.  Soudain  les  flots 
s'émeuvent ,  la  barque  est  submergée  et  le  moine  disparaît 
dans  les  eaux.  Il  y  eût  péri ,  si ,  comme  Jonas ,  il  n'eût  été 
sauvé  par  un  miracle.  Au  milieu  de  la  masse  des  eaux  qui  l'en- 
veloppent ,  il  est  préservé  de  tout  mal  par  Thabit  dn  bien- 
heureux Martin  dont  il  lui  semble  être  entouré  de  tous  côtés. 
Apprenant  Tacddent,  celui-ci  accourt  en  tout  hâte.  Il  com- 
mande à  son  disdple  de  sortir  du  fleuve;  Maxime,  ainsi 
délivré,  se  présente  joyeux  à  son  maître,  qui  lui  fait  de 
tendres  reproches  sur  son  précédent  refus.  Changé  par  cet 
avertissement  du  Ciel ,  l'abbé  consent  à  tout  ce  que  veut 
Tévêque  et  accepte  volontiers  le  voyage  qui  lui  a  été  pro- 
posé. 

Ce  préambule  du  pèlerinage  à  Rome  nous  est  révélé  par 
la  légende  de  saint  Maxime  insérée  en  son  office ,  au  propre 
de  son  église ,  aujourd'hui  veuve  de  tout  clergé* . 

Le  lieu  où  se  rendait  saint  Martin  en  quittant  Candes, 
nous  semble  être  le  bourg  actuel  de  Rivière,  auprès  de 
Chinon ,  sur  le  bord  de  la  Vienne ,  où  subsiste  encore  une 
église  romane,  dédiée  à  Notre-Dame  et  fréquentée  jadis 
par  de  nombreux  pèlerins.  Quant  au  miracle  qui  sauva 
Maxime ,  on  en  lit  un  semblable  dans  la  vie  de  saint  Julien , 

1.  Prop.  S.  Max.,  p.  80. 
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fameux  solitaire  de  rOsroène ,  au  iv''  siècle.  Un  enfant  tombé 
dans  un  puits ,, sitôt  qu'il  en  fut  retiré ,  courut  aux  pieds  de 
ee  saint  vieillard ,  qu'il  avait  vu ,  disait-il ,  le  soutenant  sur 
l'eau. 

En  quittant  le  territoire  de  Tours ,  pour  se  rendre  en  Italie , 
notre  saint  dut  mettre  le  pied  sur  celui  des  Bituriges.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  pouvoir  rattacher  à  ce  voyage  les  faits 
suivants  rapportés  par  Gallus. 

daudiomacbus  était ,  dit-il  * ,  un  bourg  situé  sur  les  con- 
fins des  Bituriges  et  des  Turones,  c'est  apparemment  la 
'  ville  actuelle  de  Gbâtilloû-sur-Indre.  H  y  avait  là  une  église , 
célèbre  par  la  religion  des  saints  moines  qui  la  desservaient 
et  non  moins  glorieuse  par  la  multitude  de  ses  vierges  sacrées. 
De  passage  en  ces  lieux ,  Martin  choisit  pour  logement  la 
sacristie  de  l'église.  Après  son  départ ,  toutes  les  vierges  se 
précipitent  dans  cette  sainte  demeure,  elles  collent  leurs 
lèvres  sur  chacun  des  endroits  où  le  bienheureux  s'est 
assis ,  où  il  s'est  arrêté  :  elles  partagent  même  entr'elles  la 
paille  sur  laquelle  il  a  reposé.  Une  d'elles,  quelques  jours 
après ,  eut  occasion  de  faire  usage  de  la  part  qu'elle  en  avait 
recueillie  comme  une  bénédiction.  Voyant  un  énergumène  que 
tourmente  l'esprit  d'erreur ,  elle  la  lui  suspend  au  cou.  Au 
même  instant,  et  plus  vite  que  la  parole,  le  démon  est  mis 
en  fuite  et  la  personne  délivrée  de  sa  tyrannie. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  de  voir  le  Saint  coucher 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  secretarium.  C'était ,  en  ce 
temps,  l'usage  des  évêques,  dans  leurs  voyages.  «  J'invitai , 
DOM)irmême,  disait  Osius  à  Constance,  les  ennemis  d'Athanase 
à  venir^dans  l'église  où  je  logeais.  »  Les  églises  étaient  jadis 
accompagnées  de  plusieurs  bâtiments,  chambres,  salles, 

i.  IKal.  2,  n.  8. 
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baios ,  galeries.  Oacomprend  donc  comment,  ainsi  qu'il  se  vit 
à  Milan ,  sous  saint  Âmbroise ,  le  peuple  y  pouvait  passer  des 
joprs  et  des  nuits  de  suite.  Il  y  avait  des  lieuK  où  Toq  pou- 
vAit  manger  et  dormir  avec  bienséance. 

Nous  rentrons  maintenant  dans  la  légende. 

Martin,  tout  en  cheminant  sur  le  territoire  de  Bourges, 
arriva  près  d'un  village  auquel  le  miracle  dont  il  fut  témoin 
fit  donner  dans  la  suite  le  nom  de  Leprosum.  C'est  sans 
doute  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  Levroux,  dans  la 
Berry.  Le  seigneur  de  ce  bourg ,  homme  honorable  et  riche, 
était  lépreux. 

Saint  Martin  se  détourna  de  sa  route  pour  aller  y  prier  daa 
une  église  de  saint  Silvain ,  car  il  ne  passait  jamais  devant  le 
églises  sans  y  entrer  dévotement.  Sur  le  seuil  même 
temple,  il  se. rencontre  avec  le  riche  lépreux;  mais  il  en 
sans  s'arrêter.  L'autre  reconnaît  que  c'est  Martin,  ce  thau- 
maturge puissant,  ce  magnifique  évêque  de  Tours, 
homme  glorieux  dont  la  parole  est  un  remède  ^  toutes  sor 
de  maladies ,  qui  commande  même  à  la  mort ,  et ,  par  un 
baiser ,  a  guéri  un  pauvre  atteint  de  la  lèpre.  La  célébrité 
la  puissance  d'un  tel  homme  le  remplit  de  confiance.  Il 
ordonne  à  ses  serviteurs  qui  se  tiennent  là ,  d'aller  chez  lui 
préparer  un  festin  digne  d'un  hôte  si  important.  Pour  lui ,  il 
demeure  à  la  porte  avec  la  foule  qui  attend  la  sortie  de 
Martin. 

Bientôt  entouré ,  comme  toujours ,  de  la  nombreuse  et 
sainte  escorle  de  ses  disciples ,  Martin  sort  du  heu  saint.  Le 
lépreux  se  jette  h  ses  genoux  et  le  supplie  de  vouloir  bien 
accepter  chez  lui  ThospitaUté.  11  lui  représente  que  la  ville 
est  loin ,  que  partir  à  cette  heure  ne  serait  pas  sans  inconvé- 
nients pour  lui  et  qu'enfin  la  laideur  de  sa  maladie  ne  doit  pas 
)  ^éloigner ,  car  il  a  des  maisons  convenables  pour  le  recevoir. 
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<  Sans  doute ,  Itd  répond  le  saint  d*un  air  gai ,  c'est  la 

Volonté  du  Seigneur  que  je  loge  chez  toi ,  mon  frère ,  con- 

fortne^toi  donc  à  l'usage:  approche  et  donne  à  ton  hôte  le 

^î^iser  de  paix.  »  Ce  malheureux  désirait ,  certes ,  de  tout  son 

^^T  toucher  le  saint,  mais  un  sentiment  de  honte,  inspiré 

P^  la  laideur  de  son  mal,  l'empêchait  d'avancer.  Alors,  lé 

^^  que  la  lèpre  ne  souillait  pas ,  et  qui ,  au  contraire ,  gué- 

'^t  la  lèpre ,  s'approche  de  lui  avec  empressement  et  lui 

^onne  le  baiser.  Si  le  lépreux  ne  fut  pas  guéri  en  ce  moment, 

P^t-étre  faut-il  l'attribuer  à  la  faiblesse  de  sa  foi. 

Cependant ,  Martin  suit  avec  ses  disciples  son  hôte  qui  les 
^duit  au  logement  qu'il  leur  destine.  L'affectueuse  largesse 
^  maître  n'épargna  rien  pour  faire  honneur  à  4a  pieuse 
^^pe.  Les  valets  déployèrent  toute  l'habileté  de  leur  art , 
^^^^  la  promptitude  de  leur  obéissance ,  tout  le  zèle  de  leur 
Vouement.  Ce  banquet  si  vénérable  était  terminé;  mais 
^^  qui  avait  donné  l'hospitalité  à  Martin  ne  pouvait ,  au 
■^iKen  de  cette  fête,  oublier  sa  propre  misère ,  car ,  s'il  pos- 
^^^t  de  grands  biens ,  la  douleur  de  sa  maladie  l'empêchait 
^  Se  posséder  lui-même.  Il  s'approche  donc  du  saint,  se 
P^&teroe  à  ses  pieds ,  lui  montre  le  hideux  état  de  son  corps 
^  Ib  conjure  de  lui  accorder  le  soulagement  qu'il  ne  peut 
^Jteodre  d'un  autre.  Se  reconnaissant  pour  son  débiteur, 
ll^itin  lui  recommande  d'avoir  confiance  dans  le  Seigneur  et 
hi  promet  de  prier  à  son  intention.  Il  l'exhorte  à  ce  pro- 
pos à  la  pureté  de  l'âme ,  J'engage  à  assister  le  lendemain  à 
U  inesse  solennelle^  à.  recevoir  au  moment  de  la  communion 
bpaix  de  sa  bouche  et  à  participer  lui-même  aux  sacrés  mys- 
tères. Une  immense  multitude  s'était  rassemblée  devant  la 
iJeoieure  qu'il  occupait. 

Après  les  matines  solennelles ,  Martin  sort  et  paraît  aux 
jeu  de  la. foule  ravie«  A  ce  moment,  U  voit  à  quelq[ue  dis- 
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Uince ,  des  troupes  de  poules  éL  autres  volatiles  avec  leurs 
nombreux  poussins.  Se  tournant  vas  ceux  qui  reoloorent  : 
c  Je  m*étonne,  difrîl ,  qu'aucun  de  ces  volatiles  n'ait  chanté 
cette  nuit,  selon  leur  instinct  naturd. 

—  Seigneur,  n'en  sois  pas  surpris,  lui  est-il  répondu. 
Saint  Ursin,  évéque  de  Bourges,  s'en  allant  un  jour  d*id 
tout  courroucé ,  laissa  à  ce  village  cette  marque  de  sa  colère. 
Gomme  les  hommes  avaient  méconnu  sa  sainteté ,  ces  créa- 
tures sans  raison  la  prodamèrent  par  leur  silence* 

— ^11  y  a ,  reprit  Martin ,  assez  longtanps  qu'elles  subissent 
cette  punition ,  et  notre  frère  Ursin,  je  crois,  ne  se  âeh^ra 
pas ,  si  nous  prenons  sa  place  pour  déli^  ce  qu*il  a  lié. 
Apportez-moi  du  grain.  »  Lorsqu'on  lui  en  eût  apporté*  il  le 
bénit  et  le  fit  donner  aux  poulets.  Chose  mervdlleiise  1  A 
peine  ont-ils  pris  la  nourriture  bénie  par  Martin,  qu'ils  témoi- 
gnent leur  joie  par  leurs  battements  d'aile  et  font  entendre 
avec  ujne  vivacité  extraordinaire  la  voix  qui  leur  est  rendue. 

Nul  doute  qa'un  tel  récit  ne  semble  étrange  à  nos  lecteurs 
du  xix""  siècle.  Il  n*était  sans  doute  qu'édifiant  pour  nos  pères. 
Sommes-nous  plus  sages  qu'eux  ? 

Après  cela ,  poursuit  la  légende ,  Martin  se  rendit  à  l'église 
pour  y  célébrer  la  messe.  Le  lépreux  y  reçut  dévotement  la 
paix  de  la  bouclie  de. Martin,  et  de  ses  mains  les  sacrés  mys- 
tères. Alors ,  ce  fut  merveille  de  voir  ce  sacrifice  unique  qui 
produit  la  santé  de  l'âme  produire  aussi  le  salut  du  corps.  Car 
celui  qui  s'en  était  approché  lépreux  et  immonde  s'en  retira 
sain  et  purifié.  Les -assistants  exaltèrent  la  gloire  du  Christ 
dans  Martin  et  la  puissance  de  Martin  dans  le  Christ. 

Saint  Ursin ,  nommé  dans  cctt(>  légende ,  fut  le  premier 
êvèque  de  Bourges.  11  avait  été  ordonné  dans  le  second  siècle 
par  les  disciples  des  apOtros. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  légende  cUe-méme ,  elle  nous  est 
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foarnie  par  un  auteur  très-grave ,  qui  dit  Tavoir  tirée  d'une 
vie  manuserite  de  saint  Silvain\ 

Quant  au  fait  qu'elle  raconte ,  il  semble  acquis  à  la  mé- 
moire populaire.  Une  tapisserie  du  xvi«  siècle,  qui  existe 
encore  dans  la  petite  ville  de  Montpezat ,  en  offre  la  repré- 
sentation dans  son  neuvième  tableau.  Au-dessus  de  ce  tableau 
se  lisent  les  quatre  vers  suivants  : 

'  Gomme  Martin  chantait  la  messe , 
Son  hoste  estoit  de  lèpre  plain  ; 
En  baisant  la  paix  eubt  liesse, 
Car  il  fut  guérit  tout  à  plain. 

Cette  tapisserie  est  du  reste  tout  entière  consacrée  à  This- 
toire  de  notre  saint.  Elle  a  été  mise  en  lumière ,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  savant  correspondant  des  Annales  Ar* 
chéologiques. 

Du  pays  des  Bituriges,  le  saint  continuant  sa  route,  passa 
dans  celui  des  Eduens  et  se  trouva  un  jour  auprès  d'Augus- 
todannm ,  aujourd'hui  Autun ,  leur  capitale.  Or ,  suivant  la 
tradition  du  pays ,  à  l'orient  de  la  ville  d' Autun ,  et  non  loin 
de  ses  murs,  s'élevait  un  temple  antique  et  vénéré  qui 
avait  survécu  à  la  proscription  des  druides.  Ce  temple 
ayait  été  consacré  à  Saron,  petit-fils  de  Samothès,  dont  les 
Gaulois,  d'après  César,  prétendaient  tirer  leur  origine.  Il  y 
avait  eu  aussi  au  milieu  des  forêts  sacrées ,  qui  couvraient  ces 
fieux,  un  collège  fameux,  où  de  toutes  parts  la  jeunesse 
venait  étudier,  sous  les  druides  saronides,  la  philosophie  et  la 
religion.  C'est  là  que  la  vertu  du  vrai  Dieu  devait  se  montrer 
et  le  christianisme  remporter  une  éclatante  victoire. 

à.  Philip.  Labbe,  Biblioth.  des  Mss. ,  t.  2,  p.  446— Acta  SS.,  t.  6  , 
p.  405. 
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En  arritant  mi  pays  des  Eduens  »  Mâttiâ  lit  ce  temple, 

qui  était  peut-être,  dans  ces  contrées,  le  dernier  refiige  da 
paganisme  vaincu.  Saisi  d'un  saint  transport  et  poussé  par 
l'esprit  de  Dieu,  il  abattit  l'autel  et  les  idoles;  ainsi  parie  la 
tradition.  Écoutons  Thistorien  *  :  Chez  les  Eduens,  notre 
évéque  renversait  un  temple  ;  tout  à  coup  '  une  maïdtiide 
ftirieuse  de  paysans  idolâtres  se  précipite  sur  lui;  Dh  d*en* 
tr'eux ,  plus  hardi  que  les  autres ,  s'avance  l'épée  k  la  main. 
Le  saint  rejette  son  manteau  en  arrière  et  préseiite  sa  tête 
nue  au  meurtrier.  Le  païen  n'hésite  pas  et  se  dispose  à 
frapper,  mais  au  moment  où  il  lève  la  main,  il  tombe  à  la 

» 

renverse.  Troublé  par  une  crainte  divine,  il  demande  alors 
son  pardon. 

On  peut  présumer ,  ajoute  certain  auteur  •  que  ce  mirade 
toucha  aussi  les  autres  païens  et  que  le  thaumaturge  en  pro- 
fita pour  les  instruire  et  les  amener  à  la  foi.  La  tradition  ne 
le  dit  pas ,  mais  elle  nous  apprend  que  »  vainqueur  de  ï'idolâ- 
trie ,  saint  Martin ,  au  lieu  de  renverser  le  temple ,  le  consacra 
au  culte  du  vrai  Dieu ,  sous  l'invocation  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  dressa  un  autel  qui  se  voyait  encore  bien 
des  siècles  après.  Il  était  petit  et  fort  bas.  L'église  Saint-^ 
Pierre  et  SaintrPaul  fut  depuis  dédiée  sous  le  nom  de  Saint- 
Martin.  Une  inscription  se  conservait  jadis  dans  le  chœur  des 
religieux  de  Saint-Martin  d'Autun.  On  y  lisait  que  le  miracle 
raconté  plus  haut  arriva  dans  l'église  qui  est  présentement 
dédiée  en  son  honneur  dans  la  ville  d'Autun^.  Cette  égUse  se 
voit  encore  dans  sa  première  construction.  Elle  n'est  pas 
éloignée  de  l'abbaye  de  SaintrSymphorien  où  notre  saint 
aurait  bien  pu  laisser  quelques-uns  de  ses  disciples. 

1.  Vit  B.  M.,  n.  15. 

2.  Mss.  bénéd.  de  Ht.-Martin-lez-Autun,  aux  archives  de  révéché. 
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Enfin,  poursuivant'  son  voyage  avec  Maxime  et  quelques 
autres ,  et  l'abrégeant  avec  le  moine  de  Chinon  par  les  doux 
entretiens  d'un  doux  amour,  comme  dit  la  légende  de  celui-ci, 
il  en  atteignit  heureusement  le  but.  Il  lui  fut  donné  alors , 
selon  son  désir ,  d*honorer  les  saints  lieux  de  Rome.  Quels 
étaient  alors  ces  saints  lieux? 

Rome  était  dès  ce  temps  décorée  d'une  vaste  basilique  de 
l'apôtre  saint  Pierre ,  bâtie  par  Constantin  au  Vatican ,  à  la 
place  d'un  tetople  d'Apollon ,  lieu  du  martyre  et  de  la  sépul- 
ture du  prince  des  apôtres.  Elle  pouvait  contenir  des  foules 
immenses ,  qui  entraient  par  une  porte  magnifique  ornée  d'or 
et  d'azur  ;  on  montait  à  son  parvis  par  des  degrés  sur  les- 
quels la  multitude  pouvait  se  rassembler.  Au  milieu ,  sous  le 
plus  haut  comble  de  Tédifice ,  s'étendait  une  nef  qui  recevait 
son  principal  éclat  du  trône  élevé  de  l'apôtre  (  ainsi  parle  un 
auteur  du  temps  )  dont  la  vue  frappait  agréablement  les  yeux 

de  ceux  qui  entraient  dans  le  temple ,  et  réjouissait  saintement 
leurs  cœurs.  Aux  grandes  occasions,  la  foule  se  pressait 
pour  trouver  place  dans  les  deux  ailes  de  cette  nef,  sous  de 
longues  voûtes  couvertes  du  môme  comble ,  et.  d'autres 
stationnaient  sous  un  grand  et  magnifique  vestibule ,  où  se 
voyait  un  admirable  bassin  orné  d'un  riche  couronnement  de 
bronze.  Ce  bassin  fournissait  de  l'eau  pour  le  visage  et 
les  mains  de  ceux  qui  entraient  :  il  était  soutenu  par  cfUatre 
colonnes  qui  faisaient  l'ornement  de  cette  fontaine. 

Cette  église  n'était  pas  la  seule  que  le  commencement  du 
nr*  siècle  eût  vu  s'élever  à  Rome ,  et  où  saint  Martin  ait  dû 
oflfrir  à  Dieu  ses  prières.  Le  pape  saint  Silvestre  en  avait  bâti 
une  dans  la  maison  d'un  de  ses  prêtres  nommé  Equitius  ^ 
dont  elle  porta  longtemps  le  titre.  C'est  l'église  actuelle  de 
Saint-Étienne-des-Monts.  A  son  exemple  et  à  sa  persuasion, 
l'empereur  Constantin  avait  encore  bâti  à  Rome  la  basilique 


qui^  de  son  nMD»  a  toujours  été  nommée  Çonstaiitinfeme» 
autrement  l'église  du  Sauveur ,  dans  le  palais  de  rimpénh 
trice  Fausta,  sa  femme.  Cette  basOique  t  auparavant  nmoniée 
la  maison  deLatran»  avait  servi  de  siège  à  un  eottcHe. 
Gomme  l'empereur  y  fit  aussi  un  baptistère  et  que  les  bsqi- 
tistères  avaient  l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  on  la  nmuiie 
plus  ordinairement  FaintJean*de-Latran.  C'est  la  prindpaie 
église  de  Rome  et  les  papes  y  ont  fait  leur  résidenee  pendant 
plusieurs  siècles.  Le  même  prince  avait  bâti  encore,  à  Rome, 
cinq  autres  églises,  celle  de  l^dnlrPaul,  au  lieu  de  son  martyr^  ;r 
celle  de  Sainte-Croix,  et  la  maison  de  Sessorius,  nommée 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  cause  de  la  portion  de  la  vraie 
croix  qu'il  y  mit;  celle  de  Sainte-Agnès,  avec  un  baptistère 
à  la  prière  de  sa  fille  Constantia  baptisée  par  saint  Silvestre; 
celle  de  Saint-Laurent,  hors  la  ville,  sur  le  chemin  deTibar , 
au  lieu  de  la  sépulture  de  ce  martyr;  enfin ,  celle  des  mar^ 
Samt-Marcellin  et  Saint-Pierre,  au  lieu  dit  Entre4efr4eox- 
Lauriers ,  où  fut  la  sépulture  de  sainte  Hélène. 

Après  avoir  satisfait  sa  dévotion,  saint  Martin,  rappelé  à 
Tours  par  sa  tendresse  pour  son  troupeau,  quitta  la  Ville, 
comme  elle  était  appelée,  par  excellence.  Son  pèlerinage  ne  doit 
point  se  terminer  sans  de  nouveaux  prodiges. 

Théodore,  évêque  d'Octodure,  qui  vivait  encore  en  378, 
est  celui  à  qui  les  martyrs  thébéens  avaient  révélé  l'endroit 
où  reposaient  leurs  reliques.  Leur  culte  était  devenu  dès 
lors  célèbre  dans  toute  la  Gaule.  Théodore  avait  fait  bâtir  à 
Agaune  une  fort  belle  église ,  et  Ton  voyait  les  fidèles  venir 
en  foule,  des  provinces  les  plus  éloignées,  offrir  de  l'or  et  de 
l'argent  au  tombeau  des  soldats  martyrs.  L'ancienne  ville 
d' Agaune  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  :  elle  a  été  remplacée 
par  celle  de  saint  Maurice ,  bâtie  tout  près  de  là.  On  y 
remarque  l'abbaye  et  son  église  reconstruite ,  après  un  grand 
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incendie,  arrivé  en  1695.  Les  religieux  de  Tabbaye  sont  des 

chanoines  de  Tordre  de  saint  Augustin.  C'est  dans  l'église 

abbatiale  que  repose  actuellement  le  corps  de  saint  Maurice, 

enfermé  dans  une  châsse  d'argent.  L'endroit  où  la  légion  fut 

^ïïassacrée  n'est  pas  loin  de  la  ville.  C'est  un  vaste  enclos  plus 

^^^g  que  large,  environné  d'un  petit  mur,  et  au  milieu 

t'ttquel  s'élève  une  chapelle  assez  grande,  dédiée  aux  martyrs. 

^s  AJpes  environnent  des  deux  côtés  le  bourg  de  Saint- 

^âuriee,  à  une  hauteur  prodigieuse,  et  ce  site  est  des  plus 

pittoi-esques. 

L»    bienheureux ,  avec  un  très-petit  nombre  de  compa- 
gnons^ revenait  de  Rome,  vêtu  d'un  habit  de  pèlerin.  Pourquoi 
^  ^v  ait-il  plus  alors  cette  nombreuse  escorte  de  disciples  qui 
1  ^utc^^raîent ,  au  commencement  de  son  voyage?  C'était 
P^^*''^  être  qu'après  l'avoir  accompagné  à  quelque  distance , 
^^  ^t^ent  retournés,  sur  son  ordre ,  rejoindre  leurs  frères. 
^^t:-*être  aussi  en  avait-il  laissé  plusieurs  dans  des  monas- 
*^^^^  fondés  par  lui ,  sur  son  passage ,  comme  par  exemple , 
"^^^un;  car  les  voyages  de  cet  homme  apostolique  étaient 
P^iix^    lui  des  occasions  d'étendre  au  loin  les  effets  de  son 
^    Quoi  qu'il  en  soit ,  passant  près  du  lieu  où  cent  ans 
LTavant  avaient  péri  saint  Maurice  et  ses  légionnaires ,  il 
^   X^  désir  de  prier  où  tant  de  milliers  de  martyrs  avaient 
,  ^  ^^^du  leur  sang  pour  le  Christ.  Il  se  rendit  donc  à  la  ville 
;aune. 

11  temps  de  saint  Martin ,  des  moines  étaient  en  possession 
^-*  église  où  reposaient  les  martyrs  thébéens.  Son  oraison 
liaée  en  ce  lieu ,  notre  saint  les  pria  de  lui  donner,  par 
*-îf  de  dévotion,  quelque  parcelle  de  ces  reliques  prê- 
tes. Ne  voyant  dans  la  personne  cachée  sous  ce  dégui- 
L«nt,  qu'un  inconAu ,  ces  religieux  le  rebutèrent.  Repoussé 
les  hommes ,  le  saint  pontife ,  selon  sa  coutume,  recourt 


^  i70  - 

h  Dieu.  Il  obtient  des  habitants  qu*ils  lui  montrent  âu  moins 
le  lieu  rougi  autrefois  par  les  roses  du  sang  chrétien.  Là,  il 
fléchit  les  genoux ,  puis  élevant  son  cœur ,  ses  yeux  et  ses 
mains  vers  le  ciel ,  il  prie  avec  une  dévotion  extrême  le  Maître 
de  la  terre  et  de  la  mort,  pour  qui  ne  se  perd  pas  même  un 
cheveu  de  notre  tête ,  et  qui  doit  un  jour  rétablir  en  un  clin 
d'œil  toute  la  substance  de  rhbmme,  de  faire  sortir  des 
entrailles  de  la  terre,  pour  la  gloire  de  sa  majesté  et  Thon- 
neur  des  martyrs ,  quelque  peu  du  sang  de  ses  soldats ,  ré- 
pandu et  absorbé  en  ce  lieu,  pour  la  défense  de  son  nom. 
Ensuite ,  tirant  de  son  étui  un  petit  couteau  qu'il  portait  sur 
lui,  d'une  main,  il  saisit  Therbe  verte  par  le  sommet,  et  de 
l'autre,  la  coupe  en  forme  de  couronne.  Alors,  miracle  inouï! 
de  cette  herbe  ainsi  coupée ,  il  voit  couler  à  grosses  gouttes 
une  abondante  rosée  de  sang.  Rempli  de  joie ,  il  en  recueille 
avec  vénération  et  actions  de  grâce  tout  ce  dont  la  munificence 
divine  le  gratifie.  Il  le  distribue  ensuite  dans  de  petits  vases 
faits  pour  cet  usage,  et  qui  lui  furent,  dit-on,  apportés  par 
un  ange.  Puis,  tressaillant  d'allégresse,  il  veut  hâter  son 
retour,  et  se  remet  en  route  avec  ses  compagnons. 

Mais  il  fallait  que  Martin,  méprisé,  se  montrât  Martin,  pon- 
tife élu  de  Dieu.  II  reprend  a  la  vérité  son  chemin ,  mais  ne 
peut  le  continuer  :  une  force  secrète  vient  l'arrêter .  Une  inspi- 
ration intérieure  lui  fait  comprendre  alors  la  volonté  de  son 
suprême  bienfaiteur.  Il  relourne  a  Agaune  et  y  raconte  ce 
qui  est  arrive.  Il  reproche  leur  avarice  h  ces  moines,  que  leur 
opulence  rendait  pauvres,  et  leur  découvre  qui  il  est.  Les 
moines,  tout  interdits,  reconnaissent  leur  faute,  et  se  mettent 
à  sa  disposition  avec  tout  ce  qu'ils  possèdent.  L'évêque  leur 
pardonne,  et,  se  croyant  assez  riche  de  ce  que  le  Ciel  lui  a 
donné,  leur  dit  adieu;  puis,  ayant  obtenu  du  Seigneur  la 
permission  de  continuer  son  chemin,  il  revient  à  Tours. 
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•  L^antîque  cité  des  Turones  bondît  de  joie  et  battit  des 
mains  à  son  arrivée.  Clercs  et  religieux,  le  reçurent  en  pro- 
cession solennelle,  comme  le  pasteur ,  le  maître  et  la  lumière 
de  la -patrie.  Pour  lui,  s'occupant  du  dépôt  sacré  qu'il  portait, 
fl  le  partagea  en  plusieurs  vases,  et  le  plaça  décemment  dans 
fes  lieux  où  il  jugeait  à  propos.  La  principale  église  de  sa  métro- 
pole ,  comme  aussi  Téglise  d'Angers  qui  en  relève,  furent  par 
lui  honorés  de  gages  si  précieux,  et  consacrés  en  Thonneur 
Aes  mêmes  martyrs  saint  Maurice  et  se^  compagnons:.  La 
mémoire  de  cette  réception  des  saitttes  reliques  se  solefnnîse 
encore  dans  notre  diocèse ,  tous*  les  ans;  le  4  des  ides  de  mai, 
autrement  le  12  mai.  Saint  Martin  garda  une  fiole  du  sang 
des  martyrs,  et  la  porta  toujours  sur  lui; 

Au  xi«  siècle ,  la  fiole  donnée  par  saint  Martin ,  à  sa 
cathédrale  fut  trouvée  dans  un  caveau  secret  de  cette  église. 
Elle  était  renfermée  dans  une  boîte  d'argent.  Les  auteurs 
du  récit  affirment  que  presque  tous  ils  la  virent  lorsqu'elle  en 
fut  tirée.  Pour  le  couteau  du  saint  et  cette  partie  du  sang  qu'il 
avait  laissé  à  Agaune,  ils  assurent  avoir  souvent  ouï  dire  qu'on 
y  montrait  encore  ces  objets.  Plus'r.r.s  d'entre  eux  les  ont 
vus,  il  y  a  quelques  années  dans  leur  église  même,  où  des 
chanoines  d'Agaune  qui  voyageaient  pour  recueillir  les 
aumônes  des  fidèles ,  après  l'incendie  de  leur  église,  les  leur 
montrèrent  en  confirmant  le  fait  raconté  plus  haut. 

Ainsi  parle  dans  une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de 
Cologne  le  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  *.  D'un  autre 
côté,  en  1668,  un  voyageur  écrivait:  J'ai  vu  à  Agaune, 
entre  autres  reliques,  la  bouteille  d'agathe  pleine  du  sang 
des  martyrs  thébéens  qui  coula  de  l'herbe  coupée  par  saint 
Martin  de  Tours.  Elle  est  encore  aujourd'hui  munie  à  sa 

I.  Maan.,  Eccl.  Tur.,  p.  213. 
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partie  supérieure  du  sceau  de  saint  Martin,  en  cire  blanche. 
Une  sculpture  d'une  délicatesse  incroyable  orne  les  contours 
de  ce  vase ,  et  représente  une  espèce  de  sacrifice  égyptien  ^ 
Ce  récit  est  confirmé  par  la  tradition  des  églises  de  Tours  et 
d'Angers  »  qui  font  remonter  à  saint  Martin  le  culte  de  saint 
Maurice  chez  elles.  Dans  ces  deux  villes ,  on  montrait  encore 
au  dernier  siècle  les  fioles  en  question.  Les  chanoines  de 
saint  Catien  de  Tours  faisaient  jadis  serment,  à  leur  récep- 
tion ,  de  ne  laisser  jamais  enlever  celle  de  leur  église.  Du 
reste,  la  fiole  d*Agaune  s'est  jusqu'aujourd'hui  conservée  à 
Saint-Maurice,  dans  le  Valais. 

I.  ÂcUSi,  6Yol.,^3Be. 


CHAPITRE  XVn. 


SAINT  HARTm   ET  LES  DEUX  PRÉFETS. 


Ce  n'est  pas,  certes ,  sans  raison  que  la  ville  de  Tours 
tressaillait  de  joie  en  revoyant  son  pontife  :  La  présence  de  ce 
bon  pasteur  était  pour  ses  brebis  une  source  continuelle  de 
bénédictions.  En  voici  une  preuve  nouvelle  * . 

Lycontius,  ex-vicaire  de  l'empire,  c'est-à-dire  ancien 
préfet  d'une  province ,  était  un  personnage  plein  de  foi.  Sa 
maison  se  trouva  tout  à  coup  frappée  d'une  contagion  terrible. 
C'était  une  calamité  sans  exemple  :  on  ne  voyait  partout  chez 
lui  que  malades  couchés  çà  et  là.  Il  implore  par  lettre  le 
secoars  de  Martin.  Le  bienheureux  répond  d'abord  que  la 
chose  demandée  est  difiScile  à  obtenir;  car  l'esprit  d'en  haut 

4.  Dial.  3,  n.  It. 
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lui  fait  comprendre  que  ce  châtiment  est  psurti  de  la  main  de 
Dieu.  Toutefois»  durant  sept  jours  et  autant  de  nuits,  il  m 
cesse  de  prier  et  de  jeûner ,  pour  arracher  au  Ciel  la  grâce 
confiée  à  ses  prières.  Au. bout  de  ce  temps,  Lycontius  venait 
en  grande  hâte  lui  donner  la  nouvelle,  et  en  même  temps  le 
remercier  de  Tentière  délivrance  de  sa  maison.  H  lui  offipil 
aussi  cent  livres  d'argent  :  le  bienheureux,  sans  refuser  ce 
don ,  trouva  moyen  de  ne  pas  l'accepter  non  plus.  Sur-le- 
champ  ,  et  avant  que  cette  somme  touchât  le  monastère ,  il  la 
destina  au  rachat  des  captifs.  Les  frères  lui  conseillaient  d'en 
réserver  quelque  chose  pour  la  dépense  du  monastère.  Tous , 
disaient-ils,  ils  avaient  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  et  plusieurs 
d'entre  eux  manquaient  de  vêtement  *  «  Que  l'Église,  ré- 
pondit-il, nous  nourrisse  et  nous  vêtisse:  prenons  gar^ 
seulement  de  paraître  rien  rechercher  pour  notre  propre 
usage.  » 

Ainsi ,  en  une  seule  occasion ,  le  saint  fait  deux  bonnes 
œuvres.  Il  a  rendu  la  santé  aux  uns,  il  rend  aux  autres  la 
liberté.  Ces  deux  joies ,  dit  le  poëte,  celle  des  malades  et  celle 
des  captifs ,  chantent  de  concert  les  louanges  de  Martin.  La 
conduite  de  notre  évêque  avait  encore  deux  avantages,  elleper^ 
mettait  à  Lycontius  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  irxité 
sans  doute  par  quelque  péché  commis  dans  sa  maison  :  ensuite, 
elle  ôtait  aux  envieux  tout  prétexte  d'accuser  Martin  d'ava- 
rice. 

Le  rachat  des  captifs,  dont  il  est  ici  question,  comp-- 
tait  au  nombre  des  œuvres  dont  se  glorifiaient  alors  les 
chrétiens. 

Les  philosophes ,  écrivait  Lactance ,  rangeaient  la  compas- 
sion et  la  nuséricorde  parmi  les  vices.  Les  chrétiens,  au 
contraire ,  pour  obéir  à  Dieu  que  seuls  ils  adorent ,  exercent 
l'hospitalité,  nourrissent  les  pauvres,  rachètent  les  captifs, 


soulagent  les  nudades'.  L'histoire  de  saint  Ambroise  nous 
apprend  quels  étaient  les  captifs,  au.iv''  siècle.  <k  Léâ  ravages 
des  Goths ,  dans  la  Thrace  et  llUyrie ,  s'étendirent,  nous  dit- 
elle  ,  jusqu'aux  Alpes  et  donnèrent  au  saint  évéque  de  Milan 
fliatière  à  exercer  son  zèle  ;  il  s'appliqua  à  racheter  les  captifs.» 
C'étaient  donc  des  citoyens  romains  enlevés  par  les  Barbares. 
Pour  atténuer  le  mérite  de  ces  œuvres ,  les  païens ,  par  la 
bouche  de  Symmaque ,  répondaient  que  l'Église  a  des  reve- 
nus. Que  ne  faisaient-ils ,  leur  répliquait  saint  Ambroise ,  le 
même  usage  des  leurs?  Le  bien  de  l'Église  est  l'entretien  des 
pauvres.  Que  les  païens  comptent  aussi  les  captifs  que  leurs 
temples  ont  rachetés ,  les  pauvres  qu'ils  ont  nourris  »  les 
exilés  qu'ils  ont  secourus*. 

Saint  Martin  se  reposait  sur  l'Église ,  c'est-à-dire  sur  les 
fidèles ,  du  soin  de  nourrir  et  de  vêtir  ses  clercs.  Tel  était ,  en 
effets  l'usage  ancien.  Dans  les  premiers  siècles,  ou  faisait 
des  collectes  régulières ,  chaque  dimanche ,  '  sans  compter 
d'autres  quêtes.  Saint  Paul  rappelle  plus  d'une  fois  Tobliga- 
jUon  de  £ûre  part  de  nos  biens  temporels  à  ceux  qui  nous  pro- 
curent les  biens  spirituels.  Il  a  été  dit  aux  Apôtres  de  ne 
porter  ni  or  ni  argent ,  parce  que  l'ouvrier  est  digne  de  sa 
nourriture ,  digne  de  son  salaire ,  ce  qui  suppose  pour  ceux  à 
qui  l'évangile  est  prêché ,  l'obligation  naturelle  de  pourvoir 
du  nécessaire  ceux  qui  le  lui  prêchent.  Dans  ce  même 
rv*  siècle,  on  voit  que  l'église  d'Hippone,  en  Afrique, 
donnait  des  vêtements  à  l'évêque  et  aux  clercs.  <  Je  ne  veux 
pas  t  disait  saint  Augustin  à  son  peuple ,  que  votre  sainteté 
nous  offre  des  choses  dont  moi  seul  je  pourrais  me  servir 
avec  quelque  décence.  Si  l'on  souhaite  que  je  porte  les  habits 
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qu'on  me  â^nae,  qu'on  m'ai  donne  qui  ne  me  fassent  pss  1 
rougir.  Car,  je  vous  l'aToue,  im  kabit  de  jm  me  fini  j 
rougir.» 

Une  cause  saonblaUe  à  celle  que  nous  Tenons  de  toir  mit 
notresaintenrelationaTecnnautreancfenprtfet.  H  senonuniît 
Ârborius.  C'était  aussi  un  homme  de  fd  et  de  jiété  •  sa  flile 
était  en  profe  aux  ardeurs  dévorantes  d'une  fièvre  quarte. 
Sur  ces  entrefidtes  »  une  lettre  de  Martin  tombe  par  Imsard 
entre  ses  mains  ;  il  la  place,  au  commeneem^t  d'un  accèSt 
sur  la  poitrine  de  la  jeune  fille ,  la  fièvre  disparaît  aussitAt 

Un  de  nos  poètes  prétend  que  cette  lettre  était  adressée  an 
père  de  la  malade  par  saint  Martin  qui  avait  appris  son  aUSe- 
tiofl,  et  lui  écrivait  pour  le  consoler.  Les  missives  étrânt 
alors  un  morceau  de  papier  roulé  sur  lui-même.  Ce  miracle 
n*eut  pas  seulanent  un  effet  matériel.  H  augmenta  le  senti- 
ment de  la  foi  dans  ces  deux  âmes  éprouvées  par  la  doolenr. 

Arborius  voulut  à  l'heure  même  consacrer  sa  fille  S  IKen  et 
la  vouer  à  la  virginité  perpétuelle.  Il  se  rend  auprès  de  Martin, 
et  lui  présente  cette  jeune  fille ,  vivant  témoignage  de  sa  puis- 
sance miraculeuse.  C'était  Martin  qui ,  tout  absent  qu'il  était, 
rayait  guérie  :  dans  la  pensée  de  ce  père ,  nul  autre  que  Martin 
ne  devait  la  revêtir  de  l'habit  de  la  virginité  et  la  consacrer  au 
Seigneur. 

La  consécration  d'une  vierge  se  faisait  dès  lors  avec  un 
grand  appareil.  Le  sujet  était  souvent  quelque  fille  issue 
d'une  des  plus  illustres  familles.  Ainsi ,  en  352 ,  le  pape 
Libère  avait  donné  le  voile  des  vierges  à  la  fille  d'Ambroise , 
préfet  des  Gaules.  Cette  cérémonie  avait  eu  lieu  à  la  messe 
de  Noël ,  en  présence  d'un  peuple  innombrable.  Nous' avons 
encore  la  belle  allocution  qu'il  fit  à  cette  solennité.  Il  y  parle 
à  la  vierge  de  la  dignité  de  son  époux.  C'est  celui-là  même 
qui  venait  de  nourrir  tout  ce  peuple,  non  plus  avec  des  pains 


—  177  — 

d'orge ,  niais  avec  son  corps  descendu  du  Ciel ,  celui  qui ,  ce 
jour-là  même ,  naquit  homme  d'une  Vierge,  mais  avant  toutes 
choses  est  engendré  du  père ,  Dieu  de  Dieu.  C'est  lui  qu'elle 
doit  aimer ,  c'est  lui  qu'elle  doit  honorer  par  la  sobriété ,  la 
modestie  et  le  silence. 

Dans  les  lettres  de  saint  Basile  sur  la  discipline ,  on  voit 
que  la  vierge  infidèle  à  son  vœu ,  condamnée  par  le  concile 
d'Elvire,  en  Espagne,  à  une  pénitence  de  toute  de  la  vie, 
n'était  condamnée  en  Cappadoce  qu'à  la  pénitence  d'un  an. 
SaintBasile  approuve  cette  indulgence  ancienne  pour  les  temps 
de  persécution ,  mais  il  est  d'avis  que  l'Église  étant  fortifiée 
et  le  nombre  desr  vierges  augmenté ,  on  doit  user  d'une  plus 
grande  rigueur  et  traiter  la  vierge  tombée  comme  une  adul- 
tère dont  la  pénitence  la  plus  longue  était  de  quinze  ans ,  mais 
secrète. 

L'accroissement  du  nombre  des  vierges  sacrées  fut  sensi- 
ble ,  «irtout  à  Milan ,  grâce  aux  prédications  ie  saint  Am- 
broise.  Plusieurs  personnes  se  plaignaient  même  qu'il  relevait 
trop  la  virginité  et  les  mères  renfermaient  leurs  filles  de  peur 
qu'elles  n'assistassent  à  ses  instructions  ou  n'allassent  se  con- 
sacrer entre  ses  mains. 

Nous  avons  déjà  vu  que  notre  saint  avait  établi ,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat ,  un  monastère  de  filles  à 
quelque  distance  du  sien.  Suivant  la  tradition ,  ce  monastère 
était  dans  un  îlot  de  la  Loire.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
demeure  sainte  que  la  fille  d'Arborius  acheva  sous  l'aile  du 
Seigneur  le  cours  d'une  vie  qu'il  lui  avait  conservée  par  un 
miracle.  Quelques  années  après ,  on  vit  s'élever  aux  environs 
de  Tours  d'autres  maisons  semblables.  Elles  étaient  situées 
à  Topposé  de  la  première,  c'est-à-dire  à  l'occident  de  la 
ville. 

Quant  à  lancien  préfet,  il  M  récompensé  dès  ce  monde  de 
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sa  générofité  eorersIMeiL  H  attesta loi-m6tie avwr  TQ^pc»* 
dant  que  Martin  offrait  le. sacrifice,  la  main  da  pontife, 
comme  revétoe  des  plus  belles  pierreries ,  jeter  un  édat 
éblouissant.  H  aïait  même  entendu ,  quand  cette  main  s'agi- 
tait,  le  bruit  produit  par  ces  pierres  précieuses  en  se  frois- 
sant Tune  contre  l'autre. 

Ces  pierreries,  dit  le  poëte,  n'étaient  pas  de  celles  qoi  or- 
nent les  panacher  des  guerriers ,  ou  brillent  aux  diadèmes  des 
rois:  elles  ressemblaient  à  celles  dont  le  souverain  Juge 
embellit  dans  les  cieux  les  couronnes  des  saints. 

Nous  placerons  ici  plusieurs  traits  racontés  par  Gallns 
immédiatement  avant  le  précédent^  Voici  ce  dont  Refrigerins 
avait  été  témoin  :  Une  femme  souffirait  d'un  flux  de  sang. 
A  l'exemple  de  celle  dont  parle  l'Évangile .  elle  touche  le 
vêtement  de  Martin  :  à  l'instant  elle  se  trouve  entièrement 
guérie. 

Elle  fut  guérie ,  dit  le  poëte ,  à  l'insu  de  son  médecin  ter** 
restre:  car  son  médecin  véritable  fut  Dieu  lui-même  qui, 
bien  qu'assis  sur  son  trône  étoile  peut  encore ,  comme  on  le 
voit ,  être  touché  dans  les  saints  qui  sont  ses  membres. 

Un  serpent  traversait  le  fleuve  à  la  nage ,  se  dirigeant  vers 
la  rive  où,  avec  ses  disciples,  Tévêque  était  assis.  «Au  nom 
du  Seigneur  je  t'ordonne  de  t'en  retourner.  »  Ainsi  parle 
le  saint.  Aussitôt,  la  maligne  béte  rebrousse  chemin ,  et,  sous 
les  yeux  de  la  pieuse  troupe,  regagne  la  rive  opposée.  A  cette 
vue ,  tous  les  disciples  du  saint  de  témoigner  leur  admiration. 
Pour  lui ,  poussant  un  profond  soupir  :  n  Les  serpents  m'é- 
coûtent,  dit-il,  et  les  hommes  ne  m'écoutent  pas.  » 

On  était  dans  les  jours  de  Pâques,  le  saint  avait  coutume 
d'y  manger  du  poisson.  Un  peu  avant  l'heure  de  la  réfection, 
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U  demande  s'il  s'en  trouve.  Yoici  venir  le  diaere  Galon ,  éco- 
Qonie  du  monastère  •  et  en  même  temps  habile  pêcheur.  Il 
déclare  que  de  la  journée  il  n'a  pu  rien  prendre  ;  les  autres 
pécheurs»  qui  avaient  Thabitude  d'en  vendre ,  n'ont  pas  été 
plus  heureux. 

«  Va,  dit  le  saint,  jeter  ton  filet,  ta  peine  ne  sera  pas 
perdue.  » 

Les  moines ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avaient  leurs 
habitations  proches  du  fleuve.  Tous  sortent  pour  voir  le  diacre 
qui  va  pêcher  ;  car  c'étaient  des  jours  de  repos  ;  chacun  est 
attentif,  chacun  est  assuré  de  la  réussite  d'une  tentative, 
faîte  par  l'ordre  de  Martin ,  et  pour  l'usage  de  Martin.  Du 
premier  coup ,  le  diacre  tire  dans  son  étroit  filet  un  énorme 
saumon,  que  tout  joyeux  il  court  porter  au  monastère. 

Comment  ne  pas  reconnaître  après  cela  que  le  Christ  opé- 
rait en  Martin?  Disciple  du  Christ,  Martin  imitait  les  miracles 
qae  le  Sauveur  a  produits  pour  servir  d'exemple  à  ses  saints  ; 
et  le  Christ,  glorifiant  son  saint  en  toute  circonstance ,  réunis- 
sait en  un  seul  homme  les  dons  multiples  de  ses  grâces. 

Saturnin  est  pris  à  témoin  par  Gallus  de  cet  autre  fait. 
Car  il  était  à  cette  époque  un  des  disciples  de  notre  saint.  Un 
chien  poursuivait  les  moines  de  ses  aboiements  importuns, 
c  Au  nom  de  Martin ,  dit  1-un  d'eux ,  je  t'ordonne  de  te  taire.» 
Le  chien  s'arrêta  tout  court ,  vous  eussiez  cru  qu'il  avait  la 
langue  arrachée.  C'est  donc  peu  de  dire  que  Martin  a  fait  des 
fliiracles.  D'autres  aussi  en  ont  fait  beaucoup  en  son  nom. 
Le  trait  suivant  prête  un  nouvel  appui  à  cette  réflexion  de 
l'historien. 

jLfn  navire  voguait  sur  la  mer  Tyrrhénienne ,  dans  la 
direction  de  Rome.  Tout  à  coup  des  tourbillons  s'élèvent  ;  la 
Vie  de  tous  les  passagers  est  dans  un  péril  extrême.  «Dieu  de 
Martin,  sauve-nous,  9  s'écrie  un  marchand  égyptien  encore 
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idolâtre  ;  aussitôt  la  tempête  se  calme  et  les  voyageurs  pour* 
suivent  heureusement  leur  course  sur  une  mer  parfaitement 
paisible. 

Ainsi  le  nom  et  la  gloire  du  saint  étaient  dès  lors  répandus 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 


[CHAPITRE  XVIIL 


DERNIER  VOYAGE  DE  SAINT   MARTIN   A  TRÊVES. 


Nous  sommes  arrivés  à  Tépoque  où  la  gloire  terrestre  de 
notre  saint  allait  atteindre  son  apogée. 

Un  regard  rétrospectif  sur  les  événements  politiques  de 
ce  temps  est  ici  nécessaire  pour  llntelligence  des  faits  que 
BOUS  avons  à  raconter. 

Nous  avons  déjà  lié  connaissance  avec  cet  irascible  Valen- 
tinien  I".  Son  terrible  emportement  qui  avait  coûté  la  vie  à 
tant  d'autres  devait  finir  par  la  lui  coûter  à  lui-même.  Un  gé- 
néral de  l'empereur  avait  fait  massacrer  le  roi  des  Quades,  au 
sortir  d'un  repas  où  il  l'avait  invité.  Ceux-ci  indignés  étaient 
entrés  dans  la  Pannonie  et  l'avaient  dévastée.  Yalentinien ,  à 
cette  nouvelle ,  quitte  les  Gaules ,  les  poursuit  à  son  tour 
jusque  dans  llUyrie,  qu'ils  habitaient,  et,  malgré  les  récla- 
naations  et  les  plaintes  de  leurs  députés ,  il  brûle  leurs  villes 
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puis  repasse  le  Danube  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 
Les  Quades  lui  envoyèrent  de  nouveaux  députés  pour  le  prier 
de  borner  là  sa  vengeance  ;  c'était  le  17  novembre  375.  deux 
ans  environ  après  la  visite  qu'il  avait  reçue  de  saint  Martin, 
et  dix  ans  avant  l'époque  où  nous  en  sommes  de  cette  his- 
toire. Ce  jour-là  même .  répondant  aux  ambassadeurs ,  dans 
son  camp ,  il  s'abandonna  tellement  à  la  colère  qu'un  vaisseau 
se  rompit  dans  sa  poitrine  et  qu'il  expira  dans  de  violentes 
convulsions ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Les  généraux  de  l'armée ,  pour  prévenir  de  nouvelles  cala- 
mités, proclamèrent  empereur  le  jeune  Valentinien,  son  fils 
puîné ,  âgé  seulement  de  quatre  ans.  Ils  n'attendirent  pas  la 
permission  de  Tempereur  Gratien ,  son  frère  aîné ,  qui  était 
demeuré  à  Trêves  par  ordre  de  son  père.  Mais  ce  prince  était 
si  bon  qu'il  ne  s*en  plaignit  point,  et  traita  toujours  son  jeune 
frère  comme  son  fils.  Gratien  avait  été  lui-même ,  quelques 
années  auparavant ,  reconnu  empereur  par  sou  père ,  relevant 
d'une  maladie  qui  avait  réveillé  l'ambition  des  prétendants. 
Il  partagea  l'empire  d'Occident  avec  Valentinien  II,  qui  eut 
l'Italie ,  riUyrie  et  l'Afrique.  Gratien  eut  les  Gaules ,  l'Es- 
pagne et  la  Bretagne  ;  mais  tant  qu'il  vécut  il  gouverna  l'Oc- 
cident tout  entier.  Il  n'avait  que  seize  ans  et  demi  à  la  mort 
de  son  père ,  et  était  marié  depuis  un  an  à  la  fille  de  l'empe- 
reur Constance.  D'un  génie  heureux  et  docile,  bien  fait  de  sa 
personne,  habile  dans  tous  les  exercices,  c'eût  été  un  prince 
accompli  s'il  eût  été  mieux  formé  aux  affaires  de  l'État.  Il 
avait  trouvé  le  palais  plein  d'alarmes  et  de  terreur  ;  il  en  fit 
un  séjour  aimable.  On  n'y  entendit  plus  de  gémissements;  on 
n'y  vit  plus  d'instruments  de  tortures.  Il  rappela  sa  mère  et 
un  grand  nombre  d'exilés  ;  il  ouvrit  les  prisons  à  ceux  que  la 
calomnie  y  avait  enfermés  ;  il  rendit  les  biens  confisqués 
injustement  ;  et  fit  oublier  la  dureté  du  gouvernement  de  son 
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père.  NatureDement  pieux,  il  était  entretenu  dans  cette  heu- 
reuse disposition  par  les  conseils  de  Gracchus ,  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom ,  qu'il  honora  de  sa  confiance  et  éleva  à  la 
dignité  de  préfet  de  Rome.  Plein  de  zèle  pour  le  christia- 
nisme ,  celui-ci  profita  de  son  autorité  pour  affaiblir  l'idolâ- 
trie ;  il  détruisit  un  grand  nombre  d'idoles ,  mais  sans  user 
de  violence ,  ni  donner  ouvertement  atteinte  à  la  liberté  de 
culte  dont  les  païens  jouissaient  encore.  L'empereur  fit,  dès 
cette  année  et  la  suivante,  plusieurs  lois  avantageuses  à  l'É- 
glise. 

Il  était  étroitement  lié  avec  saint  Ambroise.  Retournant 
d*Illyrîe  en  Gaule ,  Gratien  écrivit ,  de  sa  main ,  à  l'évoque 
de  Milan ,  une  lettre  où  il  le  nomme  son  père  :  il  le  priait  de 
venir  le  trouver  pour  l'instruire  encore  de  la  vérité  dont  il 
était  déjà  très-persuadé ,  et  de  lui  renvoyer  le  traité  qu'il  lu^ 
avait  déjà  donné,  en  y  joignantes  preuves  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Dans  sa  réponse,  saint  Ambroise  lui  donne  le 
litre  du  plus  chrétien  des  princes,  ajoutant  qu'il  ne  connaît 
rien  de  plus  vrai  et  de  plus  glorieux. 

La  bonne  volonté  que  Gratien  témoignait  pour  la  religion  , 
il  la  témoignait  également  pour  le  progrès  des  belles-lettres  , 
et  même  pour  la  conservation  des  anciens  monuments  de 
Rome.  Enfin,  sous  ce  prince,  toute  l'Église  d'Occident  était 
dans  la  paix  et  la  joie.  Cependant,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  cir- 
convenu par  les  intrigues  des  courtisans ,  Gratien  avait  fait 
trancher  la  tête  au  comte  Théodose.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  sut  réparer  sa  faute  avec  une  magnanimité  sans  exemple 
dans  l'histoire.  11  associa  à  l'empire  le  fils  de  la  victime. 
Théodose  monta  sur  le  trône  impérial  le  19  janvier  379 , 
dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge.  Il  allait  bientôt  avoir 
à  venger  son  bienfaiteur. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  nommé  l'empereur  Maxime . 
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Suivant  l'opinion  la  plus  probable,  Maxime  était  Breton  d'o- 
rigine, n  occupait  depuis  longtemps  un  rang  distingué  parmi 
les  principaux  officiers  des  troupes  romaines  en  Bretagne , 
où  il  avait  su  se  faire  aimer  des  soldats.  Geux-^i ,  peu  satis- 
faits du  gouvernement  de  Gratien ,  proclamèrent  auguste 
leur  général.  En  effet,  Gratien,  prince  excellent  sous  tant 
de  rapports ,  s'appliquait  au  plaisir  de  la  chasse  bien  pins 
qu'au  gouvernement  de  l'État.  Ses  ministres  étant  ainsi  les  ' 
maîtres ,  tout  se  vendait  à  la  cour.  Nous  l'avons  appris  dans 
l'affaire  priscillianiste.  Gomme  les  barbares  de  la  Germanie 
étaient  d'habiles  chasseurs ,  Gratien  en  avait  attiré  plusieurs 
à  son  service ,  en  particulier  des  Âlains.  Il  les  comblait  de 
faveurs,  les  approchait  de  sa  personne,  en  faisait  ses  favoris , 
au  point  de  s'habiller  comme  eux.  Tous  ces  motifs  avaient 
provoqué  le  mécontentement  et  la  hame  des  vieux  soldats 
romains. 

Sans  perdre  de  temps ,  le  nouvel  empereur  débarque  par 
le  Rhin  et  s'avance  dans  les  Gaules.  Gratien  vint  lui  présen- 
ter la  bataille  près  de  Paris.  Maxime  ne  l'ayant  pas  acceptée, 
les  armées  restèrent  en  présence  plusieurs  jours ,  au  bout 
desquels  Gratien  se  vit  abandonné  de  la  sienne  et  obligé  de 
s'enfuir  avec  trois  cents  cavaliers  qu'il  croyait  fidèles ,  mais 
qui  l'abandonnèrent  encore.  Toutes  les  villes  lui  fermèrent 
leurs  portes.  Alors  errant  ça  et  là ,  sans  secours  et  sans  espé- 
rance ,  poursuivi  par  la  cavalerie  de  Maxime ,  il  quitta  la  robe 
impériale  pour  n'être  pas  reconnu.  Arrivé  à  Lyon ,  il  y  fut 
trahi  par  un  homme  qui  mangeait  à  sa  table  et  qu'il  avait 
honoré  d'emplois  distingués.  Le  prince  invité  à  un  festin 
refusa  d'abord  de  s'y  trouver ,  mais  il  se  laissa  persuader  par 
les  serments  que  ce  perfide  lui  fit  sur  les  saints  évangiles.  On 
fit  reprendre  à  Gratien  ses  habits  impériaux;  on  le  traita  avec 
honneur  pendant  le  repas ,  puis  au  sortir  de  table  on  Tassas- 
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sina.  n  était  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  et  avait  régné ,  depuis  la 
mort  de  Valentinien ,  sept  ans ,  neuf  mois  et  huit  jours.  Pen- 
dant qu1l  succombait  aux  coups  des  meurtriers ,  il  nomma 
plusieurs  fois  saint  Ambroise  et  avait  encore  son  nom  à  la 
bouche  en  rendant  les  derniers  soupirs.  Le  saint  évéque  qui 
raconta  ce  fait,  en  versant  des  larmes,  proteste  qu'il  n'ou- 
bliera jamais  ce  prince ,  et  qu'il  l'offrira  sans  cesse  à  Dieu 
dans  ses  prières  et  dans  le  saint  sacrifice.  Il  fait  en  toute 
occasion  l'éloge  de  sa  piété  et  de  ses  autres  vertus.  Par  cette 
mort,  Maxime  demeura,  sans  combat,  maître  des  Gaules,  de 
l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Il  établit  à  Trêves  le  siège  de 
son  empire. 

Deux  ans  après  cette  révolution ,  saint  Martin  fit  un  troi- 
sième voyage  à  Trêves.  En  s'y  rendant,  il  passa,  dit  une 
légende  • ,  par  la  ville  de  Toul.  Là ,  conduit  par  sa  dévotion 
ordinaire ,  il  entre  dans  l'oratoire  du  bienheureux  Mansuet. 
Ou  appelait  ainsi  une  église  bâtie  jadis  par  ce  saint  évéque  de 
Toul  et  consacrée  à  saint  Pierre ,  apôtre.  Elle  était  située 
dans  le  faubourg  septentrional  de  la  ville.  Le  corps  de  saint 
Mansuet,  mort  depuis  neuf  ans,  y  reposait.  Tandis  que  Martin 
prie  en  ce  lieu,  l'âme  d'une  vierge  sacrée,  qui,  peu  aupara- 
vant y  avait  été  ensevelie,  répète  tout  à  coup,  à  plusieurs 
reprises,  du  fond  de  son  tombeau,  le  nom  de  notre  saint. 
Le  bienheureux  prête  l'oreille  à  cette  voix  suppliante;  elle 
continue  de  se  faire  entendre:  «  Très-saint  pontife,  dit-elle, 
si  puissant  au  ciel  et  sur  la  terre ,  aie  pitié  d'une  pauvre  dé- 
funte ensevelie  en  ce  lieu;  car  mon  corps  est  ici  aaché  sous 
la  terre ,  mais  mon  âme  est  dans  les  tourments.  Emploie  pour 
me  secourir  le  patronage  du  très-saint  évéque  Mansuet  et  le 
tien.  Tu  devras  croire  mon  âme  délivrée  si  à  ton  retour  tu 

1.  Act.  SS.,  3  sept.— Vit.  S.  Mansueti. 


-  486  - 

n'entends  plus  ma  voix.  »  Martin  s'en  alla  tout  préoccapé  dé 
la  pensée  de  secourir  cette  âme  en  peine.  De  là  il  se  rendit  à 
Trêves  et  parut  à  la  cour. 

Avant  d'exposer  les  faits  suivants,  Thistorien  du  saint,  qui 
vient  de  raconter  ses  miracles ,  s'exprime  ainsi  :  ^  «  Je  rais 
à  des  merveilles  si  grandes  en  mêler  d'inférieures ,  si  toute- 
fois ,  à  l'époque  de  dépravation  et  de  corruption  universelle 
où  nous  sommes ,  ce  n'est  pas  un  mérite  capital  pour  un  pon- 
tife de  n'avoir  pas  perdu  le  sentiment  de  sa  dignité  en  flattant 
l'autorité  royale.  » 

A  la  cour  de  l'empereur  Maxime,  homme  d'un  génie  altier, 
exalté  encore  par  ses  victoires  dans  les  guerres  civiles ,  se 
trouvaient  réunis  plusieurs  évoques  venus  de  différentes  con- 
trées. Tous  ces  prélats  se  faisaient  remarquer  par  la  honteuse 
adulation  dont  ils  entouraient  le  prince  :  la  dignité  sacerdotale, 
dégénérée  dans  leur  personne  dç  sa  fermeté  première ,  se 
montrait  asservie  à  la  protection  royale.  Seul  au  milieu  d'eux , 

m 

Martin  sut  conserver  entière  l'autorité  apostolique.  Il  avait, 
à  la  vérité,  des  suppliques  à  présenter  au  roi,  en  faveur  de 
quelques  personnes  ;  mais  la  manière  dont  il  les  exposa  res- 
semblait bien  plus  au  commandement  qu'à  la  prière.  Invité 
même  plusieurs  fois,  parle  prince,  à  manger  avec  lui,  il  s'y 
refusa  longtemps;  il  ne  pouvait,  disait -il,  s'asseoir  à  la  table 
d'un  homme  qui,  de  deux  empereurs,  avait  privé  l'un  du 
trône,  et  l'autre  de  la  vie.  En  effet,  en  s'emparant  dts-Gaules, 
Maxime  avait  dépouillé  Valentinien  le  jeune,  des  États  qui 
devaient  lui  revenir  après  la  mort  de  son  frère. 

Maxime,  de  son  côté,  soutenait  n'avoir  accepté  l'empire 
que  malgré  lui:  c'étaient,  assurait-il,  les  soldats  qui  lui 
avaient  imposé  la  nécessité  de  régner  ;  pour  lui ,  il  n'avait 

4.  Vit.  B.M.,  û.  23. 
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fidt  que  défendre  ]par  les  armes  une  position  où  les  décrets 
du  Ciel  l'avaient  porté ,  et  Dieu  s'était  assez  déclaré  en  sa 
faveur  par  la  victoire  que  des  événements  si  incroyables 
avaient  mise  entre  ses  mains  :  de  plus ,  aucun  de  ses  ennemis 
n'avait  succombé  ailleurs  qu'au  champ  de  bataille.  Vaincu 
enfin  par  raison  ou  par  prières ,  le  saint  se  rendit  au  festin 
auquel  on  l'invitait.  Cette  faveur  causa  au  roi  une  joie 
extrême. 

A  ce  repas ,  comme  à  une  fête ,  avaient  été  conviés  les 
plus  illustres  personnages  On  y  voyait  le  préfet  et  consul 
Éyodius,  l'homme,  dit  l'historien,  le  plus  juste  qui  fut 
jamais.  C'était  celui  à  qui  Maxime ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  avait  confié  l'instruction  de  la  cause  de  PriscilUen  , 
et  que  l'historien  qualifiait  alors  d'homme  acre  et  sévère.  Là 
aussi  étaient  les  deux  comtes  ou  conseillers  de  l'empereur, 
dépositaires  de  sa  suprême  puissance  ;  le  frère  du  roi  et  son 
oncle  parternel.  Ce  frère  de  Maxime  était  Marcellin  qui,  fait 
jadis  prisonnier,  avait  été  renvoyé  à  son  frère  par  le  jeune 
Valentinien.  Entre  ces  deux  derniers  était  placé  le  prêtre  qui 
avait  accompagné  Martin.  Quant  au  saint  lui-môme ,  il  était 
assis  sur  une  sellette  posée  à  côté  du  roi. 

Voici  comment  un  auteur  du  dernier  siècle  explique  ce 
placement  des  convives  *.  Tous,  dit-il,  à  l'exception  de 
Martin,  étaient,  selon  l'usage  de  ce  temps,  couchés  sur  un 
lit  commun.  Ce  lit  unique  était  en  demi-cercle,  et  remplaçait 
les  lits  séparés  dont  on  s'était  servi  auparavant.  Avec  la  table 
de  même  forme,  il  se  nommait  sigma,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  la  lettre  grecque  de  ce  nom  qu'on  écrivait  autrefois 
comme  notre  C.  Or,  dans  le  sigma,  les  deux  premières  places 
étaient  les  deux  cornes ,  la  droite  d'abord,  puis  la  gauche. 

i.  Maan,  Eccl.  Tur. ,  p.  I7« 
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Les  antres  ^aces  se  eomplaiesùi  à  partir  de  la  première  de 
gauche,  de  manière  que  le  èmàet  convive  se  trouvait  auprès 
du  premier.  Maxime  était  donc  couché  à  la  droite,  le 
consul  Evodius  à  la  gauche.  Après  Evodius  venait  le  frère  de 
l'empereur,  puis  le  prêtre  de  Tévéque  :  l'onde  de  Maxime, 
le  moins  con»dérable  des  conviés  se  trouvait  auprès  et  à  la 
gauche  de  Maiûme  lui-même.  Saint  Martin,  comme  ne  pouvant 
être  comparé  à  personne ,  n'était  pas  couché  sur  le  lit  avec 
les'autres,  mais  assis  en  dehors  du  sigma,  sur  un  siège 
séparé. 

Au  dire  du  poète  S  tous  les  convives  laies  de  ce  festin 
y  étaient  venus  revêtus  de  la  robe  de  cérémonie  qu'on 
appelait  trabée.  Elle  était  plus  courte,  et  d'une  étoffe  plus 
fine  que  la  robe  ordinaire  appelée  toge.  Quant  au  festin  lui- 
même  ,  cet  auteur  nous  en  fait  une  description  éblouissante. 
Tout,  dit-il,  dans  la  salle  du  festin,  brille  d'ornements  variés. 
Les  murs  sont  décorés  par  la  peinture,  le  sol  par  le  marbre, 
la  voûte  par  les  métaux  précieux.  Mesdques,  perles ,  vases 
d'or  et  d'argent  ciselés,  parfums,  liqueurs  exquises,  y 
sont  en  abondance.  Tout  ce  que  la  mer,  la  terre  et  le  ciel 
produisent  de  plus  délicieux,  poissons,  oiseaux  et  fruits,  y 
avait  été  apporté.  Les  buffets  sont  ornés  de  tapis  de  soie , 
brodés  de  fleurs.  Sur  le  lit  des  convives  se  confondent  la 
pourpre  et  l'or  tissus  ensemble.  Les  pierreries  rayonnent  de 
toutes  parts,  semées  sur  les  tentures.  Des  tapisseries  sus- 
pendues aux  entrées  de  la  salle  en  forment  la  mobile  clôture, 
sans  cesse  agitée  par  le  passage  de  nombreux  valets.  Les 
valets  eux-mêmes,  tous  du  même  âge ,  y  brillent  d'une  égale 
magnificence  et  leur  costume  varié  est  le  même  pour  la  beauté. 
Enfin,  tout  ce  que  la  bouche  d'un  prince  peut  demander, 

i.  Paulin,  V.  P.  M.,  1.  S.  —  Ven.  Fort.,  1.  2. 
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Maxime  Tavait  rassemblé  pour  cette  fête.  Ce  luxe  des  césars, 
ajoute  le  poëte,  est  déployé  en  Thonneur  de  Martin ,  qui  n'a 
besoin,  pour  se  rassasier,  que  d'un  seul  met.  L'air  vénérable 
que  lui  donne  sa  sainteté  le  fait,  continue  l'auteur,  ressembler 
à  Moïse  5  descendant  de  la  montagne ,  et  laissant  échapper  de 
son  visage  un  éclat  impossible  à  cacher.  Les  assistants  n'ont 
d'yeux  et  d'admiration  que  pour  lui  :  chacun  tâche ,  avec  un 
respectueux  empressement,  de  le  servir  en  quelque  chose. 
Ce  désir  absorbe  l'attention  de  tout  le  monde ,  Martin  reçoit 
plus  d'égards  que  l'enipereur  lui-même;  mais  le  prince 
veut  aussi  que ,  même  en  sa  présence ,  Martin  soit  le  pre- 
mier. 

"Vers  le  milieu  du  repas,  selon  l'usage  de  ce  temps,  un 
servîteur^présentait  la  coupe  au  plus  considérable  des  conviés, 
qui,  après  y  avoir  bu,  la  donnait  lui-même  au  plus  digne 
après  lui.  Au  milieu  donc  du  festin  de  Maxime ,  Téchanson 
vint  offi*ir  la  coupe  au  roi.  Le  prince  la  refuse,  et  veut  qu'elle 
soit  d'abord  présentée  au  très-saint  évêque  :  son  espérance, 
son  ambition  était  de  la  recevoir  de  la  main  du  saint;  Martin, 
reçoit  la  coupe ,  y  trempe  ses  lèvres ,  et  la  passe  à  son 
prêtre:  car  personne  à  ses  yeux  n'était  plus  digne  de  boire 
après  lui,  et  il  eût  cru  commettre  une  injustice  en  préférant 
à  un  prêtre,  soit  le  roi  lui-même,  soit  quelqu'un  de  ceux 
qui  approchaient  le  plus  du  roi.  L'empereur  et  tous  les 
assistants  admirèrent  cette  action  au  point  d'accepter  avec 
plaisir  l'humiliation  qui  en  résultait  pour  eux.  Tout  le  palais 
répéta  bientôt  que  Martin,  au  festin  du  roi,  avait  agi  comme 
ne  l'avait  fait  aucun  évêque  aux  repas  des  moindres  juges. 

n  n'est  ici  question  que  des  évêques  ithaciens ,  dont  là 
bassesse  nous  est  connue.  Car  il  y  avait  alors  dans  l'Église 
un  grand  nombre  de  pontifes  dont  la  fermeté  apostolique 
pouvait  rivaliser  avec  celle  de  notre  saint. 


A  la  suite  d'un  repas,  cbez  les  anciens»  Vhdte  distribuait 
quelquefois  aux  convives  des  coupes  d'or  et  d'argent  ou 
des  objets  de  prix»  On  appelait  ces  cadeaux  xenia.  ou 
présents  de  Vbôte.  Cette  coutume  semble  devoir  expliquer 
l'origine  d'un  bassin,  couleur  de  saphir,  qui  se  conservait  à 
Tours  au  vi""  siècle,  et  qu'on  disait  être  sorti  des  trésors  de 
l'empereur  Maxime,  C'était  sans  doute  un  don  de  ce  prince 
à  notre  évéque. 

Malgré  son  envie  de  venger  la  mort  de  Gratien,  Théodose 
avait  consenti  à  reconnaître  TofScier  breton  pour  collèguev 
à  la  condition  que  celui-ci  laissât  régner  Yalentinieo  II  en 
Italie.  Maxime  l'avait  promis  :  cependant,  il  avait  conçu  le 
projet  de  détrôner  ce  jeune  prince  pour  être  plus  en  état 
de  résister  à  Théodose,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
craindre. 

Longtemps  avant  l'événement ,  notre  saint  lui  prédit  que  p 
s'il  passait  en  Italie ,  pour  faire  la  guerre  à  Yalentinien ,  il 
aurait  l'avantage  dans  les  premières  rencontres,  mais  que 
peu  de  temps  après  il  périrait  * . 

Nous  raconterons  en  son  lieu  cette  catastrophe. 

L'empereur  Maxime,  dit  ailleurs  l'historien,  eût  été  un 
homme  digne  de  tous  éloges ,  s'il  eût  pu  déposer  un  diadème 
illégitime  placé  sur  sa  tête  par  des  soldats  révoltés,  ou  se 
dispenser  des  guerres  civiles.  Mais  comment  abdiquer,  sans 
péril,  une  si  haute  dignité ,  ou  la  conserver  sans  le  secours 
des  armes?  Il  appelait  souvent  Martin  auprès  de  lui,  le  recevait 
dans  son  palais,  l'entourait  d'honneur  et  de  vénération. 
Toute  sa  conversation  avec  lui  roulait  sur  les  choses  pré- 
sentes, sur  les  futures,  sur  la  gloire  des  fidèles,  sur  l'éternité 
des  saints. 

1.  Sulp.  Sev.  Vit.,  n.  23. 

2.  Dial.  2,  n.  7. 


~  19t  -- 

Tel  était  aussi  vers  le  même  temps  le  sujet  du  dernier 
entretien  de  saint  Augustin  avec  sa  mère ,  qui  mourut  en  387 , 
l'année  même  du  baptême  de  son  fils.  Appuyés  ensemble  sur 
une  fenêtre  qui  regardait  le  jardin  de  la  maison ,  ils  s'entre- 
tenaient avec  une  douceur  extrême,  et  cherchaient  quelle 
serait  la  vie  éternelle  des  saints. 

Or,  pendant  ces  entretiens  de  Maxime  avec  Martin,  il  y 
avait  une  personne  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  comme 
suspendue  aux  lèvres  du  saint,  c'était  la  reine.  Rivalisant 
avec  la  femme  de  l'Évangile,  elle  arrosait  de  ses  larmes  le$ 
pieds  du  saint,  et  les  essuyait  de  ses  cheveux.  Martin,  que 
jaaiais  aucune  femme  n'avait  touché,  ne  pouvait  se  soustraire 
à  l'assiduité ,  ou  pour  mieux  dire  à  l'esclavage  de  celle-ci. 
Pour  elle,  en  présence  du  saint ,  il  n*y  avait  plus  ni  richesse 
du  trône ,  ni  dignité  impériale ,  ni  diadème ,  ni  pourpre  :  on 
ne  pouvait  l'arracher  des  pieds  de  Martin,  où  elle  demeurait 
prosternée  sur  le  sol.  Enfin,  elle  demande  à  son  mari  la  per- 
mission de  servir  elle-même  au  saint  évêque  un  repas  dont 
tous  les  serviteurs  seraient  éloignés.  Tous  deux  sollicitent 
de  Martin  cette  faveur.  Le  bienheureux  ne  put  refuser  cette 
grâce  avec  trop  de  persistance.  Les  chastes  mains  de  la  reine 
disposent  donc  les  apprêts  de  cette  petite  fête.  Elle  couvre 
elle-même  d'un  tapis  la  sellette  de  l'évêque,  approche  la 
table ,  donne  au  saint  de  l'eau  pour  ses  mains  :  et  sert  elle- 
même  les  plats  qu'elle-même  a  préparés.  Tandis  que  l'évêque 
est  assis,  elle  se  tient  debout  à  distance,  immobile  à  sa 
place,  comme  il  est  de  règle  pour  les  serviteurs,  montrant 
en  tout  la  modestie  d'une  servante,  l'humilité  d'une  esclave. 
Elle  mêla  elle-même  le  breuvage  de  l'évêque ,  et  elle-même 
le  lui  présenta.  Le  petit  souper  fini ,  elle  recueillit  les  mor- 
ceaux et  les  miettes  du  pain  que  le  saint  avait  pris,  préférant, 
dans  sa  foi  admirable ,  ces  humbles  restes  aux  délices  de  h 
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table  impériale.  Bienheureuse  femme,  ajoute  rhistorim, 
digne ,  pour  ce  sentiment  d'une  si  grande  piété,  d*ëtre  crai- 
parée  à  celle  qui  vint  des  extrémités  de  la  terre  entendre 
Salomon.  Que  dis-je  ?  si  Ton  met  en  parallèle  la  foi  des  deux 
reines ,  on  trouve  que  Tune  a  désiré  d'entendre  le  sa^e  » 
et  que  l'autre,  non  contente  d'avoir  entendu  le  sage»  a  méiifé 
de  le  servir. 

Cependant ,  craignant  qu'on  n'abusât  de  cet  exemple  de 
Martin,  servi  à  table  par  une  femme  :  «  Il  faut,  dit  encore  , 
l'historien,  remarquer  ce  que  les  grammairiens  enseignent, 
à  savoir  le  lieu,  le  temps ,  la  personne.  Qu'on  se  représente» 
en  effet,  Martin  enfermé  dans  le  palais ,  circonvenu  par  les 
prières  de  l'empereur,  pressé  par  la  foi  de  la  reine,  contraint 
par  la  nécessité  du  temps;  car  il  était  venu  pour  délivrer  des 
prisonniers,  faire  rappeler  des  exilés,  et  rendre  des  biens 
confisqués.  De  quel  intérêt  pénse-t-on  que  ces  motifs  devaient 
être  pour  un  évêque?  Tout  cela  n'a-t-il  pu  le  dispensa  un 
moment  de  la  sévérité  des  règles?  Ceux-là  seront  heureux 
qui  ne  s'écarteront  pas  de  l'enseignement  tracé  par  la  con- 
duite de  ce  grand  homme  ;  qu'ils  y  fassent  attention.  Martin , 
déjà  septuagénaire,  et  une  seule  fois  dans  sa  vie,  a  été  servi 
non  par  une  veuve  libre,  non  par  une  vierge  folâtre,  mais 
par  une  reine ,  vivant  sous  la  puissance  d'un  mari  et  appuyée 
dans  sa  démarche  par  les  sollicitations  de  son  mari  lui- 
même.  » 

Du  reste ,  la  pieuse  invention  de  la  femme  de  Maxime  avait 
eu  déjà,  dans  le  même  siècle,  des  antécédents.  Ainsi,  en 
Perse ,  durant  la  persécution  de  Sapor ,  une  femme  riche  et 
vertueuse ,  nommée  Jazdundecte ,  s'était  chargée  de  nourrir 
cent  vingt  chrétiens ,  emprisonnés  à  Séleucie  ;  puis ,  ayant 
appris  le  jour  de  leur  exécution,  elle  leur  avait  fait,  la  veille, 
préparer  un  grand  festin,  et  les  avait  servis  elle-même  à 
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table.  Avant  elle»  une  femme  plus  illustre  encore,  une  impé- 
ratrice ,  comme  celle  de  notre  histoire ,  avait  donné  au  monde 
cet  exemple  de  l'humilité  chrétienne.  Sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin ,  lors  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem ,  avait  fait 
quelque  séjour  en  Palestine.  Entre  autres  marques  de  sa 
piété ,  elle  rendit  ce  grand  honneur  aux  vierges  consacrées  à 
Dieu.  Les  ayant  toutes  assemblées  et  fait  asseoir  sur  plu- 
sieurs nattes,  elle  les  servait  à  table,  tenant  elle-même  l'ai- 
guiëre  sur  le  bassin  pour  leur  laver  les  mains ,  apportant  les 
viandes  »  versant  le  vin  et  leur  présentant  à  boire.  La  sainte 
était  alors  octogénaire. 

Pour  notre  saint ,  il  quitta  Trêves  après  avoir  sans  nul 
doute  obtenu  les  grâces  quil  s'était  chargé  de  demander  à 
Tempereur.  Passant  de  nouveau  par  Toul ,  il  se  rendit  encore 
au  tombeau  de  saint  Mansuet,  que,  du  reste,  il  visita  toutes 
-  les  fois  qu'il  vint  dans  ce  pays.  N'entendant  plus  la  voix  de 
la  défunte ,  qui  lui  avait  précédemment  demandé  ses  prières , 
Il  rendit  grâces  au  Créateur.  On  conserva  longtemps  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  saint  Mansuet ,  près  Toul ,  la  pierre  sur 
laquelle  saint  Martin  s'était  agenouillé.  On  la  montrait  aux 
pèlerins  comme  un  monument  qui  attestait  à  la  fois  la  piété 
de  saint  Martin  et  l'antiquité  du  culte  de  saint  Mansuet.  Elle 
portait  une  inscription  exprimant  que  saint  Martin  était  venu 
à  Toul  et  avait  prié  au  tombeau  de  saint  Mansuet  *.  Ces  deux 
dernières  particularités  nous  paraissent  suffisamment  éta- 
blies. Quant  à  celle  de  la  religieuse,  relatée  par  un  auteur 
du  nt*  siècle ,  elle  pourrait  bien  n'être  qu'une  reproduction 
altérée  de  la  légende  de  sainte  Vitaline. 

En  revenant  de  Trêves ,  Martin  rencontra  une  vache  que 
le  démon  agitait  et  qui,  ayant  abandonné  son  troupeau,  se 

A.  Âct<  SS.  3  Sept.,  Vit.  S.  Mansueti. 
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jetait  furieuse  sur  les  personnes  :  déjà  »  dans  ses  écarts  mal- 
faisants,  elle  en  avait  blessé  un  grand  nombre.  Comme  elle 
approchait  de  nous,  dit  Gallus  ^ ,  les  gens  qui  la  suivaient  de 
loin  nous  crièrent  de  prendre  garde.  Mais  elle  n'était  plus 
qu*à  une  faible  distance,  montrant  sa  rage  dans  ses  yeux 
menaçants.  Martin  élève  la  main  et  lui  ordonne  de  s'ar- 
rêter. A  rinstant  elle  demeure  immobile  ;  Martin  voit  alm 
un  démon  assis  sur  le  dos  de  l'animal.  D'un  ton  courroucé: 
«  Éloigne-toi  de  cette  bête,  méchant,  lui  dil-il,  et  cesse  de 
tourmenter  cet  animal  innocent.  »  L'esprit  malin  obéit  et  se 
retire.  Délivrée  de  son  sinistre  cavalier,  la  génisse  eut  asseï 
d'instinct  pour  comprendre  le  bienfait  qu'elle  avait  reçu:  elle 
vient  se  coucher  aux  pieds  du  saint  qui  lui  a  rendu  le  repos;^^ 
sur  l'ordre  de  Martin,  elle  regagne  ensuite  son  troupeau  al  s' 
mêle  aussi  tranquille  qu'une  brebis.  Nous  voyons  ici  que 
saint  avait  fait  ce  voyage  et  sans  doute  aussi  les  autres 
pagné  de  plusieurs  de  ses  disciples. 

Toute  l'histoire  de  ce  dernier  voyage  du  saint  à  Trêves 
rattache  a  l'année  386,  qui  correspond  h  la  soixante-dixi^ 
de  son  âge.  La  prédiction  qu'il  avait  faite  à  Maxime  s'acco 
plit  deux  ans  plus  tard  *. 

L'impératrice  Justine,  la  même  qui  avait  jadis  indispos*^ 
Valentinien  P'  contre  saint  Martin,  avait  aussi  doux  foisper- 
sécuté  et  maltraité  saint  Ambroise.  Néanmoins  elle  le  pri» 
d'aller  trouver  Maxime.  Ambroise  accepta  l'ambassade,  dont 
le  but  était  de  demander  le  corps  de  Gratien  et  de  confirmer 
la  paix.  C'était  à  l'époque  même  où  saint  Martin  se  irouvA 
a  Trêves  pour  la  dernière  fois.  Saint  Ambroise,  de  b  cour 
de  Maxime ,  avait  mandé  à  Valentinien  d'être  bien  en  garde 

K.  Dial.  2,  n.  y. 

2.  Socrat.,  1.  5,  c.  il,  12  et  i4.— Théodor.,  Uv.  5,  c.i2  etl08. 


—  195        : 

eontre  un  homme  qui  couvrait  la  guerre  sous  une  apparence 
de  paix.  Les  courtisans  trouvèrent  que  l'évêque  n'avait  point 
assez  de  souplesse  pour  un  diplomate.  Un  d'entre  eux ,  nom- 
mé Domninus ,  principal  ministre  de  Valentinien ,  qu'on  regar- 
dait comme  un  profond  politique,  s'offrit  de  renouer  la  négo- 
ciation et  de  la  conduire  k  bonne  fin.  Maxime  le  reçut  k  bras 
ouverts ,  le  combla  d'honneur  et  de  présents ,  accepta  toutes 
ses  propositions  et  lui  offrit  même  un  corps  de  troupes  pour 
aider  Valentinien  contre  les  Barbares.  Domninus ,  accompagné 
de.  ses  auxiliaires,  revenait  triomphant  à  travers  les  Alpes, 
lorsque  Maxime,  qui  le  suivait  sans  bruit,  parut  tout  à  coup 
ta  Italie  avec  une  armée  formidable  dont  ses  prétendus  auxi- 
liaires n'étaient  que  l'avant-garde ,  et  marcha  sur  Milan. 
"Valentinien  surprig  n'a  que  le  temps  de  se  sauver  k  Aquilée: 
bientôt  même ,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  il  s'embarque 
3^ecsamère  et  gagne  Thessalonique  pour  y  trouver  un  asile 
^ûs  la  pVotection  de  Théodose,  auquel  il  fait  savoir  à  Con- 
*|antinople  l'extrémité  où  ils  sont  réduits.  Maxime  demeurait 
*^'  maître  de  l'Italie  et  de  l'Afrique.  Les  païens  se  décla- 
''freot  pour  lui  avec  empressement.  Le  fameux  Symmaque 
prononça  un  panégyrique  en  son  honneur.  La  première  par- 
^  "^  la  prédiction  de  saint  Martin  était  donc  accomplie  :  la 
'^'^de  pesait  sur  la  tête  du  vainqueur. 

'^éodose  ne  se  fit  pas  attendre  à  Thessalonique.  Là  il  tint 

^^^U  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Tous  les  avis  allaient 

"'^ï*  de  Maxime  une  prompte  vengeance.  Théodose,  plus 

^^  personne ,  était  touché  du  sort  déplorable  des  deux  em- 

P^^^rs,  l'un  son  bienfaiteur,  et  l'autre  son  beau-frère-,  car 

l*année  précédente,  il  avait  épousé,  en  secondes  noces, 

/^  f  sœur  de  Valentinien.  Mais  comme  la  saison  ne  permet- 

pas  de  commencer  la  guerre ,  il  crut  à  propos  d'amuser 

^^^par  des  espérances  d'accommodement.  L'hiver  se  passe 
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donc  en  négociations  infructueuses.  Bientôt  après,  Tliéudose 
s'avance  avec  promptitude  en  Pannonie  et  y  défait  en  deui 
batailles  les  troupes  de  Maxime  plus  nombreuses  que  les 
siennes.  II  passe  les  Alpes  sans  obstacles  et  s'arrête  à  trois 
milles  d'Âquilée.  Ses  troupes  y  entrent  sans  éprouver  de 
résistance  et  y  surprennent  Maxime,  occupé  h  distribuer  de 
l'argent  aux  soldats  qui  lui  restent,  tant  il  est  peu  iostraU 
des  mouvements  de  Théodose.  On  le  jette  à  bas  de  son  tribu- 
nal, on  liii  arracbe  son  diadème,  on  le  dépouille  des  vête- 
ments impériaux;  puis  les  pieds  nus ,  les  msins  liées  derrière 
le  dos,  il  est  conduit  au  camp  du  vainqueur.  Il  parait 
devant  Théodose  et  Valenlinien.  Théodose  lui  adressa  quel- 
ques reproches,  mais  d'un  iiir  où  la  compassion  avait  plus 
de  part  que  la  colère.  11  paraissait  touché  de  l'état  déplorable 
cil  il  voyait  Maxime  :  il  détournait  la  vue  et  changeait  de 
couleur,  balançant  entre  laclémence  et  b  justice.  Les  soldats 
s'en  aperçoivent,  enlèvent  Maxime  de  sa  présence  et  lui 
tranchent  la  tête  hors  du  camp.  C'était  le  28  juillet  588: 
Maxime  avait  régné  environ  cinq  ans,  depuis  la  mort  de 
Gratien.  Le  comte  Arbogaste,  envoyé  en  Gaule  par  Thée- 
dose,  prit,  quelques  jours  après,  le  jeune  Victor,  fils  de 
Maxime ,  associé  par  son  père  h  l'empire ,  et  lui  6ta  la  vie. 
Du  reste ,  Théodose  accorda  une  amnistie  générale.  U  prit 
soin  de  la  mère  et  des  hlles  de  Maxime  ,  et  leur  assigna  des 
pensions  pour  subsister  avec  honneur.  Maxime  est  repré- 
senté, dans  plusieurs  de  ses  médailles,  tenant  en  main  le 
labarum,  avec  cette  légende  :  Magnus  Maximus,  restitulor 
Reipublicm.  Aquilée,  où  il  fut  pris,  possédait  alors  un  clergé 
qui,  conduit  par  saint  Valérien,  passait  pour  une  assemblée 
d'anges  et  de  bienheureux.  L'impératrice  Justine  mourol 
cette  même  année,  toujours  obstinée  dans  son  erreur.  Après 
la  mort  de  Maxime  il  n'y  eut  plus  d'empereur  îi  Trêves ,  qui 
devint  la  résidence  du  préfet  des  Gaules. 
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Après  le  même  événement,  le  pape  Syrice  condamna 
expressément  la  conduite  de  Tévéque  Ithace  dans  la  poursuite 
des  priscillianistes,  et  régla  les  conditions  auxquelles  pris- 
cQlianistes  et  ithaciens  devaient  être  reçus  à  la  communion 
de  l'Église.  Pour  ce  qui  est  dlthace  en  personne  *,  non-seule- 
ment il  fut  déposé  de  Tépiscopat  et  excommunié ,  mais  encore 
envoyé  en  exil  ou  il  mourut  deux  ans  après.  Dans  un  concile , 
tenu  à  Milan,  Tannée  suivante,  et  où  les  évéques  des  Gaules 
se  trouvèrent,  on  confirma  la  condamnation  dlthace  et  de 
ses  partisans,  prononcée  par  saint  Syrice  et  saint  Âmbroise. 
Son  confrère  Idace ,  appelé  aussi  Nardace,  quoique  moins 
coupable,  se  démit  lui-même  de  Tépiscopat,  acte  qui  eût  fait 
croire  à  son  bon  sens  s'il  n*eût  essayé  plus  tard  de  remonter 
sur  son  siège.  La  condamnation  dlthace  ne  donna  pas  la 
paix  à  Téglise  des  Gaules.  La  querelle  soulevée  par  sa  con- 
duite fut  pendant  plusieurs  années  encore  un  sujet  de  divi- 
sion et  de  trouble.  Quant  aux  priscillianistes  eux-mêmes, 
ils  exercèrent  le  zèle  et  la  patience  de  TÉglise  jusqu'au  vi* 
siècle,  où  fut  assemblé  contre  eux  le  concile  de  Brague. 

4.  Sulp.  Sey.,  Hist.  Sacr.,  l.  2,  n.  64. 
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De  retour  dans  son  monastère,  le  saint  y  retrouva  les 
douceurs  de  la  retraite.  Toutefois  il  n'en  jouit  pas  longtemps. 
Car,  la  même  année,  il  fit  encore  un  voyage  hors  des 
limites  de  son  diocèse.  La  charité  qui  guidait  toutes  ses 
démarches  fut  encore  le  principe  de  celle-ci. 

Le  siège  épiscopal  du  Mans  était  alors  occupé  par  saint 
Liboire  \  11  était  Franc  de  nation.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était 
consacré  à  Dieu,  en  entrant  dans  Tétat  clérical.  Orné  de 
toute  sorte  de  vertus,  il  avait  surtout  une  sensible  coni- 
passion  pour  les  pauvres  et  les  malades ,  envers  lesquels  il 


4.  Acta  SS.,  25  juin.  Vit.  S.  Liboru. 
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exerçait  la  miséricorde  avec  beaucoup  de  tendresse.  Il  eut , 
dit  son  histoire ,  une  étroite  fiimiliarîté  avec  saint  Martin  de 
Tours.  Comme  voisins,  ils  se  visitaient  souvcîU.  Liboire  était 
le  confident  des  projets  de  Martin ,  recevait  souvent  sa  béné- 
diction et  profitait  de  ses  conseils  salutaires.  Après  avoir 
gouverné  son  diocèse  quarante-neuf  ans ,  il  fut  atteint  d*une 
fièvre  lente  qui ,  le  minant  peu  à  peu ,  lui  fit  connaître  que 
son  heure  approchait.  Dieu  lui  ménageait  une  dernière  con- 
solation. Au  milieu  de  ces  mystérieux  entretiens  avec  les 
anges  dont  il  jouissait  tous  les  jours ,  saint  Martin ,  que  la 
légende  appelle  ici    cet  unique  visiteur  des  pauvres  du 
Christ ,  reçut  Tordre  d*aller  à  la  cité  des  Cénomans  visiter  le 
Seigneur  malade.  Faisant  réflexion  que  par  cette  maladie  du 
Seigneur  il  fallait  entendre  celle  d'un  de  ses  membres  ,  dont 
lui-même  doit  dire  au  Jugement  :  J'étais  malade  et  vous  m'a- 
vez visité,  Martin  se  mit  aussitôt  en  route.  II  était,  comme 
de. coutume,  accompagné  de  ses  disciples  dont  la  sainteté 
faisait  mieux  ressortir  la  sienne.  En  chemin  il  apprit  que 
c'était  saint  Liboire  qui  se  mourait.  Il  marchait  donc  préoc- 
cupé de  la  pensée  d'ensevelir  son  confrère  et  de  lui  chercher 
un  digne  successeur.  11  arrive  ainsi  près  d'un  faubourg  de  la 
ville.  Là ,  il  voit  un  homme  qui,  tout  en  bêchant  sa  vigne 
avec  ardeur ,  chantait  des  hymnes  et  des  psaumes.  En  effet, 
il  était  clerc  et  sous-diacre.  Dieu,  a  ce  moment,  révèle  au 
saint  que  c'est  là  celui  qui  doit  succéder  à  l'évéque  du  Mans. 
Descendant  alors  de  dessus  son  âne ,  il  s'arrête  et  l'envoie 
chercher.  Celui-ci  s'avance ,  sa  bêche  à  la  main,  la  tête  cou- 
verte de  poussière ,  aux  pieds  des  chaussures  tout  usées. 
Quand  il  est  près  de  lui  :  «  Salut  à  notre  pontife,  dit  le  saint  ; 
bénis-moi,  seigneur  Victor*.»  S'inclinant  jusqu'^  terre: 

I.  ÀcU  SS.,  !•'  sept..  Vit.  S.  ^Tict. 
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«Béni  sois-tu,  mon  seigneur,  répond  Tictor ,  et  bàne  «^ 
ta  parole ,  toi  qui  daignes  tenir  un  pareil  langage  à  un  jfianme 
homme  tel  que  moi.  .  "^  ^ 

—Faut-il  m'exprimer  plus  clairement?  poursuit  Bbrtm , 
l'honneur  de  l'épiscopat  t*est  réservé.  »  Victor  ne  savait  si  k 
saint  parlait  sérieusement  ou  voulait  plaisanter.  H  M 'dit 
donc  :  «  Qu'en  tout  temps  ton  âme  se  délecte  pleinement  dams 
lajoieetla  gaieté,  pour  moi  je  m'en  retourne.»  Âlorsf ,  le  saint 
l'arrêtant,  lui  ôta  sa  bêche  et  lui  donna,  dit  la  légende,  le 
soutien  sur  lequel  les  prélats  ont  coutume  de  slappuy^  en 
priant ,  c'est-à-dire  la  crosse.  Ensuite  il  l'emmena  avec  loi, 
en  grande  hâte,  l'espace  de  cinq  cents  pas  qui  les  séparait 
encore  de  la  ville ,  et  ils  allèrent  visiter  saint  Liboire. 

Notre  saint  trouva  le  malade  à  l'extrémité  et  cependnt 
couché  sur  la  cendre,  vêtu  d'une  haire ,  chantant  les  psaumes» 
enfin  tout  occupé  de  la  joie  du  ciel  où  il  devait  aller.  Martin 
s'approche  de  lui  et  le  tient  un  instant  étroitement  embrassé. 
Sa  vue  remplit  Liboire  d'une  joie  ineffable.  Mais  ici ,  dit  la 
légende,  il  faut  renoncer  aux  paroles.  Car,  qui  pourrait 
exprimer  dignement  combien  divins ,  combien  spirituels  et 
célestes  furent  leurs  entretiens ,  avec  quelle  allégresse  ils  se 
virent  l'un  l'autre,  avec  quel  sentiment  leurs  âmes  purent 
supporter  une  séparation  momentanée?  Tous  deux ,  en  effet, 
étaient  de  très-excellents  chefs  des  soldats  du  Christ ,  tous 
deux  s'étaient  illustrés  par  maint  triomphe  sur  le  diable. 
Toutefois,  l'un  était  alors  sur  le  point  de  recevoir  sa  récom- 
pense éternelle ,  l'autre  devait  l'attendre  quelque  temps  et 
combattre  encore  pour  le  camp  de  Dieu.  Notre  saint  admi- 
nistra les  sacrements  au  moribond,  ou,  comme  dit  la  légende, 
lui  donjfa  le  suprême  et  premier  conseil  de  la  vie  ;  puis  le 
baiser  de  paix  en  signe  d'adieu  et  sa  bénédiction.  Saint 
Liboire  expira  doucement  entré  les  bras  de  son  ami,  le 
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23  juillet  de  l'an  386.  11  avait  présidé  depuis  la  dernière 
année  de  Constantin ,  jusqu'à  la  septième  du  grand  Théodose. 
Saint  Martin  Tensevelit  avec  Thonneur  convenable  et  les 
prières  accoutumées,  dans  Téglise  du  Pré,  située  au  bord  de 
la  Sarthe ,  auprès  de  ses  prédécesseurs  saint  Thuribe  et  saint 
Pavace.  Le  fait  de  la  sépulture  de  saint  Liboire,  par  saint 
Martin ,  est  rapporté  par  quatre  légendes  différentes. 

Les  funérailles  terminées ,  notre  saint  se  hâta  de  retourner 
à  la  ville,  où,  le  lendemain,  Victor  se  cacha.  Martin  convoqua 
dans  l'église  tout  le  peuple  qui  s*était  rassemblé  en  foules 
innombrables  pour  les  obsèques  de  Liboire ,  et  qui  témoi- 
gnait par  des  torrents  de  larmes  son  amour  pour  son  pasteur 
défunt,  n  les  console  par  des  instructions  pleines  d'une  sainte 
doctrine,  ensuite  il  prie  très-longtemps.  Sa  prière  achevée ,  il 
dit  au  peuple  : — Nous  ne  voulons  pas,  en  quittant  cette  ville , 
la  laisser  dans  le  désordre.  Il  nous  faut  auparavant ,  par  le 
moyen  de  votre  élection,  procurer  à  votre  évêque  un  succes- 
seur qui  puisse  porter  avec  éclat  la  dignité  pastorale.  »  Les 
assistants  répondent  :  «  Tout  ce  que  tu  jugeras  à  propos  de 
faire,  fais-le,  car  le  Seigneur  est  avec  toi.  »  Alors .  le  saint 
posant  sa  main  sur  Victor  qu'on  a  ramené  près  de  lui.  «Voilà, 
dit-il ,  celui  que  le  Seigneur  a  choisi  pour  succéder  à  saint 
Liboire.  —  Comment ,  répond  Victor ,  cette  parole  pourra- 
t-elle  s'accomplir?  Je  suis  marié  et  j'ai  un  enfant.  »  En 
effet,  la  loi  de  la  continence  pour  les  sous-diacres  n'était 
pas  encore  promulguée  ou  observée  partout  dans  l'église 
latine.  On  envoie  surJe-champ  des  messagers  à  la  femme 
de  Victor  pour  la  faire  venir.  Maura,  c'était  son  nom, 
arrive  en  grande  hâte,  et  se  prosterne  devant  le  saint. 

«  Femme ,  lui  dit  Martin ,  veux-tu  que  ton  mari  devienne 
pontife  de  la  ville  du  Mans?»  Tout  épouvantée  :aJe  ne  suis  pas 
digne ,  mon  seigneur ,  répond-t-elle,  que  mes  yeux  voient  les 


menreOIes  do  Très-Haut. -^Gependait,  repmd  le  unit, 
si  la  chose  ayait  liea  qae  Toudrais-tu  finre  apr^T->-  8 
je  sais  assez  heorease,  répond  Maim,  pour  élre  tâariii 
de  ce  prodige»  mon  mari  deyiendra  ponr  mm  eomiM  tm 
frère;  mm»  je  ne  serai  plos  ponr  loi  qn'une  smr,  et 
notre  unique  pensée  sera  de  servir  le  Sdgnenr.  »  Satis- 
fait de  ce  langage,  nôtre  éYéqne  fidt  asseoir  Yictor  dans  la 
chaire  et  s'adressant  an  peuple:  c  Yoid,  ditrO»  le  souve- 
rain pasteur ,  assis  au  lien  de  sa  dignité.  C'est  là  lé  granA 
prêtre  que  le  Seigneur  a  choisi ,  aimez4e»  éhérissei-le ,  car 
le  Seigneur  est  avec  lui.  >  Saisi  de  respect  k'  ces  paroles , 
le  peuple  se  prosterne  devant  Martin  en  disant  :  c  La  dmno 
Puissance  a  daigné  nous  donner  ua  souverain  pasteur  capable 
de  soutemr  son  œuvre.  Qu'il  soit  vraiment  pour  nous  «n  pire 
et  un  pasteur.  Nous,  soyons-lui  soumis  et  aimons4e  cmauM 
nous-mêmes.  >  Alors ,  Vévêque  de  Tours  bénit  Yictor  de  la 
bénédiction  du  ciel  et  lui  conféra  la  dignité  pontificale.  Quand 
Maura  sut  ce  qui  était  arrivé  elle  fut  remplie  d'une  grandk 
joie  et  dit  au  saint  :  c  Fais  descendre  le  voile  sur  ma  tête , 
pour  que  je  plaise  au  Christ  ;  qu'un  esprit  droit  vienne  habiter 
dans  mon  cœur  et  que  ta  main  sacrée  me  lave  de  mes  souillures. 
—  Que  le  Seigneur,  lui  répondit-il,  accomplisse  ton  désir;  ». 
et  il  fut  fait  ainsi.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  qu'elle 
avait  demandée ,  elle  se  prosterne  encore  aux  pieds  de  Martin  : 
«  Seigneur ,  dit-elle ,  je  demande  que  mon  fils  soit  baptisé  de 
ta  main ,  qu'il  devienne  ton  fils  spirituel  et  te  serve  tous  les 
jours  de  sa  vie;  car  il  touche  à  sa  dixième  année.  » 

Le  pontife^,  plein  de  grande  joie ,  ordonne  qu'on  lui  amène 
Tenfaiit.  Quand  celui-ci  fut  au  milieu  de  Tassistance ,  Martin 
le  baptisa ,  lui  rendit  témoignage  et  le  nomma  Yicture ,  pour 
rapprocher  son  nom  de  celui  de  son  père.  Ensuite,  il  lui  donna 
le  baiser  et  pria  pour  lui.  «Père  du  Ciel  et  de  la  terre ,  ditrîl  » 
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donne  à  cet  enfant  une  longue  vie.  Âccorde-lui,  Seigneur , 
Vintelligence ,  la  science,  la  sagesse,  la  modération ,  la  cha-^ 
rite,  la  chasteté,  la  sobriété,  la  subtilité,  rhumilité,  parce 
que  tu  donnes  ta  grâce  aux  humbles  et  résistes  aux  superbes. 
Répands  sur  lui  la  bénédiction  céleste ,  pour  que ,  quand  son 
père  aura  terminé  ses  jours,  il  reçoive  Thonneur  de  sa  dignité 
et  que  tu  lui  permettes  de  juger  le  peuple  de  son  père.  »  Les 
assistants  dirent  :  «Ainsi  soit-il.  :»  Ensuite ,  les  deux  pontifes 
communiquèrent  ensemble  et  se  dirent  adieu  \  car  notre  évéque 
avait  hâte  de  retourner  à  sa  ville  de  Tours;  mais  il  voulut  que 
le  jeune  Victure  vînt  avec  lui. 

Ici  nous  allons  »  sous  toutes  réserves ,  donner  place  au  récit 
d'une  autre  légende  que  nous  avons  déjà  citée  dans  les  com- 
mencements de  Cette  histoire.  G*est  celle  de  l'ancien  écuyer  de 
Martin^  nommé  Démétrius,  que  celui-ci  avait  jadis  laissé  à 
rarmée. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Constance ,  il  était  parti  pour 
Rome  où  il  avait  reçu  les  saints  ordres.  Se  ressouvenant  alors 
de  son  maître ,  il  avait  résolu  de  tout  endurer ,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  trouvé.  Arrivé  à  Tours ,  il  demande  saint  Martin. 
On  lui  dit  qu'il  est  allé  au  Mans ,  pour  les  fimérailles  de  saint 
Liboire.  De  son  côté ,  Martin  menant  avec  lui ,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  fils  de  Victor,  se  dirigeait  vers  Angers. 
Chemin  faisant,  il  s'arrête  dans  une  forêt  ;  là ,  il  a  révéla- 
tion que  son  disciple  est  venu  le  chercher  et  se  trouve. 
aux  Forges  à  fer  de  Vaisdré.  Il  part  donc  le  lendemain  de 
grand  matin  de  ce  lieu  avec  Victure  pour  revoir  son 
cher  Démétrius  qui,  la  nuit  suivante,  rêvait  que  saint  Martin 
était  à  sa  recherche.  Ils  se  rencontrent  enfin ,  et  l'évéque  dit  à 
son  disciple  :  «  Toute  cette  nuit  j'ai  marché  pour  te  trouver,  i 
En  effet ,  il  avait  marché  un  jour  et  une  nuit  dans  la  forêt 
pour  découvrir  le  lieu  des  Forges.  Ensuite,  tous  deux  ensembl  e 
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louèrent  Dieu  en  chantant  des  hymnes.  Saint  Martin  domii  sa 
bénédiction  à  Démétrius ,  puis  Martin,  Dânétrius  et  Victore 
prièrent  pour  toute  l'Église  chrétienne  en  récitant  les  psanmes 
de  la  pénitence.  Lelendeipain .  qui  était  le  samedi,  eo  chemi- 
nant au  matin  dans  la  forêt ,  ils  trouYcnt  un  assez  beau  taoïq^ 
dédié  à  Jupiter  Olympien.  Ils  y  pénètrent  Un  homme,  nonmé 
Alapius ,  y  sacrifiait  en  ce  moment  un  bouc  à  Jupiter  «  pour 
sa  fille  qui  était  possédée.  A  peine  les  saints  ont41s  para  dans 
le  temple ,  que  l'idole  de  Jupiter  dit  par  trois  fois  :  c Je  n*ai 
plus,  aucune  puissance ,  à  cause  de  ces  saints  personnages  ;» 
puis  elle  tombe  à  terre.  L'idole  d'Isis  prononce  les  mdmes 
paroles  et  tombe  aussi.  En  même  temps  un  grand  conp  de 
tonnerre  se  fit  entendre  et  la  terre  trembla.  Tous  ceux  qd 
étaient  dans  le  temple  se  crurent  perdus.  Alors  l'évéque  : 
«  Si  vous  voulez ,  leur  dit-il ,  croire  en  notre  Dieu  qui  est 
Jésus-Christ,  je  vous  délivrerai  de  ce  péril. — Nous  eroyims 
en  lui,  répond-on  de  toutes  parts,  situ  nous  délivres.» 
Le  saint  leur  commande  à  tous  de  crier  à  haute  voix  :  cDieu 
tout-puissant,  aie  pitié  de  nous,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  ton  fils.  »  Ils  le  font ,  et  aussitôt  l'orage  s'apaise. 
Saint  Martin  se  met  de  suite  à  les  catéchiser.  Puis  il  ajoute  : 
«Je  suis  venu  ici,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  pour  vous  tirer 
de  l'erreur  où  vous  êtes  au  sujet  de  vos  fausses  divinités. 
Incapables  de  vous  rendre  aucun  service ,  elles  ne  peuvent 
que  nuire  aux  corps  et  aux  âmes.  Pour  vous  montrer  qu'au 
contraire  rien  n'est  impossible  au  nom  de  Jésus-Christ,  je 
commande  maintenant  en  ce  nom,  aux  sept  démons  qui  sont 
dans  le  corps  de  cette  fille,  d'en  sortir  sur-le-champ.  » 

Aussitôt ,  la  jeune  fille  délivrée  se  jette  aux  pieds  du  saint, 
confessant  hautement  que  Jésus-Christ  est  fils  de  Dieu ,  tout- 
puissant  et  éternel.  Cependant  les  habitants  de  ce  lieu  ayant 
reconnu  que  toutes  ces  choses  étaient  faites  au  nom  de  Jésus- 
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Christ  demandèrent  à  Tévêque  la  grâce  du  baptême.  Celui-ci 
ne  les  voulut  pas  baptiser  dans  le  temple  parce  qu'il  était 
consacré  à  Jupiter  et  souillé  par  le  sang  du  bouc  immolé  à 
ridole.  Il  les  mena  derrière  cet  édifice ,  mais  il  n*y  trouva 
point  d'eau.  Voyant  donc  une  grande  pierre,  il  s'agenouille 
dessus  en  pleurant  et  regardant  le  ciel  :  «  Seigneur  Jésus- 
Christ,  dit-il,  je  te  rends  grâce,  parce  que  tu  m'exauces 
toujours.  Exauce-moi  encore  à  cause  de  ce  peuple  qui  m'en- 
toure. Montre-leur  que  c'est  toi  qui  m'as  envoyé,  »  Le  saint 
pria  encore  assez  longtemps  tout  bas.  Bientôt  on  le  voit  tout 
environné  d'une  clarté  si  vive  qu'à  peine  peut-on  le  regarder. 
Il  se  relève  ensuite ,  et  de  son  bâton  frappe  trois  fois  la 
pierre  qui  se  perce  d'outre  en  outre  et  laisse  jaillir  une  eau 
claire  et  abondante.  S'agenouillant  de  nouveau  sur  cette 
pierre  où  se  voit  encor*  l'empreinte  de  ses  genoux,  il  puisa 
de  l'eau  avec  la  main  et  baptisa  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
c'est- k-dire  deux  mille  quatre  cents  personnes ,  tant  hommes , 
que  fenunes  et  enfants.  Il  but  aussi  de  cette  eau. 

Ce  récit  est  appuyé  sur  la  tradition  du  pays.  «  Il  est  très- 
certain,  nous  écrivait-on  naguère,  que  saint  Martin  est  venu 
dans  notre  paroisse,  qu'il  a  fait  naître  de  la  pierre  qu'on  voit 
encore  la  source  qui  est  auprès  de  notre  église ,  et  que  ce 
miracle  a  donné  à  notre  localité  le  nom  de  Fontaine-Saint- 
Martin,  qu'elle  porte  actuellement.  »  Dans  les  environs  du 
village,  avons-nous  lu  dans  un  journal  de  la  même  province, 
on  trouve  des  voies  attribuées  aux  Romains  et  remplies  d'an- 
tiques scories,  des  forges  à  bras,  des  monnaies  romaines, 
des  vases  et  des  débris  de  constructions  gallo-romaines.  La 
légende  semble  donc  mériter  quelque  confiance,  quand  elle 
rapporte  que  la  Fontaine-Saint-Martin  se  nommait  d'abord 
lesForges-de-Vaisdré,  et  qu'on  y  voyait  un  templeen  l'honneur 
de  Jupiter-Olympien.  Samt  Martin,  ajoute  la  légende,  com- 


manda  à  Démétrius  de  demeurer  dans  cette  forêt  pour  adioai* 
nistrer  les  sacrements,  et  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le 
bienheureux  Démétrius  est  encore  aujoud'hui  hooQré  par  b 
dévotion  populaire ,  comme  le  premier  pasteur  du  village  de 
la  Fontaine-Saint-Martin.  Il  doit  4onc  y  avoir  quelque  vérité 
dans  cette  légende  ;  mais  nous  n'oserions  en  gàrant&r  tous  les 
détails.  Car  Tunique  source  où  nous  les  ayons  puisés  est  un 
manuscrit  français ,  de  deux  cents  ans  au  plus,  qui  nous  a  été 
communiqué. 
Reprenons  la  légende  plus  authentique  de  saint  Vietare.' 
Au  bout  de  trois  jours,  les  deux  voyageurs,  Tévêque  et 
Tenfant ,  arrivèrent  au  bord  de  la  Loire.  Là,  le  saint  voit  un 
aveugle  qui  voulait  passer  le  fleuve  pour  aller  demander 
l'aumône.  «Mon  fils,  dit-il  àYicture,  va  trouver  cet  homme: 
lave-lui  le  visage  et  les  yeux  avec  Teau  de  la  Loire.  Puis,  dis- 
lui  de  venir  ici ,  près  de  moi.  »  L'enfant  obéit  :  <  Ami,  dit-fl 
au  mendiant,  le  seigneur,  père  et  pontife  Martin  t*invite  à 
venir  à  lui.  —  Comme  je  suis  aveugle ,  répond  le  malheureux, 
si  tu  ne  me  prends  par  la  main,  je  ne  pourrai  te  suivre. 
—  Auparavant,  reprend  l'enfant,  je  vais  te  laver  le  visage  et 
les  yeux  avec  l'eau  de  la  Loire,  après  quoi,  tu  viendras.  »  Il 
trempe  donc  ses  mains  dans  l'eau,  et  lui  touche  le  visage  et 
les  yeux.  Aussitôt  les  yeux  de  l'aveugle  s'ouvrent:  il  voit  le 
ciel,  la  terre ,  les  eaux,  enfin  tout  ce  qu'il  veut.  Rempli  d'une 
joie  extrême  :  «  Je  te  rends  grâces,  dit-il  à  haute  voix,  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre ,  d'avoir  voulu  que,  par  le  ministère  de 
l'enfant  qui  m'a  été  envoyé,  mes  yeux  fussent  éclairés.  » 
Courant  ensuite  à  l'évéque,  il  se  prosterne  à  ses  pieds: 
«  Seigneur,  lui  dit-il,  si  mes  yeux,  jadis  plongés  dans  la  nuit, 
ont  mérité  de  voir  la  lumière,  c'est  à  toi  que  je  le  dois.  Car 
cet  enfant  couronné  et  vêtu  de  blanc ,  qui  m'a  ordonné  de 
vtfiir  vers  toi,  a  lavé  mes  yeui  de  sa  msdn  sainte,  et  j'ai  vu.  » 
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VîGture  •  comme  nouveau  baptisé ,  portait  des  habits  blancs 
et  une  couronne  selon  Tancienne  coutume  de  TÉglise.  Le 
pauvre  se  mit  ensuite  à  crier  immodérément.  <  Homme ,  lui 
dit  le  saint  évêque  ne  parle  pas  davantage,  calme-toi,  et  viens 
ici.  Monte  dans  ce  bateau  avec  moi,  et  nous  passerons  l'eau 
ensemble.  »  Arrivés  à  l'autre  bord ,  ils  se  rendent  à  Tours. 
Le  pauvre  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  auprès  de  Martin. 
Durant  ce  temps,  tout  ce  qu'il  désira  manger  lui  fut  servi 
par  la  main  empressée  de  l'enfant.  Ensuite ,  suffisamment 
repu  fit  vêtu  d'habits  convenables  à  un  pauvre,  il  se  remit 
en  route  avec  joie. 

Pour  Victure ,  on  le  vit  bientôt  croître  dans  l'œuvre  de 
Dieu;  car  il  pensait  continuellement  au  Seigneur,' et  mettait  un 
grand  zèle  à  exécuter  tout  ce  qui  lui  était  enjoint  par  les 
vieillards.  Martin  le  chérissait  donc  et  le  traitait  avec  un 
amour  paternel,  au  point  de  ne  le  laisser  jamais  s'éloigner 
de  sa  présence.  Quand  il  le  vit  instruit  dans  les  lettres ,  parfait 
en  toutes  choses ,  et  s'attachant  à  Dieu  de  toutes  ses  forces , 
il  n'hésita  pas  à  lui  conférer  la  dignité  de  clerc ,  et  lui  coupa 
la  chevelure  de  ses  propres  mains.  Décoré  de  ce  premier 
signe  du  sacerdoce ,  Victure  se  réjouit  à  la  fois  de  l'honneur 
qu'il  recevait ,  et  des  bonnes  grâces  du  pontife,  dont  cette 
faveur  était  le  gage.  Aussi ,  s'apphqua-t-il  plus  que  jamais  à 
lui  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices.  Cependant ,  le  saint 
l'instruisait  et  le  catéchisait ,  le  reprenait,  le  châtiait  et  l'aver- 
tissait. Il  l'excitait  à  la  foi  la  plus  vive ,  même  à  celle  des 
miracles,  et  le  formait  aux  œuvres  apostoliques.  En  effet, 
venait-on  demander  une  grâce  à  l'évéque  :  sur  la  permission 
ou  Tordre  du  pontife,  Victure  partait,  et  ses  prières  ne 
tardaient  pas  à  rendre  la  santé  au  malade.  Lorsque,  soit  pour 
réprimer  l'hérésie ,  soit  pour  défendre  le  nom  chrétien  ou 
distribuer  des  aumônes  aux  pauvres ,  le  saint  montait  sur  son 
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âne,  et  parcourait  des  contrées  diverses,  Victure  le  soimii  à  '^^i 
pied,  prêt  à  lui  rendre  les  services  nécessaires.  Paidant 
les  veilles  et  les  prières ,  Tenfaut  se  tenait  attentif  devant  le 
saint ,  et  ne  manquait  jamais,  toutes  les  nuits,  d'assister  à  la 
psalmodie,  pour  servir  ceux  qui  chantaient. 

La  giacieuse  légende  de  saint  Yicture  paraît  avoir  été 
écrite  par  quelque  auteur  contemporain. 


CHAPITRE  XX. 


SAIKT   MARTIN   REÇOIT   LA  VISITE   DE   SULPICE  SÉVÈRE. 


Notre  saint  reçut ,  vers  cette  époque ,  une  visite  qui  devait 
avoir  pour  lui  de  bien  douces  et  bien  glorieuses  conséquences. 
Mais  il  nous  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Nous  avons  parlé  de  saint  Paulin  de  Noie.  11  avait  épousé 
une  Espagnole ,  nommée  Therasia ,  qui  lui  avait  apporté  de 
grands  biens,  mais  se  distinguait  surtout  par  son  mérite  per- 
sonnel et  sa  piété.  [Il  s'était  fait  un  grand  nombre  d'amis  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  et  avait  déployé,  durant 
l'espace  de  quinze  ans ,  ses  rares  talents  et  sa  merveilleuse 
capacité  pour  l'administration  des  affaires,  tant  publiques  que 
particulières.  La  mort  d'un  frère,  les  révolutions  politiques 
qui  suivirent  le  meurtre  de  Gratien,  et  plus  encore  ses  entre- 
tiens avec  saint  Delphin ,  saint  Victrice ,  saint  Ambroise , 
saint  Martin  lui  avaient  donné  le  goût  de  la  retraite.  Encou- 
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ragé  par  sa  femme ,  il  s'était  retiré  avec  elle  dans  une  petite 
terre  qu'ils  avaient  en  Espagne,  où  ils  s'occupaient  uni- 
quement de  leur  sanctification.  Ils  eurent  un  fils ,  qui  moumt 
huit  jours  après  sa  naissance.  Depuis  ce  temps ,  ils  s'étaient 
engagés,  d'un  mutuel  consentement,  à  vivre  dans  la  conti- 
nence. 

Enfin,  Paulin  résolut  de  renoncer  au  sénat,  au  monde, 
à  sa  patrie,  à  ses  biens,  à  sa  maison,  pour  faire  pro- 
fession de  la  vie  monastique.  Ayant  donc  vendu  ses  bieus 
et  ceux  de  sa  femme,  unie  à  lui  dans  le  même  sacrifice,  il  en 
distribua  l'argent  aux  pauvres.  Il  ouvrit  ses  greniers  et  ses 
celliers  à  tous  venants.  Non  coMent  des  pauvres  de  son 
voisinage,  il  en  appelait  de  toutes  parts  pour  les  nourrir  et 
les  vêtir.  Il  racheta  une  infinité  de  captifs  et  de  pauvres 
débiteurs  réduits  à  l'esctovage  liute  d'avoir  de  quoi  payer 
leurs  dettes. 

Une  telle  conduite  lui  mérita  et  les  éloges  des  saints  et  la 
censure  des  gens  du  monde.  Ces  derniers  traitèrent  de  fiMid 
^a  piété  '  les  richeà  l'abandonnèrent ,  ses  esclaves  ,«ses  affran- 
chis, ses  frères  lui  refusèrent  tout  service.  11  souffrit  leur» 
mépris  avec  générosité.  Rien  ne  put  obscurcir  dans  son  âme 
les  lumières  que  lui  avait  communiquées  son  commerce  avec 
les  saints  et  ett  particulier  avec  l'èvéque  de  tours.  Les 
reproches  mêmes  de  l'amitié  échouèrent  devant  sa  réso- 
Uiliott. 

Atisoise,  àoû  maître,  qui  était  chrétien,  mais  tout  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  n'être  pas  un  païen,  se  plaignit  de  son 
changement  à  lui-même  par  plusieurs  lettres  en  vers.  Une  de 
ces  pièc^  tiotis  apprend  combien  les  possessions  du  jeune 
Pauhn  étaient  considérables ,  puisque  Ausone  y  déplore  de 
vtHr  partager  entre  cent  personnes  différentes  les  royaumes  du 
vfeiix  Paulin ,  son  père.  Le  saint  répondit  à  ces  épttres  par  plu- 
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sieurs  petits  poèmes  d'une  urbanité  exquise,  où  il  s'efforce 
d'éclairer  les  préjugés  mondains  du  professeur  gaulois. 
Ainsi ,  Ausone  accusait  son  changement  de  légèreté  et  même 
d'impiété,  c  N'appelle  pas  impie  ni  oisif,  lui  répond  son  élève, 
celui  qui  ne  s'occupe  que  de  Dieu ,  qui  met  toute  sa  confiance 
en  lui  et  ne  pense  qu'à  lui  plaire.  Puis  donc  que  tu  m'aimes , 
pardonne-moi  si  je  fais  ce  qui  m'est  utile;  félicite-moi  si  je 
vis  comme  je  dois.  j>  Ailleurs ,  Paulin  l'assure  que  sa  con- 
version à  Dieu  ne  fera  que  rendre  plus  intime  leur  ancienne 
amitié.  Du  reste ,  il  renonça  aussi  à  la  poésie  profane ,  et  s'il 
s'occupa  encore  de  vers ,  ce  ne  fut  que  pour  traiter  des  sujets 
pieux.  Il  est  un  des  fondateurs  de  cette  poésie  chrétienne 
qui ,  espérons-le ,  ne  sera  pas  toujours  exilée  de  nos  écoles 
modernes. 

Le  dessein  de  Paulin ,  en  renonçant  au  monde,  était  d'aller 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une  solitude  près  de  Noie. 
Mais  le  peuple  de  Barcelone,  édifié  de  la  pureté  de  ses 
mœurs,  se  saisit  de  lui  dans  l'église ,  le  jour  de  Noël ,  et  le 
fit  ordonner  prêtre.  Quoique  saint  Paulin  n'ait  pas  été,  à 
proprement  parler ,  disciple  de  saint  Martin ,  il  semble  néan- 
moins avoir  beaucoup  profité  de  ses  relations  avec  lui,  se 
l'être  proposé  pour  modèle ,  et  lui  avoir  voué  une  admira- 
tion toute  particulière. 

Il  avait  un  ami  plus  jeune  que  lui,  nommé  Sulpice  Sévère, 
dont  la  famille  était  également  noble  et  riche.  L'étude  des  lettres 
avait  aussi  occupé  ses  premières  années.  Devenu  capable  d'une 
application  sérieuse,  Sulpice  s'était  mis  à  lire  les  auteurs  du 
siècle  d'Auguste ,  pour  se  former  le  style  :  il  en  profita  si 
bien  qu'on  le  prendrait  pour  l'un  d'eux.  Ayant  fréquenté  le 
barreau  dans  un  âge  où  l'on  ne  se  fait  point  encore  de  répu- 
tation ,  il  n'avait  pas  tardé  à  effacer  tous  ceux  qui  couraient  la 
même  carrière.  Enfin»  il  s'était  uni  à  une  femme  de  famille 
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consulaire  qui  lui  avait  apporté  de  grands  biens.  Tel  était 
rhomme  que  la  gloire  de  saint  Martin  attirait  aux  grottes  de 
Marmoutier.  Laissons-le  parler  lui-même  *• 

«  Ayant,  dit-il,  entendu  parler  de  la  foi.  delà  vie  et  des 
idiracles  de  Martin,  nous  brûlâmes  du  désir  de  le  voir,  et 
entreprîmes  dans  cette  vue  un  pèlerinage  bien  doux  à  notre 
cœur.  Or.  on  ne  saurait  croire ,  avec  quelle  humilité ,  quéDe 
bonté  il  me  reçut  à  cette  époque ,  se  félicitant  beaucoup  et  se  . 
réjouissant  dans  le  Seigneur,  d'avoir  été  assez  estimé  de 
nous .  pour  que  le  désir  de  lui  rendre  visite  nous  eût  fiât 
entreprendre  ce  voyage.  Misérable  que  je  suis!  J'ose  à  peine 
Tavouer.  Lorsqu'il  daigna  m'admettre  à  sa  table  sainte»  il 
nous  offrit  lui-même  de  Teau  pour  laver  nos  mains.  Lui-même 
aussi,  le  soir,  il  nous  lava  les  pieds,  sans  que  je  me  sentisse 
la  force  de  m'y  refuser  ou  d'y  opposer  la  moindre  résistance; 
.  car  j'étais  tellement  accablé  sous  le  poids  de  son  autorité, 
que  j'aurais  cru  commettre  un  crime  en  ne  se  soumettant  pas 
à  tout.  La  nécessité  de  fuir  les  délices  de  ce  monde  et  les 
charges  du  siècle ,  si  nous  voulions ,  libres  et  dégagés,  suivre 
le  Seigneur  Jésus ,  tel  fut  l'uuique  sujet  de  sa  conversation 
avec  nous.  A  ce  propos,  il  nous  citait  le  sublime  exemple, 
donné  à  notre  temps,  par  cet  homme  illustre ,  par  ce  Paulin 
qui,  renonçant  k  des  richesses  immenses,  suivit  le  Christ  et, 
presque  le  seul  de  nos  jours,  sut,  accomplir  entièrement  les 
préceptes  évangéliques.  C'était  là,  nous  criait-il,  le  guide 
qu'il  fallait  suivre,  c'était  là  le  modèle  que  nous  devions 
imiter.  Bienheureux  le  siècle,  témoin  d'une  si  belle  leçon  de 
foi  et  de  courage  !  car,  conformément  à  la  doctrine  du  Seigneur, 
Paulin,  qui  possédait  de  grands  biens,  avait  vendu  et  distribué 
aux  pauvres  toutes  ses  propriétés ,  montrant  par  son  exemple 

i.  Vit.  B.  M.,  11.  U. 


é 


—  21?)  — 

lâ  possibilité  de  ce  que,  auparavant,  on  regardait  comme 
impossible.  Les  paroles,  les  entretiens  du  saint  évêque,  quelle 
gravité ,  quelle  dignité  ils  respiraient  !  Que  son  langage  avait 
de  solidité ,  de  puissance,  que  sa  parole  était  prompte  et 
facile ,  quand  il  voulait  résoudre  les  questions  des  Écritures  ! 
Beaucoup  de  gens ,  je  le  sais ,  sont  incrédules  sur  ce  point  ; 
aussi  bien ,  j'en  ai  vu ,  qui  refusaient  de  croire  à  mon  propre 
témoignage.  C'est  pourquoi  j'attçste  Jésus  et  l'espérance 
commune  à  tous  les  chrétiens ,  que  jamais  d'aucune  bouche 
je  n'ai  entendu  sortir  tajdt  de  science ,  tant  de  génie ,  un  lan- 
gage si  correct  et  si  pur.  Au  milieu  des  mérites  de  Martin , 
c'est,  il  est  vrai,  une  bien  faible  louange.  Toutefois  n'est-il 
pas  encore  admirable,  qu'à  un  homme  illettré,  cette  grâce 
elle-même  n'ait  pas  fait  défaut!  i» 

Désirant  ardemment  écrire  la  vie  de  saint  Martin,  Sulpice 
SéTère  profita  de  son  séjour  auprès  du  saint,  pour  s'en 
instruire.  Il  l'apprit  en  partie,  de  l'évéque  lui-même ,  l'inter- 
rogeant autant  qu'on  pouvait  le  faire ,  en  partie  de  ceux  qui 
en  avaient  été  témoins,  ou  la  connaissaient  de  toute  autre 
manière. 

Sulpice ,  sans  avoir  habité  comme  moine,  le  monastère  de 
notre  évêque ,  fut  certainement  et  son  disciple  et  son  ami. 
Ainsi,  Martin ,  l'homme  illettré,  donnait  encore  des  leçons  et 
inspirait  de  l'enthousiasme  aux  plus  distingués  littérateurs  de 
son  temps. 

Cette  qualification  d'illettré,  donnée,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  notre  saint,  par  son  admirateur  passionné,  saint  Antoine 
l'avait  déjà  vengée  en  sa  propre  personne  du  mépris  des 
£aux  sages.  —  Parmi  ses  visiteurs ,  s'étaient  trouvés  un 
j  our  des  philosophes  disposés  à  se  moquer  de  ce  qu'il  n'avait 
p  as  étudié.  Il  leur  dit  :  «  Que  vous  en  semble?  Lequel  est  le 
premier  le  bon  sens  ou  les  lettres?  Lequel  est  la  cause  de 
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et  gui  a  trouvé  les  lettres.  -^  Donc,  reprit  Vmsàte ,  }m  leUPti  i 
ne  soat  pas  nécessaires  à  qui  i|  le  sens  droit.  ^  Lm  lettrés  9^9^ 
allèrent  surpris  de  la  sagesse  de  cet  ignormit;  car,  ajoqti 
rbistoire^  il  n'était  point  agreste  pour  avoir  vleîUi  difis  la 
montagne»  mais  agréable  et  civil,  et  ses  âiseourt  ^itaîMt 
asssaisonnés  d'un  sel  tont  divin.  Saint  Hilarion,  wn  difcq^^ 
avait  étudié  avec  succès  le^  lettres  à  Alei^ndrie. 

Mais  qu*entendaitron  alors  par  les  lettres  et  les  ImuM 
lettrés?  Un  exemple  nous  lé  fait  connaître. 

Saint  Basile,  ami  de  saint  Grégoire  de  Narianze,  avait 
étudié  avec  lid*  la  rhétorique ,  la  poésie ,  la  philoaophiA  •  la 
dialectique.  Il  y  avait  joint  l'étude  de  la  géométrie  |6t  d| 
l'astronomie ,  autant  qu'il  fallait  pour  n'être  pdat  inMriM 
aux  plus  habiles.  Il  avait  fréquenté  les  écoles  de  Césapée/da . 
Gonstantlnople  et  d'Athènes.  C'est  après  trente  ans  d'étndi 
qu'ils  quittèrent  cette  dernière  viUe.  De  tels  homn^a  poutatal 
passer  pour  lettrés.  Saint  Martin  était  réputé  illettré  parai 
qu'il  n'avait  point  étudié  les  sciences  profanes,  mais  sea-» 
lement  TÉcriture  sainte  et  la  doctrine  ecclésiastique. 

Quant  à  cette  connaissance ,  à  cette  intelligence  des  saintes 
écritures,  dans  laquelle  notre  saint  excellait,  grand  était»  au 
IV»  siècle,  le  zèle  des  chrétiens  pourVaccpérir,  grand  était 
leur  amour  pour  les  textes  sacrés.  On  s'écrivait  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre  pour  se  demander  rexplication  de  passages 
difficiles.  C'est  que  le  monde,  dégoûté  de  la  science  humaine, 
s'était  tourné  de  toute  la  force'  de  sa  lassitude  vers  la  science 
divine.  Ce  mouvement  plus  marqué,  ce  semble,  à  cette  époque, 
qu'à  toute  autre ,  était  secondé  par  les  travaux  des  hommes 
les  plus  éminents. 

Le  nom  de  saint  Jérôme  trouve  ici  sa  place  naturelle.  8es 
ouvrages  sur  l'Écriture  lui  avaient  dès  lors  acquis  une  haute 
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réputation.  Le  pape  Damase ,  qui  vivait  encore  en  384.  les 
lisait  avidement,  les  tranacrivâit  même,  et  pressait  Tauteur 
d'en  écrire  d'autres ,  lui  proposant  diverses  questions.  En 
385  •  c'eat«<à«dire  environ  deux  ans  avant  Tépoque  où  noua 
sommes  arrivés  de  cette  histoire  »  saint  Jérôme  était  venu  à 
Alexandrie  pour  y  voir  Didyme^r Aveugle,  et  sinstruire 
auprès  de  lui,  quoique  lui-môme  eût  déjà  les  cheveux  blancs» 
et  fût  regardé  comme  un  des  plus  savants  docteurs  de  TÉglise, 
n  lui  prop<M,  durant  un  mois ,  ses  difficultés  sur  toutes  les 
Écritures,  et  ce  Ait  à  sa  prière  que  Didyme  composa  trois 
lîvrra  de  commentaires  sur  Osée ,  et  cinq  sur  Zacbarie ,  pour 
suppléer  à  ce  qu'Origène  n'avait  pas  fait.  Et  ce  n*étaient  pas 
seulement  les  prêtres  et  les  docteurs  que  cet  amour  des 
Êeritures  possédait.  Le  simple  peuple  >  les  femmes  mêmes 
en  faisaient  leur  plus  cher  entretien.  Gomme  les  fidèles* 
étaient  habitués  ii  Tancienne  Yulgate ,  la  version  de  saint 
Jérôme  éprouva  plus  d'une  opposition.  Dans  une  église  où 
elle  était  lue ,  le  peuple  se  mutina  parce  quil  avait  nommé 
eourge  et  non  pas  lierre ,  la  plante  qui  ombragea  le  prophète 
Jonas.  Une  des  plus  grandes  occupations  du  saint  docteur 
pendant  son  séjour  à  Rome,  avait  été  de  répondre  aux  dames 
romaines  qui  le  consultaient  sur  TÉcriture. 

Pour  en  revenir  à.Sulpice  Sévère ,  après  sa  première  visite 
3i  saint  Martin,  il  retourna  dans  son  pays.  Là,  il  ne  tarda 
pas  à  se  conformer  et  aux  exemples  de  son  ami  et  aux  instrufr* 
tions  de  celui  qu'il  avait  dès  lors  pris  pour  maitre  dans  la 
sdenee  des  saints.  Déjà  son  cœur  s'éloignait  peu  à  peu  du 
laonde.  Un  dernier  coup  vint  briser  ses  derniers  liens.  Sa 
femme  lui  fut  ravie  par  la  mort.  Il  continua  de  vivre  dans  la 
plus  parfaite  intelligence  avec  sa  belle-mère ,  qui  était  une 
détienne  fervente  et  Taimait  comme  son  fils.  Son  sacrifice 
ftt  d'autant  plus  méritoire ,  qu*il  était  encore  à  la  Qeur  de 
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son  âge ,  car  il  n'avait  guère  plus  de  tr^te-dnq  ans;  et  jouis- 
sait de  Testime  générale.  En  se  donnant  à  Dieu ,  il  ne  se 
dépouilla  pas  entièrement  de  ses  grands  biens;  il  se  contenta 
d*en  faire  don  à  l'église  en  s'en  réservant  l'usufruit.  Il  em- 
ployait ,  du  reste ,  tous  ses  revenus  en  aumônes  et  autres 
bonnes  œuvres,  de  sorte  qu'il  était  moins  le  propriétaire  de 
ses  biens  que  l'économe  de  l'église  et  des  pauvres.  Son  chan- 
gement ,  qui  lui  attira  la  colère  de  son  propre  père ,  le  rendit 
aussi  l'objet  de  la  risée  et  de  la  haine  des  méchants.  Mais  il 
n'en  fut  point  ébranlé  et  se  retira  dans  un  village  d'Aquitaine 
où  il  fit  sa  demeure  d'une  cabane.  Ses  serviteurs  et  ses  esclaves 
qui  l'avaient  suivi,  devenus  ses  frères  et  ses  disciples»  se 
consacrèrent  avec  lui  au  service  du  Seigneur.  Ils  couchaient 
sur  la  paille  ou  sur  des  cilices  étendus  par  terre.  Ils  ne  se 
nourrissaient  que  de  pain  bis ,  de  légumes  et  d'herbes  bouil- 
lies qu'ils  assaisonnaient  seulement  d'un  peu  de  vinaigre. 
C'est  dans  cette  retraite  que  Sulpice  écrivit  en  deux  livres 
une  histoire  sacrée,  autrement  une  histoire  ecclésiastique 
depuis  l'origine  du  monde. 

Encore  hommes  du  siècle ,  Sulpice  et  Paulin  étaient  amis 
intimes.  Devenus  saints  l'un  et  l'autre ,  ils  s'aimèrent  avec 
encore  plus  d'affection.  Outre  les  épreuves  que  le  premier 
eut  à  subir  de  la  part  des  hommes ,  il  tomba  aussi  dans  deux 
maladies  dangereuses  ;  saint  Paulin  lui  apprit  à  supporter  ses 
peines. 

Depuis  sa  première  visite  à  notre  évéque ,  Sulpice ,  chaque 
année  fit  un  voyage  à  Tours ,  pour  jouir  de  la  vue ,  des  exem- 
ples et  des  entretiens  de  saint  Martin. 


cOOOo 


CHAPITRE  XXI. 


SAINT  MARTIN   FAIT  UNE   NOUVELLE   VISITE   DE   SON   DIOCÈSE, 


Le  saint  fit  vers  ce  temps  une  nouvelle  visite  de  son  dio- 
cèse. Sulpice  Sévère  était  alors  à  Tours.  Il  raconte  le  fait 
suivante  Suivant  sa  règle  ordinaire  et  conformément  à  la 
coutume  dès  lors  en  vigueur  chez  les  évéques  de  visiter  leurs 
églises,  Martin  s'était  rendu  dans  certaine  paroisse  de  son 
diocèse-  C'était  vers  le  milieu  de  l'hiver.  Les  clercs  de  cette 
localité  lui  préparent  un  logement  dans  la  sacristie  de  l'é- 
glise. Sous  le  pavé  inégal  et  déjà  tout  usé  de  cet  appar- 
tement, ils  placent  un  grand  feu,  —  mots  de  l'historien 
qui  semblent  indiquer  l'usage  où  l'on  aurait  été  alors  de  pra- 
tiquer sous  le  pavé  des  chambres  des  espèces  de  fourneaux 
qu'on  rempUssait  de  charbons  ardents ,  et  qui  servaient  à  y 
répandre  le  chaleur  ;  —  puis  ces  mêmes  clercs  font  au  saint 

4.  Sulp.  Sev.,  ad  Euseb. 
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un  lit  avec  un  grand  amas  de  paille.  Martin  s'y  étend  pour 
dormir;  mais  la  mûUesse  inaccoutumée  de  cette  couche, 
qui  flattait  perfidement  la  ns^tiïre,  lui  fait  horreur.  Car 
la  terre  nue,  ou  recouverte  seulement  d'un  cilice ,  1;elle  était 
sa  couche  habituelle.  Indigné,  comme  si  on  lui  eût  £dt 
injure,  il  jette  de  côté  toute  cette  paille.  Malheureusement ,  sans 
y  prendre  garde ,  il  en  amoncelle  une  partie  sur  le  fourneau 
dont  nous  avons  parlé  ;  il  se  couche  ensuite  sur  là  dure , 
où,  grâce  à  la  fatigue  du  voyage,  il  ne  tarde  pas  à  s'ai- 
dormir.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  pénétrant  à  travers  le 
pavé  qui,  comme  on  l'a  dit,  était  rompu  en  plusieurs  en- 
droits, le  feu  prend  h  ces  pailles  desséchées.  Martin  s'é- 
veille en  sursaut.  La  surprise ,  l'imminence  du  danger ,  et 
principalement  l'influence  obstinée  du  diable  qui  voulait 
encore  une  fois  le  faire  tomber  dans  ses  pièges ,  tout  cela  lui 
enlève  un  moment  sa  présence  d'esprit,  et  Tempéche  de 
recourir,  aussitôt  qu'il  le  devrait,  à  la  prière.  Dans  l'intention 
de  se  précipiter  hors  de  la  cellule ,  il  se  consume  en  longs  et 
violents  efforts  sur  le  verrou  qu'il  a  lui-môme  mis  à  la  porte. 
Pendant  ce  temps  l'incendie  le  gagne ,  et  de  si  près ,  que  le 
vêtement  dont  il  est  couvert  est  dévoré  par  le  feu.  Rentrant 
enfin  en  lui-même ,  il  comprend  que  ce  n'est  pas  dans  la  fuite 
qu'il  doit  chercher  sa  sauvegarde.  Saisissant  le  bouclier  de 
la  foi  et  de  la  prière ,  l'esprit  tout  entier  tourné  vers  le  Sei- 
gneur, il  se  couche  au  milieu  des  flammes.  Alors,  ô  puis- 
sance divine  !  le  feu  s'éloigne  autour  de  sa  personne.  Ainsi , 
environné  d'un  cercle  de  flammes  inoffensives  pour  lui,  le 
saint  priait.  Accourus  au  pétillement  et  au  fracas  de  l'incen- 
die ,  les  moines  enfoncent  la  porte ,  écartent  le  feu  et  enlèvent 
du  milieu  des  flammes,  Martin  que  déjà  l'on  croyait  entière- 
ment consumé  par  un  si  long  embrasement. 
Plus  tard ,  rapportant  lui-même  le  fait  à  Sulpice  Sévère , 
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il  lui  avouait  en  gémissant  avoir  été ,  dans  cette  circonstance , 
la  dupe  des  artifices  du  démon.  C'était  lui  qui ,  au  moment 
de  son  réveil ,  avait  ôté  au  saint  la  pensée  de  repousser  le 
péril  par  la  foi  et  la  prière  ;  enfin ,  tant  qu'avaient  duré  son 
trouble  et  ses  efforts  pour  sortir ,  le  feu  n'avait  cessé  de  le 
molester.  Avait-il  recouru  h  la  protection  de  la  croix  et  aux 
armes  de  la  prière;  aussitôt  les  flammes  qui  Tentouraient 
s'étaient  éloignées,  et  alors  ces  mêmes  feux  dont  il  avait 
éprouvé  les  terribles  ardeurs  s'étaient  changés  pour  lui  en 
une  rosée  rafraîchissante. 

«  Quiconque  lira  notre  récit,  ajoute  l'historien ,  devra  donc 
comprendre  que  si ,  pour  Martin ,  ce  danger  a  été  une  épreuve , 
il  en  est  sorti  victorieux.  » 

La  ville  d'Amboise  n'était  alors  qu'une  bourgade,  une 
espèce  de  vieux  château  abandonné  * .  Un  peu  plus  tard,  elle 
était  habitée  par  un  grand  nombre  de  frères:  «Vous  vous  sou- 
venez, dit  Gallus  k  ses  auditeurs ,  y  avoir  vu  jadis  une  idole 
construite  dans  des  proportions  gigantesques.  C'étaient  des 
pierres  d'un  poli  parfait  dont  la  masse  s'élevait  en  forme  de 
tour,  et  se  terminait  par  un  cône.  La  beauté  de  cet  ouvrage 
contribuait  k  entretenir  la  superstition  dans  le  pays.  Le  bien» 
heureux ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  en  avait  souvent  recommandé 
la  destruction  au  prêtre  Marcellus ,  établi  en  ce  même  lieu. 
Quelque  temps  après  sa  dernière  recommandation ,  il  revient 
à  Aniboise  et  trouve  encore  debout  l'édifice  profane.  Il  en  fait 
des  reproches  au  prêtre  ;  celui-ci  se  défend  ;  une  troupe  de 
soldats  et  tout  l'appareil  de  la  force  publique  suffiraient  à 
peine  pour  renverser  une  telle  masse-,  devait-^on  croire  l'en- 
treprise facile  pour  de  faibles  clercs  et  des  moines  exténués? 
Alors ,  Martin  a  recours  à  sa  ressource  habituelle  ;  il  passe 

1.  Sulp.  Sev..  DialS,  n.  9. 
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toute  la  nuit  en  prière.  Au  matin ,  un  ouragan  s'élève ,  Tédifice 
de  ridole  est  balayé  jusque  dans  ses  fondements.  Le  fait  était 
attesté  par  MarceUus  lui-môme. 

Voici  un  autre  miracle*  à  peu  près  semblable.  Il  est 
raconté  sous  la  garantie  du  témoin  Refrigerius.  H  y  avait  dans 
un  autre  endroit  une  colonne  d'une  masse  énorme  qu'une 
idole  surmontait.  Le  saint  avait  résolu  de  l'abattre ,  mais  il 
n'avait  en  son  pouvoir  aucun  moyen  d'y  réussir.  Suivant  sa 
coutume ,  il  a  recours  à  l'oraison.  Soudain ,  une  colonne  en 
quelque  façon  pareille  à  l'autre,  tombe  du  ciel,  heurte  l'idole 
et  réduit  en  poudre  toute  cette  masse  qui  semblait  indestruc- 
tible. C'était  donc  peu  pour  notre  évêque  de  faire  en  secret 
usage  de  la  puissance  du  Ciel  ;  il  fallait  encore  que  cette 
même  puissance  se  montrât  visiblement,  et  aux  yeux  même 
des  hommes  obéissant  à  Martin. 

Nous  pouvons  rattacher  encore  à  cette  époque  différents 
traits  que  l'historien  annonce  en  ces  termes  :  Il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  rappeler  même  ses  paroles  familières ,  tout 
assaisonnées  d'un  sel  spirituel*. 

Il  voyait  un  jour  une  brebis  nouvellement  tondue.  «  En 
voilà  une,  dit-il ,  qui  a  rempli  le  précepte  évangélique ,  elle 
avait  deux  robes ,  elle  en  a  cédé  une  à  qui  n'en  avait  point  ; 
vous  aussi,  vous  devez  agir  de  même.  » 

Une  autre  fois  il  vit  un  bouvier  transi  de  froid  et  presque 
nu  dans  son  vêtement  de  peau  de  bête.  «Voilà ,  dit-il,  Adam 
chassé  du  paradis,  et  qui,  sans  autre  vêtement  qu'une  peau 
d'animal,  est  réduit  à  garder  les  pourceaux.  Mais  nous ,  dé- 
pouillons ce  vieil  Adam ,  qui  demeure  encore  dans  cet  homme 
et  revêtons-nous  du  nouveau.  » 

4.  Sulp.,  Dial.  3,  n.40. 
2.  Dial.  2,  n.  44. 
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Ainsi ,  l'Écriture  sainte,  dont  il  était  nourri,  jaillissait  de  sa 
mémoire  en  allusions  gracieuses  et  austères  à  la  fois ,  au  con- 
tact des  objets  extérieurs.  Dans  le  premier  trait ,  il  s'était 
rappelé  cette  parole  du  saint  Précurseur  :  «  Que  celui  qui  a 
deux  robes  en  donne  une  à  celui  qui  en  manque.  »  Dans  le 
second ,  la  vue  du  pâtre  lui  avait  remis  en  esprit  ce  verset  de 
la  Genèse:  «^Le  Seigneur  Dieu  fit  à  Adam  et  à  sa  femme  des 
tuniques  de  peaux  de  bête  et  les  en  revêtit,  et  le  Seigneur 
Dieu  les  fit  sortir  du  paradis  de  volupté.»  Puis  ces  autres,  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens  :  «Le  premier  homme,  Adam , 
fut  fait  en  âme  vivante ,  et  le  dernier  Adam  en  esprit  vivi- 
fiant. Le  premier  homme ,  tiré  de  la  terre ,  fut  terrestre  ;  le 
second  homme  venu  du  ciel  est  céleste.  »  Et  ces  autres  de 
Tépltre  aux  Ephésiens  :  «  Il  vous  faut  dépouiller  votre 
ancienne  manière  de  vivre ,  ce  vieil  homme  qui  se  corrompt 
selon  ses  désirs  égarés.  Renouvelez-vous  ensuite  par  l'esprit 
de  votre  âme ,  et  revêtez- vous  de  l'homme  nouveau  qui  a  été 
créé  selon  Dieu  dans  la  justice  et  la  sainteté  véritable.  » 

Le  trait  que  nous  avons  maintenant  h  raconter  demande 
quelques  explications  préliminaires. 

Les  erreurs  de  Priscillien,  les  désordres  de  ses  adeptes 
qui  outrageaient  à  la  fois  le  mariage  et  la  virginité ,  inspi- 
rèrent à  notre  saint  une  vive  horreur  dont  il  tâcha  de  pénétrer 
ses  disciples.  Du  reste ,  ces  doctrines  putrides  avaient  déjà 
été  celles  de  plusieurs  hérétiques  du  même  siècle. 

Un  certain  Eustathe,  avec  ses  sectateurs,  sous  prétexte 
de  mener  une  vie  plus  parfaite,  condamnaient  le  mariage ,  et 
disaient  qu'une  femme  vivant  avec  son  mari  ne  peut  être 
sauvée.  Ils  embrassaient  la  virginité  ou  la  continence,  non 
pour  la  beauté  de  la  vertu,  mais  par  horreur  pour  le  mariage 
et  insultaient  aux  gens  mariés.  En  conséquence ,  les  femmes 
abandonnaient  leurs  maris  et  s'habillaient  en  hommes.  Les 
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parents  déldiisaiéiit  leurs  enîmi ,  sans  preitdf6  soin  de  leur 
nourriture  ni  de  leur  éducation  \  les  enfants  quittaient  leurs 
parents  sans  leur  rendre  Thonnèur  qu'ils  leur  devaient.  ' 

Le  concile  dé  Gangres  avait ,  en  324,  condamné  les  erreurs 
d'EttStathé. 

Plus  tard ,  pondant  que  saint  Jérôme  entretenait  à  ftôitiè 
avec  Tamouf  de  la  virginité,  celui  des- saintes  lettrés,  un  cei^- 
tain  Helpidius ,  disciple  obscur  de  rarien  Âuxénce ,  y  fit  uii 
livre  od  il  prétendait  tirer  de  l'Écriture  des  preuves  contré  la 
perpétuelle  virginité  de  la  Mère  de  Dieu.  Passant  à  la  thèse 
générale,  il  soutenait,  par  un  excès  opposé  à  celui  d'Ens- 
tathe,  que  la  virginité  n'a  aucun  avantage  sur  je  mariage. 
Saint  Jérôme  se  laissa  persuader  d*y  répondre  et  montra  clai- 
rement qu'il  n'y  a  rien  dans  TÉcriture  qui  ne  Ëivoriâe  la 
créance  établie  dans  TÉglise.  Il  releva  ensuite  la  vir'ginité, 
mais  sans  blâmer  le  mariage. 

Enfin ,  vers  le  temps  où  il  condamnait  Ithace  i  le  pape  saint 
Sirice  condamna  aussi  l'hérétique  Jovinien.  Cet  homme  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  vie  dans  les  austérités  de  la 
vie  monastique,  jeûnant,  vivant  de  pain  et  d'eau,  marchant 
pieds  nus ,  portant  un  habit  noir  et  travaillant  de  ses  mains. 

Mais ,  sortant  de  son  monastère  qui  était  à  Milan ,  il  se 
rendit  à  Rome.  Là,  il  commença  de  semer  ses  erreurs.  Il 
disait ,  entr'autres  choses ,  que  les  vierges  n'ont  pas  plus  de 
mérite  que  les  veuves  ou  les  femmes  mariées  si  leurs  œuvres 
ne  les  distinguent  d'ailleurs.  Pour  lui ,  il  était  vêtu  et  chaussé 
proprement,  portait  des  étoffes  blanches  et  fines,  du  linge  et 
de  la  soie.  Il  se  frisait  les  -cheveux ,  fréquentait  les  bains  et 
les  cabarets ,  aimait  les  jeux  de  hasard ,  les  grands  repas,  les 
mets  délicats  et  les  vins  exquis.  Aussi ,  y  paraissait-il  à  son 
teint  vermeil  et  à  son  embonpoint.  Plusieurs  personnes, 
après  avoir  vécu  longtemps  dans  la  continence  et  la  mortifi- 
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^^^^ .  se  mariaient  et  l'èvetiaient  à  une  vîe  sensuelle.  Le 

^^  àisettibla  Bon  clergé.  Cette  doctrine  fut  trouvée  contraire 

^  ¥  chrétienne.  De  Tavis  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 

j  ^^  I  tant  prêtres  que  diacres  et  autres  clercs ,  on  condamna 

^enavec  huit  autres  qui  sont  nommés  comme  auteurs 

"^6  liôuvelle  hérésie.  Les  condamnés  s'en  allèrent  à  Milan 

^Ver  rettipeireur.  Mais  le  pape  y  envoya  trois  prêtres  avec 

^HtTe  à  l'église  de  Milan.  «  Nous  ne  condamnons  pas  les 

-        -^  dtl  mariage ,  disait-il ,  puisque  nous  y  assistons  pour 

^^ir  -  ûiais  nous  honorons  beaucoup  plus  les  vierges  que 

T^^a  ge  produit  et  qui  se  consacrent  à  Dieu.»  Saint  Jérôme 

^rivit  ^a^tissi  deux  livres  contre  Jovinien. 

■"^^^^»ons  maintenant   aux   propos   familiers   de    saint 
Martin^ 

I^  ^^^(Éufs  avalent  brouté  une  partie  d'un  pré  :  des  pour- 
CëâtlX    li^  ^avaient  aussi  fouillé  en  quelques  endroits.  Le  reste , 
àcin^*'*^é  intact,  était  émaillé  de  mille  fleurs  printannières. 
^  Voy^^î^  dit-il,  ce  côté  de  la  prairie  que  les  animaux  ont 
\)rOi^^    î  il  n'a  pas,  il  est  vrai,  perdu  entièrement  la  grâce  de 
-^5,jet^l.we,  mais  il  n'a  plus  du  tout  l'agrément  de  ses  fleurs, 
♦^0,1  «-^  figure  du  mariage.  Quant  à  celui  que  les  pourceaux, 
^tvV^^^  fttitnondes,  ont  fouillé ,  il  nous  offre  la  hideuse  image 
^e  ^  fornication.  Enfin ,  cette  portion  qui  n'a  souffert  aucun 
Qtjitf  ^?6  »  c'est  le  glorieux  symbole  de  la  virginité.  Sa  fécondité 
10  couvre  d'une  herbe  luxuriante ,  les  fruits  de  sa  végétation 
surabondent  :  mais  ce  qui  ajoute  le  dernier  charme  à  sa 
j)canté,ce  sont  ces  fleurs  dont  elle  est  toute  diaprée;  et 
I0IIS  lesquefles  elle  rayonne  comme  ornée  de  pierreries  étin- 
eelaûtès.  Bienheureuse  beauté,  vraiment  digne  de  Dieu  I  car 
il  fl*est  rien  de  comparable  k  la  virginité.  Ils  se  trompent 
donc  lourdement  ceux  qui  comparent  les  noces  à  la  forni- 
cation ,  mais  à  coup  sûr,  malheureux  et  insensés ,  ceux  qui 


—  224  — 

(Soient  pouvoir  égaler  le  mariage  à  la  virginité  !  Yoid  donc 
la  distinction  que  doivent  garder  les  gens  sages  :  le  mariage 
appartient  à  la  classe  des  choses  permises  ;  la  virginité  a  droit 
à  la  gloire;  pour  la  fornication,  elle  mérite  châtiment  si 
elle  n*est  lavée  par  la  satisfaction.  » 

Gallus  met  encore  au  nombre  des  paroles  familières  du 
saint,  son  colloque  avec  le  soldat  ermite,  que  nous  ayons 
reproduit  plus  haut.  Puis  il  ajoute  :  «  Tu  te  souviens,  je 
crois,  Sulpice,  car  tu  étais  présent,  avecquelleafieetion.il 
nous  vantait  cette  vierge,  qui  s'était  si  entièrement  dérobée 
aux  regards  de  tous  les  hommes ,  que  Martin  lui-même  qui 
lui  voulait  rendre  une  visite  d'honneur,  ne  fut  pas  admis  en 
sa  présence.  » 

Voici  le  fait  : 

Le  saint  passait  un  jour  près  d'une  maison  de  campagne, 
où  depuis  déjà  plusieurs  années  une  vierge  pudique  vivait 
dans  la  retraite.  Entendant  faire  Téloge  de  la  foi  et  de  la 
vertu  de  cette  pieuse  fille ,  il  se  détourne  de  son  chemin  :  il 
veut,  par  une  visite  religieuse ,  honorer  un  mérite  si  éclatant. 
«Pour  nous,  dit  Gallus,  nous  le  suivions,  bien  persuadés  que 
cette  vierge  -  trouverait  dans  cette  démarche  du  saint  un 
grand  sujet  de  joie.  Car  c'était  pour  rendre  témoignage  à  sa 
vertu,  qu'un  prêtre  d'un  si  grand  renom  se  départait  de  la 
rigueur  monastique,  et  daignait  la  visiter.  »  Les  disciples  se 
trompaient.  La  résolution  de  cette  vierge  fut  plus  forte  que 
sa  considération  pour  Martin  :  elle  n'en  voulut  rien  relâcher. 
Une  autre  femme  se  présente  au  bienheureux,  et  lui  fait 
agréer  une  honnête  excuse  ;  pour  lui  s'éloigne  plein  de  ipie 
du  seuil  de  cette  vierge  qui  ne  lui  a  permis  ni  de  la  voir,  ni  de 
la  saluer.  «  0  vierge  glorieuse ,  s'écrie  le  narrateur ,  qui  n'a 
pu  souffrir  d'être  vue,  même  par  Martin!  0  bienheureux 
Martin,  qui  n'a  point  regarde  ce  refus  comme  une  insulte , 
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mais  otaltitit  avec  allégresse  la  vertu  de  cette  vierge,  sd 
félicitait  d'un  exemple  inusité  seulement  dans  nos  contrées  I 

La  nuit  qui  approchait  contraignit  le  saint  et  ses  com- 
pagnons de  s'arrêter  non  loin  de  cette  petite  maison  de  cam- 
pagne. L'ayant  appris  ,  cette  même  vierge  envoya  au 
bienheureux  le  présent  de  l'hospitalité.  On  appelait  ainsi . 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  qu'on  faisait  alors,  au 
moment  de  leur  départ ,  aux  personnes  qu*on  avait  hébergées 
et  reçues  à  sa  table.  Martin ,  en  cette  occasion ,  fit  ce  que 
jamais  encore  il  n'avait  fait.  Jamais  il  n'avait  accepté  de  per- 
sonne, ni  présent  de  l'hospitalité,  ni  aucune  espèce  de  cadeau. 
Cependant,  il  ne  refusa  rien  de  ce  que  la  vierge  vénérable 
kiî  avait  envoyé:  car  comment,  disait-il,  un  prêtre  eûtril  pu 
dédaigner  la  bénédiction  de  celle  qui  était  préférable  à 
beaucoup  de  prêtres.  Ce  mot  de  bénédiction  a  ici  le  même 
sens  que  celui  A'eulogie,  par  lequel  on  entendait  généra-  ' 
lement  tous  les  présents  que  les  chrétiens  même  laïcs 
s'envoyaient  en  signe  de  communion  et  de  charité  fraternelle. 
C'étaient  ordinairement  des  pains. 

Gallus  ne  peut  contenir  ses  sentiments  en  présence  d'un  tel 
feît.  €  Que  le  monde  entier  l'entende ,  s*écrie-t-il,  une  vierge 
D'à  pas  voulu  être  vue  de  Martin  !  Ce  n'est  pas  au  premier 
bomme  venu  qu'elle  refuse  l'entrée  de  sa  maison  ;  celui  dont 
elle  a  évité  la  présence  était  le  salut  de  ceux  qui  le  voyaient.  * 
Puis,  le  narrateur  termine  par  ces  mots  gracieux  :  t  Du  reste. 
en  préconisant  la  vertu  de  cette  vierge ,  je  ne  prétends  nul- 
lement blâmer  celles  qui  tant  de  fois  sont  venues  de  pays 
éloignés  pour  voir  Martin.  Attirés  vers  le  bienheureux  par  la 
même  affection ,  les  anges  aussi  ne  lui  rendaient-ils  pas  de 
fréquentes  visites?  » 

L'histoire  de  saint  Âmbroise  nous  apprend  qu'à  la  même 
époque»  la  réputatiiou  au  saint  évêque  de  Milan  »  s^étendant 

16 
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jusqu*en  Mauritanie ,  en  attirait.anssi  des  vierges  qui  Yenaient 
recevoir  le  voile  de  ses  mains.  Quant  aux  vie]^;es  rédnses, 
elles  avaient  eu  pour  premier  modèle ,  en  Occident,  cette 
illustre  dame  romaine,  nommée  Marcella,  dont  nous  avoi» 
déjà  parlé.  Veuve  le  septième  mois  de  ses  noces ,  elle  s'était 
retirée  dans  une  maison  de  campagne  «  près  de  Rome ,  ob  éDe 
pratiqua  longtemps  la  vie  monastique  avec  sa  fille  spirituelle  la 
vierge  Principia.  Mais  le  plus  admirable  en  ce  genre  fut  cdui 
de  la  vierge  Âselle,  dont  saint  Jérôme  nous  a  laissé  l'éloge. 
Elle  avait  été  consacrée  à  Dieu  dès  Tâge  de  dix  ans.  A  .douze 
ans ,  elle  s'enfermait  dans  une  cellule ,  couchant  à  terre  •  ne 
vivant  que  de  pain  et  d'eau ,  jeûnant  toute  l'année,  et  passant 
souvent  deux  ou  trois  jours  sans  manger,  et,  en  carême ,  des 
semaines  entières.  Elle  avait  déjà  cinquante  ans,  et  ses  austé- 
rités n'avaient  point  altéré  sa  santé  :  elle  travaillait  de  ses 
mains,  ne  sortait  point,  si  ce  n'était  pour  aller  aux  églises 
des  martyrs ,  mais  sans  être  vue.  Elle  n'avait  jamais  parlé  à 
aucun  homme ,  et  à  peine  sa  sœur  la  voyait-elle.  Sa  vie  était 
simple  et  uniforme ,  et  elle  gardait ,  au  milieu  de  Rome ,  une 
parfaite  solitude. 

Que  Martin  ait  eu  souvent  avec  les  anges  des  entrevues 
familières,  reprend  Gallus,  nous  en  avons  eu  la  preuve  et 
fait  l'expérience.  Je  vais  raconter  un  fait ,  quoiqu'il  soit  peu 
considérable  * . 

Un  synode  d'évéques  se  tenait  à  Nime  :  Le  saint  n'avait 
pas  voulu  y  aller.  Toutefois  il  désirait  savoir  ce  qui  s'y  était 
passé.  Sulpice  se  trouvait  alors  avec  lui.  Ils  voyageaient  par 
eau.  Mais,  comme  toujours,  le  saint  éloigné  des  autres,  se 
tenait  à  l'extrémité  du  bateau.  Là ,  un  ange  lui  annonça  ce 
qui  s'était  fait  au  synode.  Le  saint  en  fit  part  à  ses  compagnons. 

4.  Dial.  2,  n.  18. 


—  227  — 

S'ëtant  informés  ensuite  du  temps  où  s'était  tenu  le  concile» 
ses  disciples  acquirent  la  certitude  que  c'était  bien  ce  jour-là 
même ,  et  que  les  évéques  y  avaient  réellement  prononcé  les 
décrets  révélés  par  Tange  à  Martin. 

Nous  terminerons  par  quelques  minimes  particularités  ce 
qui  a  rapport  à  Tapostolat  de  notre  saint  dans  son  propre 
diocèse. 

Au  vi"*  siècle ,  la  tradition  comptait  comme  fondée  par  lui , 
outre  Téglise  d*Âmboise  dont  nous  avons  parlé,  celle  du  bourg 
appelé  alors  viens  Alingaviensis ,  et  aujourd'hui  Langeais , 
petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  celle  de 
Chisseaux-sur-Cher ,  village  près  de  Montrichard ,  autrefois 
ticuz  Cisomagensis  ;  celle  de  Sonnay ,  viens  Solonaeensis , 
village  près  de  Châteaurenault ,  non  loin  duquel  on  voit  une 
fontaine ,  appelée  encore  la  Fontaine-des-Druides ,  et  où  s'est 
conservée  l'opinion  du  passage  de  Saint-Martin.  On  cite 
encore  l'église  de  Tournon,  viens  Tornomagensis ,  village 
appelé  encore  aujourd'hui  Saint-Martin-de-Tournon ,  et  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  Creuse,  au  confluent  du  Suin;  enfin 
Candes,  que  nous  avons  déjà  nommé  plus  haut ,  et  que  notre 
saint  a  rendu  à  jamais  célèbre.  Dans  tous  ces  lieux ,  le  saint, 
après  y  avoir  détruit  des  édifices  profanes  et  baptisé  les 
gentils,  éleva  des  temples  au  vrai  Dieu.  C'est  le  témoignage 
d'un  successeur  de  Martin,  au  vi"  siècle  *. 

Une  tradition  locale  veut  que  le  saint  ait  aussi  visité  le  bourg 
d'Ambillou ,  dont  l'église  lui  est  en  efiet  dédiée ,  et  qu'il  ait 
passé  par  celui  de  Cléré ,  pour  se  rendre  au  village  de  Contin- 
Yoir,  dont  l'église  lui  est  aussi  consacrée.  Il  aurait  alors 
traversé  des  bois  appelés  encore  bois  de  Saint-Martin.  Il  y  a 
eu  jadis,  dans  un  lieu  nommé  alors  Sirojalo^  un  oratoire  dont 


1.  Greg.  Tur. ,  Hist.,  1. 10,  c.  80  et  passlm. 
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rdtiiol  aYAilété  CMiMcré  par  M.  Gé  lieu  è6t  àUjôûfd'hui  Girâd- 
Ift^Latte  i  non^lditl  de  Ghnray  ei  dé  Balesme.  Il  existait  aussi 
Jadië  i  au  village  de  Saint-Senoch  ^  pr6&  la  Ville  de  Loches ,  tm 
oratoire,  où,  disait-on ,  le  saint  avait  prié.  Il  (iotidàei^a elicoré 
un  Autel  dAns  [un  bourg  qui  serait»  selon  qiièlques-uns, 
le  lieu  appelé]  maintenant  Neiivy;  tl  y  àVaît  de  tnéme ,  a« 
vi*"  siècle ,  dans  le  village  actuel  de  M arigoy ,  nomaié  alors 
villa  Mattiniaeeneiêi  à  (pielcjue  distancé  de  Tours,  un  oraUMre 
eélèbte  où  la  tradition  rapportait  que  saint  Martin  avait  prié. 

Dans  une  de  ses  courses ,  il  lui  arriva  de  s'asseoir  sur  me 
pierre  :  elle  fut  précieusement  conservée ,  et  plus  tard  placée 
daUs  une  église.  À  Neuillé ,  village  du  territoire  de  Tours ,  un 
arbre  renversé  par  le  vent  embarrassait  la  voie  publique. 
Martin  «  passant  dans  cet  endroit ,  fht  ému  de  compassioB 
pour  les  voyageurs,  et  releva  cet  arbre  aVec  un  signe  de 
croix  *. 

Au  dernier  siècle,  on  voyait,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  une  pierre  creusée  comme  une  auge ,  dans 
laquelle,  disait-on,  il  baptisait  les  nouveaux  convertis. 

Le  saint  avait  encore ,  sur  les  bords  de  la  Loire ,  près  de 
Tours ,  une  rétraite  qui  lui  servait  d'oratoire,  et  qu'il  visitait 
fréquemment. 

1.  Greg.,  Gl.  Conf.,  c.  7. 
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VOtiGi  DB  SAIIIT  iURTIN  À  GHÀRtRES. 


itflllin  disait  souyent  à  Sulpice  Sévère  S  et  avouait  en 
toute  oecdsioû,  n'avoir  plus  joui,  dans  Tépiscopat,  de  cette 
gtàfie  miraculeuse  qu'il  se  souvenait  avoir  eue  aupatavaiit. 
Si  cela  est  vrai  ou  plutôt ,  cela  étant  vrai ,  nous  pouvons 
eonjecturer  quels  miracles  il  a  opérés  étant  moine ,  et  sans 
aucun  témoin,  lui  que,  dans  son  épiscopat,  et  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde ,  nous  avons  vu  accomplir  de  tels 
prodiges.  De  ses  actions ,  avant  cette  époque,  un  bon  nombre 
sont  venues  à  la  connaissance  des  hommes  ;  mais,  assuraitron , 
il  y  en  avait  une  innombrable  quantité  d'autres  que  le  saint  était 
parvenu  à  tenir  secrètes  ;  car  s*élevant  au-dessus  de  la  nature 
humaine ,  et  foulant  aux  pieds  la  gloire  du  monde  par  la  con- 
science de  sa  vertu,  il  ne  demandait,  pour  ses  actions, 

4.  Diil.2,  n.B. 
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d*aitre  témoia  qse  le  CSd.  Taqoais  m-il  qse  b  Térité  de    j 
ses  paroles  i  Sidpiœ  Kste  démontrée  par  les  &its  qm  no^ 

soDtcoDnas.  ÂYaiUd'étre  éréqns»  3  a  roida  deux  morts  à  h    i 
▼k  :  et  dqmîs ,  un  seuL  , 

Ainsi  parle  Galins,  3  a  été  témoin  de  ee  dernier  événe-    i 
msau  i 

Martin ,  on  ne  sait  pour  qnd  motif,  se  rendait  anree  ses  j 
disciples  à  h  Tflle  des  Garnotes,  aiqoord'hm  CIlufftres.  C^ 
ils  passaient  près  d'un  bonrg  très-peuplé*  vo3à  qu'une 
foule  immense  s'avance  à  leur  rencontre  ;  elle  était  toute  com- 
posée de  gentils  ;  car  personne  dans  ce  bonrg  ne  connaissait 
encore  le  Christ.  Mais,  au  bruit  de  l'anÎTée  d*un  si  grand 
homme ,  l'empressement  avait  été  général ,  et  la  multitude 
accourue  pour  le  voir  couvrait  au  loin  toute  la  campagne 
environnante.  Martin  sentait  cpi'il  y  avait  là  quelque  chose  à 
faire  :  éclairé  par  l'esprit,  il  frémit  dans  tout  son  être;  puis, 
d'une  voix  qui  n'a  plus  rien  de  mortel,  il  prêche  aux  gentils 
la  parole  de  Dieu ,  exprimant  à  plusieurs  reprises  sa  douleur 
de  voir  une  si  grande  foule  de  gens  ignorer  le  nom  de  notre 
Seigneur  et  Sauveur.  Tout  à  coup,  du  sein  de  cette  incroyable 
multitude  qui  entoure  la  pieuse  troupe  sort  une  femme ,  dont 
le  fils  est  depuis  peu  décédé  :  elle  s'avance  devant  le  bien- 
heureux ,  et ,  les  mains  tendues,  lui  présente  le  corps  inanimé 
de  cet  enfant.  <  Nous  savons ,  dit-elle ,  que  tu  es  l'ami  de 
Dieu ,  rends-moi  mon  fils ,  mon  unique  enfant.  j>  La  foule  se 
joint  à  elle ,  et  appuie  par  des  cris  les  prières  de  cette  mère 
éplorée.  Voyant  que ,  pour  le  salut  de  tant  de  gens  dans  l'at- 
tente ,  il  peut ,  comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  à  ses  disciples , 
obtenir  du  Ciel  un  miracle ,  Martin  prend  dans  ses  mains  le 
cadavre.  Ensuite ,  à  la  vue  de  tous,  il  fléchit  les  genoux.  Sa 
prière  achevée ,  il  se  relève,  et  rend  à  sa  mère  le  petit  enfant 
ressuscité.  Alors ,  toute  la  multitude,  pousse  un  cri  vers 
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ledel^et  c<mfesse  le  Seigneur  Christ.  Bientôt  tous  les  assistants 
viennent  par  troupes  se  jeter  aux  genoux  du  bienheureux  » 
lui  demandant  avec  foi  de  les  faire  chrétiens.Sans  plus  attendre, 
et  au  milieu  même  de  la  campagne  où  ils  se  trouvent ,  il  leur 
impose  à  chacun  les  mains ,  et  les  fait  tous  catéchumènes. 
On  pouvait  bien,  disait-il,  en  se  tournant  vers  ses  disciples, 
faire  des  catéchumènes  dans  la  campagne  où  les  martyrs 
étaient  ordinairement  consacrés.  Le  saint  faisait  allusion 
à  Tusage  des 'anciens  d'exécuter  les  condamnés  hors  de 
Tenceinte  des  villes,  usage  qui  avait  été  appliqué  aux  chré- 
tiens persécutés. 

c  Tu  as  vaincu,  Gallus,  s'écrie,  après  ce  récit,  un  des  per- 
sonnages du  Dialogue.  Oui ,  tu  as  vaincu  les  ermites  et  les 
anachorètes,  nul  d'entre  eux  n'a  jamais,  comme  notre  Martin, 
eommandé  à  la  mort.  On  peut,  certes,  bien  le  comparer  aux 
apôtres  et  aux  prophètes.  La  puissance  de  sa  foi ,  ses  œuvres 
Doerveilleuses  sont  là  pour  attester  qu'il  leur  est  en  tout  sem- 
blable. Mais,  de  grâce,  continue  tes  récits,  Gallus.  Notre 
esprit  brûle  de  connaître  les  moindres  détails  de  sa  vie  et 
jusqu'à  ses  actions  quotidiennes  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  moindre 
diez  lui  l'emporte ,  tout  le  monde  en  convient ,  sur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  chez  les  autres. 

€  Ainsi,  dit  à  son  tour  le  poète,  la  mort  d'un  seul  enfant 
fit  naître  une  multitude  à  la  vie.  Pour  un  qui  revient  sur 
la  terre ,  en  voilà  mille  qui  entrent  dans  le  ciel.  > 

Ce  fut  le  troisième  mort  que  notre  saint  ressuscita.  Son 
divin  Maître  et  modèle  en  a ,  d'après  les  Évangiles ,  ressuscité 
le  même  nombre. 

Suivant  une  tradition ,  le  fait  précédent  aurait  eu  lieu  à 
Vendôme ,  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Loir,  entre  Tours 
et  Chartres.  C'est,  dit  un  auteur  moderne,  une  tradition 
constante  et  très-fondée  que  saint  Martin,  allant  à  Chartres, 


■  > 

PAMH  par  Vendôme  I  prèdui  sur  h  plaç(i  oà  «K  «i]otird1iRi 

l'église  paroissiale,  consacrée  sous  son  invocation,  qu'A  y  ppéit 
plusieurs  mirades ,  et  y  fit  dçs  catéçhui|tène9,  Yen^niQ    ] 
s'appelât  alors  Vindocimm.  Il  y  avait  l|i  un  i^^tç^iQf  bâti 
sur  une  montagne  assez  escarpée  pour  être  d'un  gcçèd  ditt»     ' 
die,  et  asses^  baute  pour  donner  vue  sur  le  pays,  k  plus  d9     ^ 
dix  lieues  à  la  ronde.  Cette  montagne  dominait  le  bourg,  la 
bas  Venddmois  avait  reçu  Tévangile  dès  le  second  ûàcto  « 
par  l'organe  de  saint  Julien,  évoque  dn  Mans.  Le  ^aint  ét^QOS 
de  Tours  confia  le  soin  d'ÎQstruire  ses  nouveaux  eirthéof'* 
mènes  à  des  ecclésiastiques  qu'il  leur  laissa  i  et  au  Rombr^  . 
desquels   fut ,  selon  la  tradition .  saint  Yictnre  i   son 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut.  dans  la  suitei  ^  ChartrvSi  im    - 
église  élevée  k  Dieu,  en  mémoire  de  la  résurrection  dt 
l'enfant.  On  la  nomma  Ee^lem  Sancti  Hortini  vitam  dmtitt 
église  de  saint  Martin  donnant  la  vie,  nom  que  le  peuple  a 
changé  en  celui  de^Saint-Martin-le-Viandié. 

Le  fait  suivant  semble  se  rapporter  au  même  voyage. 
La  chose  s'est  passée  dans  la  cité  de  Chartres  ^ 

Un  père  de  famille  avait  une  fille  âgée  de  douze  ans , 
muette  de  naissance  :  il  vient  la  présenter  à  Martin ,  priant 
le  saint  de  délier,  par  ses  mérites ,  la  langue  enchaînée  de 
cette  enfant.  Celui-ci  renvoie  l'honneur  aux  évéquesYalentinien 
et  Yictrice  qui ,  alors ,  se  trouvaient  à  ses  côtés  ;  car,  as- 
sure-t-il,  une  si  grande  œuvre  est  au-dessus  de  ses  forces, 
ces  deux  évéques,  au  contraire,  .étant  bien  plus  saints,  il 
n'est  rien  pour  eux  d'impossible.  A  leur  tpur ,  ces  prélats 
joignent  leurs  prières  amies  k  celles  de  ce  père  affligé  ;  d'une 
voix  suppliante.  Us  conjurent  Martin  d'accorder  le  bienfait 

I.  DialS,  n.i. 


-335  - 

qu'où  attend  de  lui.  Le  saint  ne  peut  résister  davantage  à  de 
teb  intercesseurs,  et  se  couvre  ainsi  d'une  double  gloire.  En 
refusant,  il  a  montré  son  humilité ,  il  prouve,  en  cédant ,  la 
ï^nté  de  son  cœur.  Par  son  ordre,  on  éloigne  la  foule  du 
Peuple  qui  Tenvironne.  Quand  les  évêques  et  le  père  de  la 
jeune  fillç,  sont  restés  seuls  avec  lui ,  il  se  prosterne,  selon 
*^  coutume ,  pour  prier.  Il  bénit  ensuite  un  peu  d'huile  sur 
'^quelle  il  a  d'abord  récité  un  exorcisme  ;  puis,  verse  dans  la 
*^uche  de  Tenfant,  dont  U  tient  en  même  temps  la  langue 
^ïïtre  ses  doigts,  quelques  gouttes  de  la  liqueur  sanctifiée, 
*^  ttiiracle  répond  à  ses  vœux.  Le  saint  demande  à  la  muette 
®  ^oia  de  son  père  :  elle  le  prononce  aussitôt.  Le  père  pousse 
j^  ^^î  de  joie,  et  fond  larme,s ,  en  embrassant  les  genoux  de 
^^^hn.  Il  l'avouait  au  milieu  de  la  stupeur  générale  :  c'était  la 
^  ^ière  parole  qu'il  eût  entendu  sortir  de  la  bouche  de  sa 

/e      ^^  le  cas  où  la  chose  semblerait  incroyable  à  quelqu'un, 
,-  y  ^ï^ateur  en  appelle   au  témoignage  de  son  condis- 


^  "*^-*  Xagrius,  qui  était  présent  lorsque  l'événement  eut  lieu. 

.^    ®^       deux  évêques  nommés  plus  haut,  l'un  était  le  troi- 

^    ^Svêque  de  Chartres;  l'autre  était  ce  même  Victrice,  de 

^^^^  -^  que  nous  avons  déjà  vu  à  Vienne,  aux  côtés  de  notre 
aiat. 


^^^^s  avons  eu  lieu  souvent  de  remarquer  que  le  saint, 

dcs^^^       de  demander  un  miracle  au  Ciel ,  faisait  éloigner  la 

fovi^^«      et  ne  gardait  auprès  de  lui  que  les  personnes  inté- 

YCâîô^^s.  Il  voulait  par  là,  deux  choses,  dit  le  poëte,  au  sujet 

^  A^Tnier  trait  ',  empêcher  que  les  rumeurs  du  peuple  ne 

-y^ itDublassent  dans  sa  prière,  et  éviter  le  péril  de  l'psten- 

^iioi\.  Il  s'adjomt  seulement  ceux  qui  sont  ses  égaui^  par  leur 

l.  PauUd,  Vit.  B.  H, ,  1.  S. 
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dignité,  ont  la  même  missicm  pour  prier,  sont  animés  d*im  zèle 
pareil,  ei  loi  sont  unis  par  la  foi  comme  par  le  cœor.  Le  ptee 
aussi  est  admis,  le  père  tout  palpitant  dans  l'espéranoe  des 
bienfaits  du  Ciel,  et  dont  les  désirs  ardents  ont  augmenté  la  M. 

A  propos  de  l'usage  où  était  aussi  le  bienheureux  de  se 
prosterner  dans  ces  circonstances,  voici  encore  le  chant  du 
poète  chrétien  :  «  Il  est  couché  sur  le  s(d,  et  sa  prière  perce 
les  nues.  Son  corps  est  prosterné,  mais  son  âme  a  tonte  sa 
vigueur  :  elle  monte  et  s'unit  à  Dku ,  tandis  que 
l'orgueil  de  la  chair  est  humilié.  Bientôt  il  sent  le  retour 
de  la  faveur  divme ,  il  le  sent,  lui  en  qui  le  Christ  habite 
toujours,  et  qui  ouvre  si  souvent  la  porte  de  son  cosur  à  de 
pareOs  dons.» 

Â  son  retour  de  Chartres,  le  saint,  d'après  la  tradition, 
passa  de  nouveau  par  Yindocinum.  Saint  Yictiu'e  avait  instruit 
les  nouveaux  convertis ,  notre  évéque  leur  conféra  le  bap« 
térae. 

L'historien  du  bienheureux  termine  par  le  fait  suivant  le 
récit  de  toutes  les  guérisons  miraculeuses  qu'il  a  opérées*. 

Lui-même ,  par  accident ,  il  tombe  une  fois  du  haut  du 
cénacle  et  roule  le  long  des  degrés  d'un  escalier  très-rabo- 
teux. Tout  couvert  de  blessures  après tme  pareille  chute,  et 
presque  mourant,  il  était  couché  dans  sa  cellule ,  en  proie  à 
d'excessives  douleurs.  Pendant  la  nuit,  il  lui  semble  voir  un 
ange  qui  lave  ses  plaies  et  applique  un  baume  salutaire  à  ses 
contusions.  Le  lendemain,  il  se  trouvait  si  parfaitement 
rétabli  qu'il  paraissait  n'avoir  jamais  souffert  le  moindre  mal. 

Devait-il.  en  effet,  dit  le  poëte,  endurer  des  maux  de 
longue  durée ,  celui  qui  ne  souffrit  jamais  que  personne  fût 
affligé  pendant  longtemps  ? 

4.  L.  B.  M. ,  n.  22. 


—  235  ~ 

La  tradition  attribue  cet  accident  à  la  malice  du  démon. 
Sur  un  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours,  où  ce  fait  est 
représenté,  on  voit  un  diable  qui ,  poslé  au  pied  d'un  escalier, 
et  armé  d'une  espèce  de  croc ,  tire  le  saint  en  bas ,  tandis 
qu'un  ange ,  au  vol  empressé ,  se  hâte  pour  le  retenir. 

On  gardait  encore  au  dernier  siècle ,  à  Marmoutier ,  une 
sainte  ampoule  pleine  d'un  baume  qu'on  prétendait  être  celui 
qui  fut  apporté  par  l'ange  au  saint  évéque.  Elle  se  conservait 
dans  un  petit  reliquaire  d'or  et  servait  tous  les  jours  k  la 
gaérison  de  plusieurs  malades,  venus  de  fort  loin.  La  matière 
qu'elle  contenait  était  figée  et  de  couleur  rougeâtre. 

Le  cénacle  était ,  comme  I'^du  sait ,  chez  les  anciens ,  une 
chambre  élevée  où  ils  prenaient  leurs  repas.  Celui  dont  il 
est  parlé  plus  haut  était-il  à  Marmoutier  ?  car ,  là ,  on  ne 
voyait  que  des  cabanes  faites  avec  des  branches  d'arbre  ou 
des  grottes  creusées  dans  la  montagne.  Cependant ,  l'histo- 
rien nous  assure  que  les  disciples  du  saint  prenaient  tous 
leur  nourriture  ensemble,  et  ils  furent  au  nombre  de  qua- 
tre-vingts. Il  devait  donc  y  avoir  au  monastère  une  salle  assez 
spacieuse  pour  les  contenir  ;  et  sans  doute  elle  était  creusée 
dans  le  rocher  qui  dominait  les  autres  cellules.  On  y  montait 
par  un  escalier  taillé  aussi  dans  le  roc  et  qui  serait  cet  esca- 
lier aux  degrés  raboteux  dont  parle  l'historien.  Celui-ci  nous 
affirme  encore  que  l'unique  repas  du  monastère  avait  lieu 
après  le  soleil  couché.  L'obscurité  de  cette  heure ,  jointe  à 
celle  du  cénacle  rustique ,  devait  y  rendre  nécessaire  l'usage 
des  flambeaux.  Les  ténèbres  et  les  inégalités  de  Tescalier  ont 
donc  pu  déterminer  la  chute  de  notre  saint.  Toutefois ,  rien 
n'empêche  de  placer  ce  fait  ailleurs  qu'au  monastère. 

Après  ce  dernier  récit ,  Thistorien  s'interrompt.  «  Mais  il 
serait,  dit-il,  trop  long  de  rappeler  chaque  fait  du  même 
genre ,  chaque  guérison  miraculeuse.  J'ai,  parmi  une  grande 


quantité  d'autres,  choisi  ce  petit  nombre  :  qjûi^m  Q'^iig^  fas  ' 
davantage  de  nous ,  car,  en  racontant  les  plus  reoiarquiblai 
nous  avons  assez  fait  pour  la  vérité  et  en  nous  «bitwant 
d'en  trop  dire,  nous  avons  épargné  de  l'ennui  au  lect^Wi»  H 
suppléa  plus  tard,  et  nous  avons  aussi  suppléé  par  les 
dialogues  k  ce  silence  de  soq  prewer  ouvrage. 

Puisque,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  sommes  reventts 
avec  notr^  saint,  de  Chartres  au  monastère.  Voyons  us  peu 
ce  qui  s'y  passe. 

Mais  ici ,  nous  dirons  avec  Gallus'  :  «Je  rencontre  dâo»  la 
vie  de  cet  homme  iUustre  de  grands  miracles ,  qu'il  nouft  ^t 
plus  facile  d'admirer  que  de  rapporter.  Vous  comprenez  sans 
doute  ce  que  je  veux  dire;  il  y  a  dans  son  histoire  bien  des 
choses  qu'on  ne  peut  pas  détailler.  De  ce  nombre  est  certain  fait 
présent  à  ma  mémob'e  et  dont  je  ne  sais  si  nous  poayona 
l'exposer  comme  il  a  eu  lieu.  » 

Un  des  frères  (l'historien  a  voulu  taire  son  nom  pour  na 
point,  dit-il ,  causer  de  honte  à  ce  saint  homme)  trouve  dans 
le  fourneau  de  son  maître  une  grande  quantité  de  charboDs  ; 
il  approche  une  sellette,  et  le  voilà,  les  pieds  écartés,  les 
genoux  découverts,  assis  au-dessus  du  foyer.  Martin  est 
aussitôt  instruit  de  l'outrage  fait  à  sa  demeure  sacrée  :  «  Qui 
est  donc,  s'écrie-t-il  d'une  voix  forte,  celui  qui  se  découvre 
si  indécemment  et  inflige  à  notre  habitation  cette  souillure 
incestueuse?  »  Entendant  ces  paroles  et  reconnaissant  par  son 
fait  que  le  reproche  lui  est  adressé,  le  frère  quitte  sur-le- 
champ  la  place ,  et  tout  hors  de  lui ,  court  raconter  aux  autres 
moines  sa  mésaventure.  L'aveu  qu'il  fait  de  sa  honte  est 
•  encore  un  efl'et  de  la  vertu  de  Martin. 

Où  se  trouvait  le  saint  lorsqu'il  apostropha  son  disciple  ? 

4.  DialS,  n.i9. 
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Peut-être  dans  une  autre  de  ses  cellules.  Car ,  si  nous  en 
croyons  de  fort  anciennes  inscriptions  placées  jadis  à  Mar- 
moutier  et  retrouvées  dans  de  vieux  manuscrits,  outre  la  grotte 
où  il  couchait ,  il  en  avait  encore  trois  autres.  La  première 
inscription  a  pour  titre  :  «  Vers  inscrits  sur  la  porte  de  la  pre- 
mière cellule  de  saint  Martin,  évêque.  »  La  seconde  à  celui-ci: 
cDe  même  sur  une  autre  cellule,»  et  commence  par  ces  mots: 
cici  habita  celui  qui  suivait  avec  amour  les  traces  du  Sei- 
gneur. »  La  troisième  :  «  De  même  sur  une  cellule  intérieure 
ou  sur  la  troisième  cellule.  2> 

Voici  tout  entière  Tinscription  placée  au-dessus  de  l'en- 
droit où  était  son  lit  :  «  Oh  !  quelles  armes  avait  ici  ce  guer- 
rier. Souvent  nous  les  avons  vues  pendant  l'absence  du 
héros.  De  noirs  charbons ,  des  cendres ,  tout  y  faisait  horreur 
à  la  nature.  Des  nuages  de  poussière  y  couvraient  tout  du 
deuil  de  la  pénitence.  Cilice ,  pierre  qu'il  mettait  sous  sa  tête, 
cendre  froide ,  à  ses  membres  amaigris  vous  paraissiez  ici  un 
lit  somptueux,  car  cette  cellule  fut  le  lieu  de  son  repos  pendant 
le  silence  de  la  nuit.  Le  sol  de  cette  cellule  lui  servit  à  la  fois 
de  siège  et  de  marchepied  ' .  » 

Toutes  ces  inscriptions  sont  en  vers  latins.  La  dernière 
doit  être ,  ce  nous  semble ,  attribuée  aux  disciples  du  saint. 
On  pourrait  en  dire  autant  des  autres ,  quoique  avec  moins 
d'évidence. 

Du  reste ,  cette  multipUcité  des  cellules  du  saint  n*étonnera 
pas,  si  l'on  songe  qu'en  sa  quaUté  d' évêque,  il  était  obUgé 
de  recevoir  un  grand  nombre  de  personnes  qui  venaient  de 
tous  côtés  le  voir  par  dévotion  ou  par  nécessité. 

i.  Hist.  deMarm.,  parD.  Martenue,  ms.de  la  Biblioth.de  Tours. 
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CHAPITRE  XXm. 


SAINT  MARTIN  ET  SON  DISCIPLE  BRIGTIO. 


Le  saint  avait  un  disciple  nommé  en  latin  Brictio  ou 
Brictius ,  et  en  français  Brice ,  ou  par  de  vieux  auteurs  Bricet. 
Suivant  un  récit  populaire ,  il  était  né  à  Nevers ,  d'un  comte 
de  cette  ville,  et  avait  été,  par  Tordre  de  ce  père  dénaturé, 
exposé  dans  son  berceau  sur  les  flots  débordés  de  la  Loire. 
Saint  Martin  l'aurait  recueilli  sur  la  grève ,  à  Tours ,  Taurait 
nourri ,  élevé ,  et  enfin  mis  au  nombre  de  ses  moines.  D'autres 
affirment  qu'il  était  de  Tours.  Dans  sa  première  jeunesse , 
Brictio  tendait,  dit  un  auteur ,  mille  embûches  à  saint  Martin, 
parce  que  l'évéque  lui  reprochait  souvent  la  légèreté  de  sa 
conduite*. 

4.  Greg,  Tur.  Hist.,  1.  2,  c.  i; 
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Un  jour  un  infirme  cherchant  Martin  pour  lui  demander  sa 
guérison,  aborde  sur  la  place ,  Brictio  encore  simple  diacre  : 
«Voilà  que  j'attends  le  bienheureux,  lui  dit  cet  homme  avec 
simplicité  ,  et  je  ne  sais  où  il  est  ni  ce  qu'il  fait.  —  Si  c'est , 
répond  le  clerc ,  ce  radoteur  que  tu  cherches ,  regarde  là-bas , 
le  voilà  qui ,  selon  sa  coutume ,  contemple  le  ciel ,  à  la  façon 
des  insensés.  >  Heureux  d'avoir  trouvé  le  saint,  le  pauvre 
ne  fit  pas  attention  à  cette  moquerie.  Sa  foi  fut  récompensée , 
il  obtint  ce  qu'il  demandait.  Quant  au  bienheureux ,  s'adres- 
sant  alors  au  diacre  Brice  :  «  Ainsi  donc ,  Brice ,  dit-il ,  je 
passe  dans  ton  esprit  pour  un  radoteur?  »  —  Celui-ci,  tout 
confus,  nie  d'avoir  tenu  ce  propos  :  «  Est-ce  que  mon  oreille , 
reprend  le  saint,  n'était  pas  auprès  de  ta  bouche,  lorsque  tu 
parlais  ainsi  loin  de  moi  !  En  vérité,  je  te  le  dis ,  j'ai  obtenu 
de  Dieu  que  tu  me  succèdes  daps  les  honneurs  du  pontificat. 
Hais,  ne  l'oublie  pas,  tu  auras,  dans  l'épiscopat,  beaucoup 
de  contrariétés  à  souffrir.  >  Brice  ne  fit  que  rire  de  la  pré- 
diction :  «  N'avais-je  pas  raison ,  répétait-il ,  de  dire  qu'il 
radote  ?  » 

Sur  ce  trait,  un  saint  duxiii*  siècle  fait  ces  réflexions: 
«L*homme  de  Dieu,  par  mépris  pour  la  terre,  regardait  souvent 
le  ciel;  car  il  savait  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  reçu  un  corps 
d'une  stature  droite ,  il  savait  que  là  était  son  trésor,  il  savait 
qjxe  là  était  son  Christ  assis  à  la  droite  du  Père ,  il  savait  que 
jamais  avant  d'être  arrivé  là ,  il  n'obtiendrait  la  satisfaction  de 
ses  désirs.  Aussi ,  ne  fut-il  point  ému  de  s'entendre  traiter 
d'insensé  sur  la  terre ,  lui,  dont  la  conversation  était  dans  les 
cieux,  lui,  dont  les  yeux  étaient  fixés  sur  son  chef.  C'était 
là  aussi  que  montaient  sans  cesse  les  larmes  qui  inondaient 
son  visage  avec  tant  d'abondance.  j> 

Honoré  ensuite  de  la  prêtrise ,  Brice  n'en  devint  que  plus 
aodadeux  dans  ses  outrages  envers  son  évéque. 
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Une  toiité  petite  eonr  entourait  la  demeure  du  saint'.  Un 
jour  il  y  était  assis,  sur  ce  siège  de  bois ,  k  3on  usage ,  qtft 
nous  connaissons.  Soudain ,  il  aperçoit,  postés  sur  le  haut  du 
rocher  qui  domine  le  monastère ,  deux  démons^pleins  d'ar- 
deur et  de  joie,  ils  lançaient  de  là  cette  parole  répétée: 
«Courage,  BriCe  !  Courage,  Brice  !»  Je  crois ,  dit  le  narrateur  » 
qu'ils  voyaient  de  loin  approcher  le  malheureux  et  savairat 
quelle  rage  ils  avaient  excité  dans  son  cœur. 

En  effet ,  un  instant  après ,  Brice  arrive  furietix  ;  dans  un 
transport  frénétique ,  il  vomit  contre  Martin  un  torrent  d'in- 
jures. Quelle  était  donc  la  cause  de'  tout  ce  bruit  7  La  voici. 
Brice  n'avait  jamais  rien  possédé  avant  sa  cléricature ,  car  il 
avait  été  nourri  dans  le  monastère  par  Martin  lui-même. 
Cependant ,  aujourd'hui ,  il  entretenait  des  chevaux  et  se  pro- 
curait des  esclaves.  Il  y  avait  plus ,  beaucoup  de  gens  l'accu- 
saient même ,  à  cette  époque,  d'avoir  acheté  à  la  fois  déjeunes 
garçons  barbares ,  des  jeunes  filles  au  gracieux  visage.  Le 
saint  lui  avait,  le  jour  précédent,  adressé  quelques  répri- 
mandes à  ce  sujet.  Troublé  par  le  dépit  insensé  qu'excitaient 
en  lui  ces  reproches ,  et  surtout ,  comme  le  croît  Thistorien , 
agité  par  l'influence  des  démons,  le  pauvre  homme  entreprit 
Martin ,  de  telle  sorte  qu'il  paraissait  prêt  de  porter  les  mains 
sur  lui.  Cependant ,  le  front  calme ,  l'âme  tranquille ,  le  saint , 
par  de  douces  paroles ,  essayait  de  modérer  le  fol  emporte- 
ment de  ce  malheureux.  Mais,  l'esprit  mauvais  débordait  telle- 
ment en  lui  que ,  malgré  son  extrême  légèreté ,  Brice  n'était 
plus  reconnaissable.  Les  lèvres  tremblantes ,  les  traits  boule- 
versés ,  pâle  de  fureur ,  il  laissait  échapper  à  flots  des  paroles 
de  péchés,  tout  cela  pour  prouver  qu'il  était  supérieur  à  son 
maître  en  sainteté.  Car ,  disait-il ,  n'avait-il  pas  été  »  dès  ses 

i.  DieJi  8i  n.  20. 
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premières  années,  élevé  dans  le  monastère,  au  milieu  des 
enseignements  sacrés  de  l'Église?  N'y  avait-il  pas  grandi 
sous  la  direction  de  Martin  lui-même?  Martin ,  au  contraire , 
dès  le  commencement  de  sa  vie  s'était ,  il  n'en  pouvait  discon- 
venir ,  souillé  dans  le  métier  de  soldat  ;  maintenant  adonné 
à  de  vaines  superstitions,  à  des  visions  chimériques,  qu'é- 
tahril?  Un  vieillard  blanchi  au  milieu  des  extravagances  les 
plus  ridicules.  Le  disciple  adressa  encore  à  son  maître  d'au- 
tres propos  plus  acerbes ,  que  notre  historien  croit  mieux  de 
passer  sous  silence.  Enfin ,  après  avoir  assouvi  sa  fureur  et 
s*étre ,  à  ce  qu'il  pense ,  pleinement  vengé  ;  il  se  retire ,  et 
reprend,  en  courant  à  toutes  jambes ,  le  chemin  par  où  il  est 
Tenu.  Mais  pendant  qu'il  fuit ,  grâce  sans  doute  aux  prières 
de  Martin,  le  cœur  de  Brice  est  délivré  des  démons  qui  l'ob- 
sèdent. Ramené  au  repentir ,  il  revient  bientôt ,  se  prosterne 
aux  genoux  de  Martin  et  lui  demande  pardon.  Il  reconnaît  son 
péché;  devenu  plus  rassis ,  il  avoue  qu'il  y  a  du  démon  dans 
saa  fait.  Pardonner  à  qui  demandait  grâce  n'était  pas  chez 
Martin  un  travail  difficile.  Le  coupable  obtint  donc  bien  vite 
l'oubli  de  sa  faute. — Alors ,  devant  Brice  et  tous  les  disciples 
réunis ,  le  saint  raconta  comment  il  avait  vu  les  démons  agiter 
le  clerc  rebelle.  Du  reste,  il  n'avait  garde,  ajoutait-il,  de 
s'émouvoir  d'insultes  dont  tout  le  dommage  retombait  sur 
cdni  qui  les  avait  proférées. 

Dans  la  suite ,  le  même  Brictio  fut  encore  bien  des  fois 
dénoncé  à  son'évéque  et  chargé  d'un  grand  nombre  de  griefs 
considérables.  Jamais  on  ne  put  décider  le  saint  à  l'éloigner 
du  presbytère.  Il  eût  craint  de  paraître  poursuivre  sa  propre 
offense.  <  Si  le  Christ  a  souffert  Judas ,  répétait-il  souvent , 
pourquoi,  moi,  ne  souSrirai-je  pas  Brictio? » 

c  Qu'il  entende  cet  exemple ,  dit  en  cet  endroit  un  des 
auditeurs  de  Gallus ,  celui  qui  ne  demeure  pas  loin  d'ici , 
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voyez-le ,  il  est  calme  et  raisonnable ,  il  oublie  le  présent ,  il 
oublie  l'avenir.  Mais  quelqu'un  vient  de  l'offenser;  aussiU; 
il  perd  la  tête .  il  ne  se  possède  plus  ,  il  maltraite  les  clercs. 
il  vexe  les  laïques.  Il  invite  tout  l'univers  à  le  venger.  Pen- 
dant trois  ans  il  persiste  dans  cette  guerre  acharnée  ;  le  tempt 
ni  la  raison,  rien  ne  l'apaise.  Triste  et  déplorable  conditiw! 
pour  un  homme,  quand  même  il  ne  serait  affligé  que  de 
cette  incurable  maladie!  Tu  aurais  dû,  Gallus,  lui  racon- 
ter souvent  ces  exemples  de  patience  et  de  tranquillité  pour 
lui  apprendre  comment  on  doit  se  mettre  eu  colère ,  cl  Mo- 
ment on  doit  pardonner.  Si  cet  homme  vient  à  reconnaître  que 
ce  peu  de  paroles  mêlé  à  tes  récits  est  à  son  adresse,  il  dut 
le  savoir,  c'est  moins  la  bouche  d'un  ennemi  qui  a  parlé  ici 
que  le  cœur  d'un  ami.  Car,  j'aimerais  mieux ,  s'il  était  pos- 
sible, l'entendre  comparer  \\  l'évéque  Martin  qu'au  tïtu 
Phalaris.  » 

Parlant  à  son  tour  de  la  facilité  du  saint  à  pardouner  :  «  Soi 
désir ,  dit  le  poëte  < ,  l'y  portait  d'avance ,  et  il  aurait  cm  se 
faire  tort  à  lui-même  en  n'accordant  pas  aussitôt  ce  pardoa.ll 
regardait  comme  un  profit  pour  lui  de  remettre  la  dette  il'unc 
offense.  Il  allait  au-devaut  de  qui  cherchait  le  don  de  la  paÎL 
Il  ne  voulait  d'autre  vengeur  que  la  clémence ,  qui  ne  deuundt 
jamais  à  se  venger,  riche  qu'elle  est  de  tous  h>s  biens;  catdk 
a  pour  dot  et  pour  gloire,  la  paix.  Martin  ramtnu  son  disciple 
dans  le  sein  de  sa  miséricorde;  la  faute  du  coupable  n'a  rien 
changé  à  ses  sentiments;  il  le  l'eçoit  encore  avec  la  tentlresse 
d'un  père.  Cette  tendresse,  û  Martin,  c'était  là  la  richesse, 
ton  trésor,  ta  royauté,  ton  talent.  Le  soin  qui  l'occupait 
entièrement,  toujours,  uniquement,  c'était,  û  saint  pontife, 
de  méditer  le  Christ  dans  ta  pieuse  pensée,  de  méditer  le 
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Christ  dans  tes  actions  ;  tenant  toujours  le  Christ  embrassé 
de  cœur  et  de  bouche  et  ne  laissant  jamais  ton  Seigneur 
s'éloigner  de  toi,  tu  enchaînais  le  Tout-Puissant  par  ta  piété.» 

Maintenant  essayons  d'expliquer  quelques  détails  du  récit 
précédent.  D'abord,  comment  Brice  était-il  parvenu  à  un 
état  d'opulence  qui  lui  permit  de  mener  le  train  que  nous 
avons  vu  ?  Dans  une  loi  de  l'empereur  Constance,  on  lit  :  Ce 
que  les  clercs  amassent  par  leur  épargne  et  leur  négoce  doit 
être  employé  au  soulagement  des  pauvres.  On  voit  dans  ces 
paroles  l'usage  du  négoce  parmi  les  clercs ,  mais  peut-être 
seulement  parmi  les  clercs  inférieurs.  Il  faut  joindre  à  cela 
le»  dons  des  fidèles.  Peut-être  Brice  imitait-il  Giezi ,  servi- 
teur du  prophète  Elisée ,  se  faisant  donner  les  présents  refu- 
sés par  son  maître.  Le  samt  successeur  de  Martin  nous  par- 
donnera cette  supposition ,  si  elle  est  erronée  ;  elle  ne  peut 
aujourd'hui  nuire  à  sa  gloire ,  qui  a  pour  principe  la  pénitence 
qu'il  a  faite  des  égarements  de  sa  jeunesse.  Les  esclaves 
achetés  par  hii  étaient  sans  doute  des  prisonniers  de  guerre. 
L'habitation  de  Brice ,  si  elle  avait  d'abord  été  au  monastère , 
n'y  était  certainement  plus  à  l'époque  où  il  nourrissait  des 
chevaux  et  avait  un  domestique  si  nombreux  et  si  peu  mona- 
cal. Il  devait,  selon  toute  apparence,  occuper  quelque  spa- 
cieuse maison  de  la  cité.  Probablement  encore  il  venait  de 
Tours  lorsqu'il  se  présenta  tout  furieux  devant  le  saint,  et  le 
diemin  qu'il  prit  était  cet  unique  sentier,  mentionné  plus 
haut ,  par  lequel  on  pouvait  arriver  au  monastère. 

Quant  à  ce  qu'on  appelait  alors  le  presbytère ,  c'était  un 
souvenir  de  ces  réunions  fraternelles  des  premiers  chrétiens , 
retracées  par  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  ;  c'était ,  selon 
l'expression  de  saint  Ignace ,  de  saint  Basile  et  de  saint  Jé- 
rôme, comme  un  sénat  auguste,  associé  par  l'évêque  à 
ïexexàcê  de  sa  puissance.  Saint  Ambroise  et  saint  Augostm 


vivaient ,  comme  saint  Martin ,  en  commun  avec  leur  dei^  ; 
car  dans  ces  siècles  la  famille  sacerdotale,  presque  tou- 
jours renfermée  dans  Tenceinte  d'une  seule  ville,  pouvait  se 
tenir  sans  cesse  autour  de  Tévêque ,  comme  les  enfants  autour 
de  leut  père.  C'était  avec  ces  prêtres  et  par  eux  que  Tévêque 
gouvernait  son  église.  L'origine  des  chapitres  se  trouve  diams 
le  presbytère.  Du  reste  la  conduite  de  Brice,  capable  dé  cau- 
ser un  étonnement  profond  à  quiconque  eût  cru  trouver  au 
IV*  siècle  la  perfection  absolue,  cette  conduite  reçoit  une 
sorte  d'explication  des  faits  analogues  relatés  surtout 'par 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Ghrysostômci  Pour  ce  qui 
est  de  la  prédiction  du  saint  sur  son  disciple,  nous  en  verrons 
en  son  lieu  l'accomplissement. 

'  Le  faste  et  la  vanité ,  reprochés  à  Brictio ,  firent  toujours 
horreur  à  saint  Martin.  Plus  ses  miracles  étaient  éclatants, 
plus  il  se  prémunissait  contre  ces  vices;  il  s*était  armé  contre 
eux  d'une  fermeté  invincible  :  personne  ne  sut  les  mépriser 
avec  plus  de  force  ;  et  cependant  c'était  ce  même  homme  qui, 
sans  les  voir,  guérissait  les  malheureux  agités  par  les  esprits 
immondes ,  qui  commandait  aux  comtes ,  aux  préfets  et  aux 
rois  mêmes.  Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  la  chose,  à  vrai^^^ 
dire,  est  peu  considérable;  je  veux  toutefois,  dit  le  biograL-  ^ 
phe ,  vous  convaincre  que  personne  n'a  résisté  plus  fortemexvo- 
je  ne  dis  pas  à  la  vanité,  mais  aux  causes  mêmes  et  aux  oa 
sions  de  la  vanité.  Le  trait  que  je  vais  dire  est  petit,  il  méi 
néanmoins  d'être  rappelé.  N'est-îl  par  digne  de  nos  éloj 
celui  qui,  investi  d'une  autorité  souveraine,  montra  un 
religieux  désir  d'honorer  le  bienheureux  ? 

Le  préfet  Viricentius  était  un  homme  d'un  rare  mérite, 
sous  tous  les  rapports,   recommandable  autant  que 
sonne  dans  les  Gaules  ;  maintes  fois ,  en  passant  par  Toui 
il  pria  Martin  de  lui  donner  à  manger  dans  son  monastère; 
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appuyait  sa  demande  sur  Texemple  du  bienheureux  évéque 
Âmbroise  qui ,  à  cette  époque ,  traitait ,  disait-on ,  de  temps 
en  temps,  les  consuls  et  les  préfets.  Mais  Martin,  cet  homme 
d'un  esprit  si  élevé,  craignant  de  donner  entrée  à  la  vanité  et 
à  l'enflure,  n*y  voulut  jamais  consentir. 

Le  nom  de  saint  Âmbroise  prononcé  ici  pour  la  première 
fois  par  rhistorien  mérite  attention.  Si  la  conduite  du  saint 
de  Milan  put  être  mise  en  opposition  avec  celle  du  nôtre ,  c'est 
qu'en  effet  leur  mission  était  différente.  C'est  au  moins  ce  qui 
nous  semble  résulter  des  faits  mêmes  de  leur  histoire.  Celle  de 
saint  Âmbroise  a  le  plus  souvent  pour  théâtres  les  grandes 
villes  et  la  cour  ;  ses  rapports  sont  surtout  avec  les  grands. 
Saint  Martin  nous  est  montré  travaillant  presque  toujours  à 
la  conversion  des  paysans  :  c'est  à  la  campagne  qu'ont  lieu  le 
plus  grand  nombre  des  faits  de  sa  vie.  Ainsi  la  mission  du 
preôiier  semble  avoir  été  de  régenter  les  rois  ;  tandis  que  la 
vocation  de  l'autre  a  été  de  prêcher  et  d'éclairer  le  pauvre 
peuple.  Désignons  dès  maintenant  cette  vocation  comme  une 
des  causes  de  la  popularité  dont  jouit  encore  le  nom  de  saint 
Martin. 

Dans  le  dialogue'  où  nous  trouvons  le  trait  précédent ,  un 
des  personnages,  nouvellement  revenu  d'outre-mer,  avait 
raconté  les  merveilles  dont  il  avait  été  témoin  chez  les  moines 
orientiaux.  «  Depuis  longtemps  déjà,  lui  répond  Sulpice  Sé- 
vère ,  tout  en  écoutant  avec  attention  tes  récits  sur  les  ver- 
tus des  saints,  je  revenais  dans  le  secret  de  mes  pensées  à 
mon  cher  Martin,  et  j'acquérais  la  certitude  que  toutes  ces 
merveilles  diverses,  opérées  par  chacun  d'eux,  se  trouvent 
sans  peine  chez  lui  seul.  Tu  as  raconté  des  choses  sublimes  ; 
cependant ,  soit  dit  sans  offenser  les  saints ,  je  n'ai  absolument 
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rieo  entenda  de  ta  bouche  cA  Martm  leur  lit  inflEriev.  Die 
£mt,  à  mon  avis,  comparer  la  TerUi  de  penonoe  avec  ki 
mérites  de  et  grand  homme  ;  mais  il  eoorienl  anssi  de  remar- 
qner  qu'entre  lui  et  les  ermites  9  ûa  mtme  ks  anachorètes  «  h 
partie  n'est  pas  égale.  libres  de  tout  endurras,  sans  aaliei 
témdns  qae  le  Ciel  et  les  anges,  ceax-d.  AUn ,  opèrent  des 
dioses  tont  à  Eût  merreilleases.  Pour  loi,  il  vit  an  mfliea  de 
la  société  des  peuples,  parmi  des  dores  en  diseorde,  pami 
des  évéqnes  acharnés  contre  lui;  fl  est  pressé  de  tons  cMéi 
par  des  scandales  joumaliers;  Yoyez4e cependant,  fl  demeiR 
fferme  contre  tout  sur  le  fondanent  d'une  vortu  inébranlable; 
que  dis-je?  il  opère  de  é,  grandes  choses  que  mâne  œnx  qui. 
Il  notre  connaissance,  sont  ou  ont  été  dans  le  désert  n'aal 
jamais  rien  fait  de  pareil  Mais  supposons  que  cenx-d  Taieal 
égalé;  quel  juge  s^sez  injuste  pour  ne  pas  lui  donner  le  pre* 
mier  rang?  En  effet,  c'est  un  soldat  qui  a  combattu  dans  vas 
position  désavangeuse  et  toutefois  est  dânenié  vainqueor. 
Pour  les  autres,  ce  sont  aussi  des  soldats ,  mais  qui  ont  eooh 
battu  dans  une  position  égale  ou  même  supérieure.  La  victoire 
est  la  même  pour  tous,  mais  la  gloire  peut-elle  être  égale?  Vois 
cependant,  tu  as  rapporté  des  faits  illustres;  as-tu  dit  que 
personne  ait  ressuscité  un  mort?  ce  seul  point,  tu  doisTa- 
Youer,  rend  Martin  incomparable.  Nous  devons  admirer  cet 
Égjptien  que  la  flamme  n'a  pas  touché;  mais,  lui  aussi,  il  a 
souvent  commandé  aux  incendies.  Tu  rappelles  que  des  ana- 
chorètes ont  vaincu  la  férocité  des  bêtes ,  mais  c'a  été  pour 
lui  chose  familière  d'arrêter  la  rage  des  bêtes  et  les  venins 
des  serpents.  Tu  nous  présentes  celui  qui  guérissait  les  pos- 
sédés par  le  commandement  de  sa  parole  où  même  la  vertu 
des  franges  de  sa  robe ,  mais  il  y  a  mille  preuves  que  même 
sur  ce  point  Martin  ne  lui  a  pas  été  inférieur.  Recours ,  si  tu 
veux ,  «1  celui  qu'on  regardait  comme  visité  par  les  anges  ;  les 
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^8^  aussî  parlaient  journeUement  à  Martin.  Te  voilà  donc 
^ïitraint  de  l'avouer  ;  en  Martin  se  retrouvent  les  merveilles 
ic  tous  ceux  que  tu  as  énumérés  ;  et  celles  de  Martin  ne  se 
retrouvent  pas  en  eux  tous. — Pourquoi ,  reprend  Postumien , 
Reparler  de  la  sorte?  Ne  suis-je  pas,  n'ai-je  pas  toujours 
.  ^té  de  ton  avis  à  ce  sujet  ?  Pour  moi ,  tant  que  je  vivrai  et  que 
j'aurai  Tesprit  sain ,  toujours  je  prônerai  les  moines  d'Egypte , 
je  louerai  les  anachorètes,  j'admirerai  les  ermites,  mais  tou- 
jours aussi  je  mettrai  Martin  hors  de  ciiuse.  Non ,  je  n'oserai  lui 
<î«nparer  aucun  des  moines ,  ni  certes  qui  que  ce  soit  d'entre 
ks  évêques.  » 

On  sera  peut-être  ici  tenté  d'accuser  Sulpice  et  son  inter- 
locuteur de  partialité  pour  leur  héros  ;  toutefois ,  la  postérité 
*^le  avoir  confirmé  cet  arrêt.  Il  est  reconnu  que  l'Occident 
n'a  donné  à  l'Église  aucun  confesseur  aussi  célèbre  et  aussi 
révéré  que  saint  Martin.  L'Orient  lui  peut  comparer  en  ce 
point  saint  Nicolas,  qui  vécut  dans  le  même  siècle,  mais, 
Pow  la  certitude ,  l'histoire  de  celui-ci  est  bien  inférieure  à 
^e  de  notre  saint. 


CHAPITRE  XXIV. 


SilHT  HABTIN  UÉTROFOLITAI»  DE  LA  TRÛISIËUE  LTONHAISE. 


C'était  en  394;  noire  saiut  était  alors  âgé  de  79  ans.  A 
cette  époque ,  la  Gaule  lyonnaise  fut  divisée  on  quatre  pro- 
vinces, souveraines  dans  leurs  limites  respectives,  et  dont 
chacune  eutsa  métropole  ou  capitale  particulière.  La  cité  des 
Turones  l'ut  alors  reconnue  pour  la  métropole  de  la  troisième 
lyonnaise.  L'Église,  adaptant  l'éLeiidue  de  ses  provinces  à 
celle  des  provinces  civiles,  reconnut  aussi  pour  évéques  mé- 
tropolitains ceux  qui  avaient  leurs  sièges  dans  les  nouvelles 
métropoles  et  leur  conféra  juridiction  sur  les  antres  diocèses 
soumis  pour  le  temporel  an  môme  gouverneui'.  Ainsi,  l'Église 
de  Tours  reçut  le  titre  d'église  métropolitaine  ;  elle  eut  pour 
suffraganis  les  Ceuomaiis  ott  Manciiaux;  les  Andes  ou  Ange- 
vins, et  tous  les  Bretons  de  l'Armorique'.  Pour  adopter  To- 
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pinion  de  certains  auteurs  modernes  qui  contestent  à  saint  Mar- 
tin la  dignité  dont  nous  parlons,  il  nous  faudrait  rejeter  toute 
une  tradition  consignée  dans  les  légendes  et  les  monuments. 
Les  verrières  de  nos  églises  le  représentent  décoré  du  pal- 
llum  parsemé  de  croix  que  portent  encore  aujourd'hui  les 
métropolitains.  Quant  aux  légendes ,  elles  lui  attribuent  de 
fréquentes  ordinations  d'évéques. 

L'un  d'eux  fut  Maurilius  son  disciple. 

H  s'était,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  retiré  sur  le 
territoire  d'Angers.  Le  lieu  de  sa  demeure  était  le  bourg  de 
Galonné.  Il  s'y  était  déjà  distingué  par  ses  vertus  et  ses  mi- 
rades,  lorsque  la  ville  d'Angers  devmt  veuve  de  son  pasteur. 
On  se  réunit  pour  en  élire  un  autre;  mais  l'assemblée,  agitée 
par  des  passions  diverses,  ne  pouvait  parvenir  à  rien  décider. 
Tout  à  coup ,  dit  la  légende ,  on  annonce  l'arrivée  du  très- 
saint  archevêque  de  Tours,  Martin.  Il  était  venu  lui  aussi  en 
toute  hâte  et  plein  de  sollicitude  à  cette  élection.  Presque 
tout  le  monde  attendait  son  avis;  car  le  mérite  de  sa  sainteté 
et  le  privilège  de  son  siège  métropolitain  lui  conféraient  le  droit 
d'élire  le  pontife  :  «  Mes  frères ,  dit-il  alors ,  écoutez-moi.  Ce 
qui  a  été  décidé  de  Dieu  doit  être  exécuté  :  soumettez- vous 
de  bonne  grâce  à  sa  volonté.  Maurilius ,  prêtre  de  l'église  de 
Galonné,  sera  votre  pontife.  » 

A  ces  paroles,  les  assistants  demeurent  d'abord  tout  éton- 
nés ;  mais  les  miracles  et  les  vertus  de  Maurilius  leur  sont 
connus.  Ils  sortent  donc  bientôt  de  leur  état  d'hésitation  et 
se  trouvent  soudainement  réunis  dans  un  même  sentiment. 
Munis  des  ordres  du  métropolitain,  il  partent  sur-le-champ, 
vont  trouver  l'homme  de  Dieu ,  l'enlèvent  à  son  église  et  l'a- 
mènent, malgré  lui,  devant  le  saint.  L'élu  entrait  dans  l'église 
avec  le  bienheureux  Martin.  A  ce  moment,  un  miracle  vint 
confirmer  l'estime  qu'on  avait  déjà  de  ses  mérites  :  une 
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colombe  blanche  comme  la  neige,  envoyée  du  ciel,  èeseeaé 
sur  sa  tête  et  s'y  pose.  A  cette  vue ,  la  foule  saisie  d'un  méwe 
transport  se  prosterne  aux  genoux  de  Martin:  Mauriiids, 
s'éerie-t-el!e  tout  d'une  voix,  est  très-digne  de  l'épiscopaï ; 
ce  n'est  pas  seulement  par  les  hommes  qu'il  a  été  cboî^  d 
désigné,  il  l'a  été  aussi  parle  Tout-Puissant.  Ce  miracle i 
joint  aux  prières  du  peuple,  triomphe  des  résistances  de 
l'humble  moine,  Maurilius  se  rend  aux  ordres  du  saial  poo- 
tife  et  reçoit  l'épiscopat.  Or,  voici  ce  que  bon  nombre  de 
personnes  méritèrent  de  voir  pendant  cette  cérémonie.  &io' 
Martin ,  selon  le  rit  usité  dans  la  consécration  des  évécpes.  • 
étendait  de  temps  en  temps  la  main  sur  la  tôte  de  MauriliiiS 
pour  le  bénir.  A,  chaque  fois  la  colombe  dont  on  a  parl^ 
s'élevait  en  l'air  pour  lui  laisser  plus  de  liberté.  Maurili»^ 
ainsi  établi  évéque  d'Angers,  Martin  revint  dans  son  diocèse  - 
Dans  la  suite,  notre  saint  disait  souvent  que  non-seukmec»  •■ 
le  Saint-Esprit ,  sous  la  forme  d'une  colombe .  mais  u»-^ 
armée  d'anges  étaient  venus  pour  bénir  le  pontife  Maur» 
lius  '. 

Au  sujet  de  celle  ordination,  un  auteur  fait  sa  reraarqm^  - 
Dans  ces  heureux  temps,  dit-il,  on  avait  pour  maxime  de  n»* 
recevoir  aucun  évéque  que  par  l'arrêt  du  ciel  et  l'organe  A** 
Saint-Esprit.  En  effet,  l'élection  des  plus  saints  évéqucs  ft*' 
marquée  par  quelque  circonstance  extraordinaire.  Saint  An»' 
broise  et  saint  Martin,  comme  saint  Maurilius,  leur  disciple, 
nous  en  offrent  des  exemples.  Le  premier  fut  désigné,  i  b 
dignité  épiscopale,  par  ce  cri:  Ambroise  évéque!  poussa 
d'abord  par  un  enfant,  et  répété  aussitôt  par  toute  la  foule 
Quant  à  notre  saint,  on  sait  quelle  singulière  coïneidence  fil 
d'un  verset  des  psaumes  la  sentence  de  condamnation  de  son 
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ï^^dpal  adversaire.  Defensor ,  auquel  nous  faisons  allusion , 
^^  fiit  pas,  sur  le  siège  d'Angers,  le  prédécesseur  immédiat 
^^  saint  Maurilius.  On  dit  qu'entre  eux  il  y  avait  eu  deux 
^^<gues ,  Apothème  et  Prosper . 

^oicî  une  autre  consécration  d'évêque  faite  par  notre 
«aijt*, 

Corentin  était  né  au  pays  de  Cornouailles  d'honnêtes  pa- 

'^te  qui,  croît-on,  avaient  émigré  dans  TAr^norique  avant 

'expédition  de  Maxime.  A  l'époque  où  nous  en  sommes,  le 

^^^  Grallon  était  supplié  par  les  seigneurs  et  tout  le  peuple 

^  procurer  l'érection  d'un  évêché  à  Quimper-Odetz  pour  le 

comté  de  Cornouailles.  Le  roi  le  leur  promit.  Il  chassait  un 

joiip  dans  cette  contrée  :  conduit  par  une  providence  particu- 

^*ere,  U  découvre  la  solitude  où  vit  saint  Corentin  :  édifié  des 

fj^^^urs  et  de  la  pauvreté  de  ce  solitaire ,  il  reconnaît  en  lui 

*ïoiïiine  qu'il  cherchait  pour  être  le  pasteur  de  ses  sujets. 

^-•orentin  est  donc  mandé  au  palais,  puis  envoyé  k  Tours, 


saint  Martm ,  archevêque  de  cette  ville ,  dit  la  légende , 

^^^ï*  être  sacré  par  lui.  Grallon  lui  donne  pour  compagnons 

^^^énolé  et  Tugdin,  les  voulant  faire  bénir  abbés  des  deux 

**^onastères  qu'il  se  propose  d'édifier.  Ils  furent  tous  trois 

W*acieusement  reçus  du  saint  archevêque  qui ,  selon  le  désir 

^^prîmé  par  les  lettres  du  roi,  consacra  saint  Corentin.  Pour 

^  ^eux  autres  personnages ,  il  ne  voulut  pas  d'abord  les 

bénît^ ,  car,  disait-il,  c'était  désormais  à  Corentin  de  bénir  les 

^"és  de  son  diocèse.  Cependant,  sur  de  nouvelles  instances, 

^  y  consentit.  Les  saints  Bretons  ayant  ainsi  heureusement 

^i^iné  leur  légation  s'en  retournèrent.  Les  deux  abbés  dont 

^  ^*agit  ici  sont  saint  Guenolé,  premier  abbé  de  Landeve- 

BCCh,  et  Tudy ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Loctudy.  Le  corps 

de  saint  Corentin  se  conservait  jadis  à  Marmoutier. 

1.  Âct.  SS.»  5  sept. 
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Saint  Riotisnie  de  Rennes,  Arisius  de  Nantes,  el  Déâ- 
derius,  successeur  d' Arisius ,  furent  aussi,  dit-on,  sacrés  par 
notre  pontife. 

Vers  ce  temps-là ,  un  autre  disciple  du  saint  fut  élevé  naa 
à  la  dignité  épiscopale,  mais  à  la  gloire  du  ciel.  Nous  avons 
vu  le  moine  Maxime  de  Chinon  accompagner  son  illiislra 
maître  dans  un  pèlerinage  i  Rome,  De  retour  de  ee  vojage. 
Maxime  avait  achevé  de  bâtir  son  monastère  et  élevé  une 
église  pour  ses  religieux.  Le  saint  évéque  de  Tours  était  venu 
la  dédier  avec  les  cérémonies  requises. 

EnfÎD,  après  les  longues  années  de  son  travail  ici-bas,  te 
solitaire  pressentit  la  mort  qui  devaîUe  saisir  dans  trois  jours; 
il  envoie  vers  le  pontife  pour  lui  en  donner  avis.  En  recevant 
ce  triste  message  :  «  Allons,  dit  en  pleurant  Martin  .  enseve- 
lir notre  frère  Maxime.  »  Cependant,  Maxime  couvre  de  cen- 
dres son  corps  amaigri  et  se  revêt  d'un  cilice;  puis ,  les  inatus 
et  les  yeux  élevés  au  ciel ,  rendant  des  actions  de  grâces  i 
Dieu,  il  remet  son  esprit  au  Créateur.  Son  corps  fut  hono- 
rablement enseveli  par  saint  Martin  dans  la  basilique  de  h 
B.  Marie  de  l'Assomption,  renfermée  dans  le  inonaslère 
même  et  qui  prit  dès-lors  le  nom  de  saint  Maixme.  Celle 
sépulture  de  saint  Maixme  par  saint  Martin  est  un  fait  qui  se 
trouvait  jadis  confirmé  par  la  tradition  du  clergé  et  du  peuple. 
Martin,  disait-on,  avait  enseveli  le  prêtre  Maxime,  seloD 
l'usage  des  bienheureux  Pères,  et  l'avait  placé  eu  priant 
dans  un  sépulcre  de  pierre.  '  Les  malades  furent  souvent 
guéris  à  ce  tombeau.  Toutefois ,  des  auteurs  placent  le  trépas 
de  ce  saint  au  milieu  du  v"  siècle  *. 

Son  monastère  fut  dans  la  suite  converti  en  i!-gltse  coUé- 

1.  Prop.  s.  Mai.,  Coin. 

2.  tïerv.  V.  deS.  Mart ,  p.  231. 
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giale,  où  Ton  conserva  les  reliques  du  patron  de  Chinon 
jusqu'en  1563.  Une  partie  des  bâtiments  et  de  Téglise  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  La  fête  du  saint  se  célèbre  à 
Chinon  le  20  août.  L'officiant  porte  ce  jour-là  une  chape 
qu'on  prétend,  par  tradition,  être  la  chape  de  saint Maixme 
et  que  les  fidèles  baisent  avec  vénération. 

Vers  la  même  époque ,  Clarus ,  celui  que  n'avait  pu  trom- 
per l'hypocrisie  d'Anatole,,  quitta  le  monastère  de  l'évêque 
pour  accompagner  Sulpice  Sévère  qui  retournait  dans  son 
pays.  Il  est  certain  que  Sulpice  avait  chez  lui,  à  Primuliac, 
un  certain  nombre  de  moines  formés  à  l'école  de  saint  Martin. 
Un  d'entre  eux  était  Victor,  cité  fréquemment  dans  les  épitres 
de  saint  Paulin  à  Sévère.  11  leur  servait  de  messager  réci- 
proque. «  L'évidente  vérité ,  dit  Paulin  dans  une  première 
lettre  * ,  nous  força  d'accueillir  et  de  vénérer  en  lui  une  brebis 
sans  tache.  La  modestie  du  Christ  qui  brillait  dans  sa  per- 
sonne le  désignait  comme  une  brebis,  non-seulement  par  la 
laîne ,  mais  encore  par  la  mansuétude  d'esprit  dont  ses  paroles 
et  son  silence  étaient  empreints.  »  Clarus  paraît  avoir  été  ami 
particulier  de  Sulpice  ;  mais  il  n'avait  pas  connu  Paulin. 

Ce  fut  aussi  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que  le 
saint  reçut  la  visite  d'un  jeune  Hibernois,  nommé  Patrice  *. 

Il  y  eut  jadis ,  racontent  les  légendaires ,  un  homme  appelé 
Galphurnius,  Breton  de  nation,  et  habitant  d'un  bourg  nommé 
Taburnia,  près  de  la  ville  de  Nemphtor,  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Hibernie.  Il  avait  épousé  une  jeune  fille  de  race 
Franque ,  nommée  Conchéssa ,  nièce  de  saint  Martin ,  arche- 
vêque de  Tours,  distinguée  par  sa  beauté  et  l'élégance  de 
ses  mœurs.  Conchéssa  avait  été  faite  prisonnière  dans  les 

1.  Paulin.,  Ep.  12. 

2.  Act.  SS.  17.  —  Mart.  Brev.  Rom.  ibid. 
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Gaules,  emmenée  dans  le  nord  de  la  Bretagne  et  veodoe 
comme  esclave  au  père  de  Calpliurnius.  Enchanté  de  w 
mœurs,  adouci  par  ses  attentions,  séduit  par  sa  beanté. 
Calphurnius  l'aima  et  l'éleva  de  l'infériorité  de  l'csclwe  k 
l'égalité  de  l'épouse.  De  cette  union  Patrice  naipiit. 

Enlevé  trois  fois  par  les  Barbares,  et  trois  fois  délivré  de 
la  servitude,  Patrice,  à  l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans,  se 
rend  dans  les  Gaules.  Là ,  le  désir  d'apprendre  la  science  de 
Dieu  le  conduit  à  Tours  auprès  du  bienheureux  Martin.  11  passa 
quatre  ans  sous  la  direction  de  son  grand  oncle;  car,  ajoute 
sa  légende,  comme  ce  trés-saiut  modèle  des  prêtres  étaU 
aussi  moine,  il  donna  à  son  neveu  l'habit  monastique  et  une 
règle  de  vie.  Patrice  embrassa  cette  règle  de  tout  son  cœur, 
produisit  des  actes  en  rapport  avec  l'habit  qu'il  portait  et 
persévéra  plein  d'amour  dans  cet  institut.  Saint  Martin  après 
avoir  jeté  dans  son  âme  les  semences  des  vertus,  l'éleva  ii  la 
cléricature.  Eudn  \e  saint  évéque  fut  averti  par  un  ange  que 
Patrice  devait  partir  pour  l'ile  d'tlibernie.  Ils  se  dirent  donc 
adieu  et  se  séparèrent. 

Un  autre  saint  du  môme  pays  eut  aussi,  dit-on,  àes  rap- 
ports avec  saint  Hartin  ;  il  s'appelait  Ninian  ' ,  neveu  aussi  de 
notre  évéque  par  sa  mère.  11  devint  évëque  en  Ecosse,  et  fnt 
un  docteur  illustre  chez  les  Pietés  et  les  Bretons.  Il  Rt  durant 
son  épiscopat  un  vojage  à  Rome ,  au  retour  duquel  il  se 
rendit  auprès  de  notre  saint  et  put  jouir  de  ses  salutaires 
entretiens.  C'était  dans  les  dernières  années  de  la  vie  île 
saint  Martin.  Ninian  conserva  toujours  pour  son  oncle  nne 
merveilleuse  vénération  et  un  grand  amour.  Toutefois,  la 
légende  qui  rapporte  ces  faits  est  regardée  comme  douteuse. 
Nous  y  verrions,  quant  à  nous,  une  méprise  cai 
l'identité  de  patrie  de  saint  Patrice  et  de  saint  NinieB. 

1,  Act.  SS.,16sept, 
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Un  illustre  confesseur,  à  qui  tous  les  savants  accordent 
*^  qoalité  de  disciple  de  saint  Martin ,  c'est  saint  Héros,  qui 
dewnt  archevêque  d'Arles  et  combattit  courageusement  Thé- 
fésk  de  Pelage  *. 

On  donne  encore  pour  disciples  à  notre  évéque  trois  autres 
Saints  du  même  nom  que  lui  *. 

L'un  est  Martin ,  abbé  de  Saintes ,  au  tombeau  duquel  se 
^ent  dans  la  suite  de  fréquents  miracles.  L'autre  est  Martin  » 
^hé  du  bourg  nommé  alors  Briva-Gurretia  et  aujourd'hui 
Brtve-la-Gaillarde. 

Le  troisième  Mailin  fut  abbé  de  l'Isle-Barbe.  On  prétend 
ûïôine  qu'il  fut  fait  évéque  de  Lyon  quelque  temps  après.  La 
^ditum  de  l'égKse  de  Lyon  nous  apprend  en  effet  que  saint 
''^rttti  son  quinzième  évéque  avait  été  moine  à  Marmoutier 
®t  disciple  du  grand  saint  Martin ,  évéque  de  Tours.  On  peut 
^^oire  que  les  premiers  moines  de  l'Isle-Barbe  furent  comme 
^^aucoup  d'autres  tirés  de  Marmoutier.  L'abbaye  de  l'Isle- 
^arbe  reconnaissait  dans  la  suite ,  comme  celle  d'Ainoy ,  samt 
^^ai'tiû  de  Tours  pour  patron.  Au  moins,  comme  ce  monas- 
^^^  eut  deux  abbés  sortis  de  l'école  de  notre  saint,  saint 
™aîxine  et  saint  Martm ,  il  est  vraisemblable  qu'on  y  obser- 
^ait  la  manière  de  vivre  usitée  à  Marmoutier. 

Mais  le  glorieux  pontife  ne  compte  pas  seulement ,  parmi 
*^  fils  spirituels,  des  moines,  des  abbés,  des  évoques,  il 
^^'^ïipte  aussi  des  martyrs. 

I^a  légende  suivante  complétera  ce  que  nous  avons  à  dire 
^^  les  disciples  de  samt  Martin  ^. 

i.  Gerv.,  p.  232. 

1  Grég.  Tur.  Glor.  Conf.,  c.  S7.  —  Hist.  Pr.,  1.  7,  c.  10.— Cerv., 
p.  23A.  —  D.  Marteane.,  llist.  Mss.  de  Marm. 
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C'était,  dit-elle,  au  temps  où  le  bienheureux  Martin» illus- 
tre pontife  du  Christ ,  gouvernait  Téglise  de  Tours  et  éclai- 
rait tout  l'univers  des  rayons  de  ses  vertus.  Maura,  veuve  de 
noble  famille  parmi  les  Goths ,  déjà  enflammée  d'amour  pour 
la  religion  chrétienne ,  apprit  la  réputation  du  saint.  Abandon- 
nant sa  patrie,  ses  parents  et  tousses  biens,  elle  vint  de 
Thrace  avec  ses  fils  en  la  ville  de  Tours  pour  recevoir  ses 
instructions  sur  les  préceptes  de  la  foi  chrétienne  et  être 
ensuite  baptisée  par  ses  mains.  Elle  avait  neuf  fils.  Lupus, 
Benignus,  Beatus,  Spanus,  Marcellianus ,  Messarius,  Geni- 
tor,  Principinus  et  Tridorius.  Le  saint  leur  imposa  un  jeûne 
de  sept  jours.  Lui-même  il  répandit  devant  Dieu  des  prières 
avec  des  larmes  continuelles  :  ensuite ,  après  les  avoir  instruits 
et  fortifiés  dans  la  foi,  il  les  baptisa.  Alors  une  inunense 
lumière  apparut  au  ciel.  Les  néophytes  rendirent  grâce  à  IKeu 
et  le  prièrent  de  daigner  les  confirmer  dans  son  saint  nom.  A 
ce  moment  ils  entendirent  une  voix  qui  les  encourageait  à 
suivre  les  commandements  de  saint  Martin  et  leur  promet- 
tait qu'un  jour  ils  partageraient  avec  lui  la  jouissance  d'un 
bonheur  san  fin. 

Peu  de  temps  après,  Maura  s'en  retournait  toute  joyeuse 
dans  sa  patrie  avec  sa  pieuse  famille.  Le  roi  des  Goths ,  homme 
impie,  fut  informé  de  tout;  car  ces  choses  se  passaient  dans  le 
temps  qu'Athanaric,  roi  des  Goths  et  arien,  persécutait  le^ 
catholiques.  Par  ses  ordres ,  le  général  goth  Auripinus  envoya 
cinquante  hommes  avec  mission  de  saluer  hypocritement  la 
mère  et  ses  fils,  de  les  éloigner  de  la  vue  des  chrétiens  et  de 
les  forcer  ensuite  à  renier  leur  foi  ou  de  les  tuer  s'ils  se  refu- 
saient à  l'apostasie.  Mais,  pleine  d'un  courage  viril,  la  mère 
exhortait  ses  fils  à  montrer  l'énergie  de  leur  foi  et  à  mériter 
la  palme  du  martyre.  «  Mes  enfants ,  leur  disait-elle ,  en  em- 
ployant les  paroles  du  Seigneur ,  ne  craignez  pas  ceux  qui 
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lueat  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme  ;  craignez  plutôt  celui 
qui  peut  jeter  le  corps  et  l'àine  dans  la  géhenne  de  feu.  » 

Les  Barbares  l'entendant  parler  ainsi  s'efforcent  de  vaincre 
l'aillé.  II  leur  répond  qu'il  se  nomme  Lupus,  c'est-à-dire 
Loup ,  mais  qu'il  esl  un  agneau  prêt  à  se  laisser  immoler 
pour  l'amour  du  Christ.  Les  soldats  le  mettent  en  pièces. 
Par  crainte  des  chrétiens,  ils  emmènent  les  autres  dans  une 
'ortit  écartée,  nommée  alors  Tilletum  et  aujourd'hui  Teillé. 
'^>  Beoignus  et  Beatus  montrent  la  même  fermeté  que  leur 
frère,  et  sont  égorgés. 

Passant  plus  loin,  les  persécuteurs  se  hâtaient  pour  en 

finir  avec  ceux  qui  restaient.  Après  bien  des  recherches,  ils 

ii'ouvent  un  des  saints  frères^  le  premier  par  l'éminence  de 

sss  vertus,  c'était  Spanus.  Fatigué  d'une  route  pénible  et 

(l'une  fuite  précipilce,  il  s'était  assis  sur  la  margelle  d'un 

P^'ils.  Les  meurtriers  lui  demandent  quelle  est  sa  croyance; 

"^   le  trouvent,  comme  les  précédents,  tout  prêt  à  mourir 

pt*ur  la  foi  chrétienne.  Ces  impies  menacent  ce  jeune  homme 

"^    la  mort  s'il  ne  renonce  à  la  secte  dont  Martin  lui  a  peu 

auparavant  enseigné  la  doctrine.  Leurs  menaces  redoublent  la 

s*ïnte  hardiesse  de  cet  homme  de  Dieu.  Il  serait  heureux, 

leur  dii^ii  ^  ai  pour  la  foi  et  la  confession  de  Martin  il  méritait 

''  *^lre  dépouillé  du  poids  de  sa  prison  corporelle;  par  lî»  il 

l'ouïrait  dans  l'éterniLé  d'une  gloire  plus  grande  avec  le  Christ. 

ï^nfin ,  ne  pouvant  rien  gagner  par  menaces  ni  promesses, 

"S  \e  iiient  cruellement,  et  après  lui  les  autres:  Spanus, 

"areeUianus  et  Messarius  sont  décapités;  Génitor  percé  d'un 

•^up  d'épéc;  Tridorius  et  Principinus  précipitas  dans  les  flots 

tapides  de  la  Creuse  :  ces  deux  derniers,  délivrés  d'abord  par 

L       l'aide  de  Dieu,  endurent  ensuite  courageusement  le  martyre 

I       ïl  ont  la  tète  tranchée. 

Privée  de  ces  chers  gages,  leur  mère  vécut  seule  dans  une 
_       '  17 
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retraite  éloignée  de  la  vue  et  du  commerce  des  hommeG,  et 
mouruV  enfin  par  une  glorieuse  confession.  Elle  fut  ensevelie 
dans  une  villt;  que  les  manuscriLs  nomment  Arciacom.  Son 
corps  fut  peu  après  li'ansféré  au  pays  des  Gotlis. 

Tous  ces  évériemenls  se  passèrent,  dit-on,  sur  le  tefi'iwir« 
de  Tours  et  du  temps  de  saint  Martin.  Toutefois,  selon  cer- 
tains auteurs,  ce  martyre  dut  avoir  lieu  durant  les  ravages 
des  Goths,  dans  notre  pays,  au  v  siècle. 

On  conservait  jadis ,  à  Souvigni ,  en  Bourbonnais ,  le  eotps 
de  saint  Printipinus.  On  y  célébrait  sa  fête  le  12  novembre, 
et  la  translation  de  ses  reliques  le  6  janvier.  A  Tours,  M 
solennisait  celle  de  ?panus,  \'ulgairenient  saint  Epain.le 
35  octobre.  Son  corps  apporté  dans  cette  ville,  après  sor» 
martyre,  y  avait  été  honoré  jusqu'au  temps  où  les  hérétiques 
le  brûlèrent. 

Il  y  a  encore  en  Touraine,  une  petite  ville  de  Saini— 
Epain,  K  une  lieue  de  laquelle  est  l'endroit  nommé  Teilli'- 
Là,  près  d'uue  croix  antique  se  trouve  un  puits,  sur  le  borS 
duquel  on  croit,  dans  toute  la  contrée,  que  saint  Epain  fut 
décapité.  Nos  ancêtres  avaient  constamment  tenu  ce  puils 
fermé  d'une  grille  de  fer.  L'église  de  Chablis ,  qui  depuis 
plusieurs  siècles ,  possédait  ce  qui  restait  des  reliqnes  de  sJÎnt 
Ejîain,  a  fait  part  naguÈres  de  son  trésor  Ji  la  paroisse  dont 
nous  parlons.  Au  reste,  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Cham- 
pagne, le  nom  du  saint  martyr  est  en  vctiération,  et  des  wt- 
fluments  échappés  au  temps  en  conservent  la  mémoire. 

Un  fait  analogue  au  précédent  se  lit  dans  la  vie  de  saiol 
Ambroise.  l'ne  reine  des  Marcomans,  nommée  Fréljgift 
.ijant  entendu  parler  de  fui,  se  convertît,  et  envoya  *s 
aiabassaiteurs  pour  le  prier  de  l'instruire  par  écrit. 


CHAPITRE  XXV. 


:  DE  SAINT  HlRint   El  I»E  SDUICB  8Ëv£U> 


^ulpice,  comme  nous  l'avons  dit,  était  de  rétour  en  son 
l'^Vs.  Ce  fut  peut-être ,  ims  ce  voyage  qn'îl  rapporta  chez  inf 
""e  fiole  de  verre  pleine  d'une  huile  bénite  par  saint  Martin, 
^'i  effet,  nous  en  avons  déjà  vu  cfes  exemples,  ïe  Satat  a 
"^ni  de  l'huile  pour  plusieurs  personnes  de  piété.  On  CB  a, 
*t  «n  auteur  ',  conservé  longtemps,  qui  a  toûjoilrs  gardé  la 
"fnïnie  vertu  contre  toutes  sortes  de  maux.  Il  est  parié  dans  la 
^rè  de  saint  Ovent  ',  écrite  au  vi*  siècle,  d'une  fiole  d'hoitc 
ï'énitc  par  saint  Martin ,  ffliraculeusenient  conservée  dans  tm 
■ncendic  qui  consuma  tout  le  monastère  de  Saiût-CIattde ,  oft 
fie  Était  déposée.  Elle  s'y  voyait  encore ,  il  y  a  deux  siècles. 


'■  G«f.,  p.  161. 
*■  A€t.SS.,  l"!"»- 
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Voici  ce  t[ue  Gallus  racoiUe  sur  celle  que  iiossédail  son  ami 
Sulpice. 

Celui-ci  l'avait  placée  sur  une  fenêtre  élevée.  Un  valet  de 
la  maison ,  assez  étourdi ,  prend  le  linge  dont  on  l'a  couverl?, 
et  ignorant  que  la  fiole  est  dessous,  le  tire  sur  lui.  Le  vase 
Ujrabe  sur  le  pavé  de  la  chambre  qui  était  de  marbre.  A  cette 
vue ,  tout  le  monde  est  saisi  de  frayeur  :  on  croit  que  c'en 
est  fait  de  la  bénédiction  attachée  à  celte  relique.  Mais  la 
bouteille  est  trouvée  aussi  intacte  que  si  elle  fAt  tombée  sur  b 
plume  la  plus  molle.  Ce  fait ,  ajoute  Gallus ,  ne  doit  pas  être 
allribuéau  hasard,  mais  à  la  vertu  de  Martin,  dont  la  béné- 
diolion  ne  put  se  perdre.  C'était,  disent  les  deux  poètes,  par 
respect,  et  pour  la  dérober  aux  regards  indisetets  qoe 
Sulpîce  avait  couvert  la  fiole  sacrée  d'un  linge  de  tmie 
fine. 

Les  faits  suivants  prouvent  combien  ce  même  Sulpîce  était 
avant  dans  l'intimité  du  saint  évéque-,  et  que  nul  n'était  mieui 
en  mesure  d'écrire  son  histoire.  Le  pieux  Aquitain  ne  larda 
pas  sans  doute  à  revenir  à  Tours,  selon  sa  coutume,  ft 
nous  pouvons  placer  ici  cette  narration  de  son  ami  Gaulois  '. 
Un  jour,  Sulpice  et  Gallus  faisaient  la  garde  à  la  porte 
de  Martin.  Depuis  déjà  quelques  heures,  ils  y  étaient  assis 
en  silence ,  pénétrés  d'une  immense  terreur,  et  Ircmblaali 
comme  des  gens  qu'on  aurait  obligés  à  veiller  devant  lâ 
demeure  d'un  ange.  La  cellule  du  saint  était  fermée,  etilw 
savait  pas  que  ses  deu,\  disciples  étaient  là.  Cependant,  ils 
entendent  ii  l'intérieur  le  murmure  d'une  conversation.  BicDiii 
ils  se  sentent  comme  enveloppés  d'horreur  et  de  saisissearal. 
ils  ne  peuvent  plus  douter  qu'il  s'est  passé  près  d'eux  tptà^ 
chose  de  divin.  Environ  deux  heures  après,  Martin  son,  ei» 

1.  Sulp.  Sev.,  Dial.  2.,  u.  ih.  —  Ven.  Fort.,  I.  S. 
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pfésenle  devanl  eus.  Personue  ne  pai'lait  au  saint  plus  familiè- 
rmeni  que  Sulpice.  II  pria  donc  l'évéquc  de  les  lirer  de  peine, 
en  leur  découvrant  ce  que  signifiait  cette  horreur  divine 
qu'ils  reconnaissaient  tous  les  deux,  avoir  éprouvée,  autre- 
nieat  avec  qui  il  s'était  entretenit  dans  sa  cellule  :  car,  di- 
sùeat-ils,  ils  avaient  entendu,  étant  de^ïint  sa  porte,  un  bruit 
faillie,  et  à  peine  sensible,  rceoiinaissable  néanmoins  poui- 
«lui  de  plusieurs  personnes  conversant  ensemble.  Le  saint 
fil  de  grandes  difficultés,  et  balança  longtemps.  Mais ,  il  a'y 
STaii  rien  que  Sulpice  ne  lui  arracbât,  même  malgré  lui. 

Ici,  le  narrateur  s'arrête:  »  Ce  que  je  vais  rapporter, 
^t-il,  va  peut-être  sembler  plus  incroyable  que  tout  le  reste, 
fouiefois,  le  Christ  m'est  témoin  que  je  ne  mens  pas.  Et 
peut-être  ne  se  trouvera-t-il  personne  d'assez  sacrilège  pour 
soupçonner  Martin  de  mensonge  » 

«  — Je  vous  le  dirai,  répondit  le  saint,  mais  vous,  de  gr;ke, 
ie  le  dites  à  personne  :  Agnès,  Thècle  et  Marie  étaient  tout  à 
l'heure  avec  moî.i  Ensuite,  il  leur  dépeignit  le  visage  et  l'ha- 
'''Ueœent  de  chacune  d'elles-  Du  reste,  ce  ne  fut  pas  seulement 
'^  jour-là ,  mais  bien  d'autres  fois  encore  qu'il  reconnut  avoir 
feçu  cette  visite.  Les  apôtres  Pierre  et  Paul ,  il  n'osa  le  nier, 
^  firent  aussi  voir  souvent  à  lui. 

IVous  avons  déjà  parlé  de  son  empire  sur  les  démons.  Il  les 
apostrophait  par  leurs  noms  ,  nous  dit  ici  Gallus ,  à  mesure 
qu'ils  paraissaient  devant  lui.  C'était  de  Mercure  qu'il  avait  le 
Hus  à  soutfrir.  Pour  Jupiter,  ce  n'était,  selon  lui.  qu'un 
'*ï"uta]  et  un  hébété.  Ces  visions  semblaient  incroyables  k 
"^D  nombre  de  ceux  mêmes  qui  vivaient  dans  son  monastère  : 
j^  Suis  donc  loin  d'espérer ,  ajoute  l'historien,  qu'elles  seront 
•^'"Uesdetous  ceux  qui  les  entendront  raconter.  Après  tout, 
*'  Martin  n'avait  mené  une  vie  ineffable,  merveilleuse, 
i  <* «irait-il  chez  nous  d'une  si  grande  célébrité?  Il  n'est  point 


surprenant  que  la  faiblesse  humaine  ait  éprouvé  des  doulfs 
nu  aujet  des  œuvres  de  Martin,  puisque  de  iiob  jours  encort 
nous  voyons  beaucoup  de  gens  qui  refusent  de  croire  m 
évangiles. 

Agnès,  Thècle  et  Marie ,  ces  trois  noms  se  retrouvent  «Bis 
sons  la  plume  de  3«int  Ambroise.  S'adressant  à  la  vier^ 
tombée  :  c  Si  tu  ne  peux,  dit-Il.  à  cause  de  la  honte  où  tu  «s 
plongée,  regarder  les  hommes  en  face,  que  feras-lu  devant 
les  chastes  apûtres?  Que  feras-tu  devant  Marie,  ThMe  t\ 
Agnès,  et  le  cœur  immaculé  des  vierges  pures.  » 

Agnès  avait  souffert  le  martyre  à  IMgc  de  treiie  ans.  peu  de 
temps  après  le  commencement  de  la  persécution  que  Diocl^lien 
alluma  en  305.  Du  temps  do  Constantin ,  on  avait  élevé  m- 
église  sur  son  tombeau.  Tous  les  peuples,  dît  saint  Jérâme, 
se  réunissent  pour  célébrer  dans  leurs  discours  et  leurs  écriu 
les  louanges  de  sainte  Agnès,  qui  sut  triompher  de  la  faiblesse 
de  son  fige ,  comme  de  la  cruauté  du  tyran ,  et  couronna  Ei 
gloire  de  la  chasteté  par  c«lle  du  martyre. 

Thècle,  née  à  Icône,  d'une  famIUe  illustre,  et  instrullr 
dans  la  foi  par  l'apôtre  Paul ,  est  célébrée  par  les  éloges  ks 
plus  magnifiques  des  saints  Pères.  A  l'âge  de  dix-huit  us, 
elle  quitta  son  époux.  Ses  parents  l'accusèrent  comme  'chré- 
tienne. Amenée  au  pied  d'un  bflcher  ardent ,  préparé  poar 
elle,  si  elle  refuse  de  renoncer  au  Christ .  elle  s'arme  du  ^t 
de  la  croix,  et  s'y  jette  elle-même.  Mais  le  feu  fut  étant  p* 
une  pluie  qui  survint  tout  it  coup.  Après  avoir  échappé  mJn- 
culeusement  îi  plusieurs  autres  dangers,  elle  revint  dans  si 
patrie ,  où  elle  se  retira  seule  sur  une  montagne.  Elle  monii' 
nonagénaire ,  et  fut  ensevelie  Ji  Séleucie.  On  b Jlit  une  église 
.sur  son  tombeau,  sous  les  premiers  empereurs  chréliens- 
A  celte  église  qui  portait  son  nom,  se  rendaient  de  toults 
parts  des  pèlerins,  et  il  s'y  opéra  un  grand  aombr^e 


grand  nomb^é^ 
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macles.  C'est  le  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Na- 

Qoant  il  la  saink'  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu ,  son  culW 

Éliil  dès  lors  en  grand  honneur ,  comme  le  prouvent  les  écrits 

^  saints  Pères ,  et  en  particulier  de  saint  Ambroise ,  qui  la 

Pi'oposait  éloquemment  pour  modèle  aux  vierges  sacrées. 

^'un  de  nos  poètes,  parlant  d'elle,  dit  à  saint  Martin  :  «  Tu 

*s  m  le  temple  du  Seigneur,  décoré  d'un  diadème,  tu  as  vu 

'6  lit  de  cet  époux,  dont  ta  beauté  n'a  point  d'égale ,  ce  lit 

'''HaiHé  de  pierreries,  orné  d'or  et  de  pourpre.  Dis-nous  le 

J»*spe  qu'elle  avait  aux  pieds,  la  topaze  qui  était  à  son  côté, 

^sanneaux  qui  faisaient  briller  àses  doigts  la  verte  émeraude, 

'^a  bracelets  qui  paraient  ces  mains  d'oiincetantes  byadnthes. 

*--*îs-nous  combien  de  pierres  précieuses  rayonnaient  à  la 

''■Scrhe  ceinture  de  sa  longue  robe,  quel  manteau  semé  de  béryls 

'^^^uvrait  ses  épaules,  » 

An  sujet  de  l'apparition  des  apôtres  :  «  0  doux  regards . 

^Cintiiiue  le  même  auteur,  qui  contempliez  ces  figures  bienheu- 

^uses,  vous  avez  vu  la  beauté  des  portes  de  Sion,  vous 

^-"Vez  vu  ces  portiques  lumineux  par  où  les  peuples ,  montant 

*-<is  degrés  des  vertus,  entrent  dans  la  cité  de  Dieu.  C'est  là 

*Iije  maintenant ,  au  milieu  des  princes  de  la  cour  céleste  ; 

t^i  aussi ,  ft  Martin ,  tu  sièges  comme  sénateur  auprès  du 

**oi.  Toi  qui  as  tant  de  pouvoir ,  implore  le  pardon  de  mes 

fautes.  Entends  ce  que  ma  langue  infirme  essaye  de  murmurer 

))onr  toi.  Sois  la  source  pieuse  d'où  coule  le  remède  à  mes 

blessures,  par  tes  prières,  ô  saint  pontife,  guéris  mes  maux 

et  cicatrise  mes  plaies.  »  Ainsi  pariait  h  saint  Martin  un 

konwne  qui  fut  îi  la  fois  poëte,  évéque  et  saint. 

Ces  faveurs  du  Ciel  réalisaient  dans  notre  saint  ce  que 
saint  Clirysostôme  avait  écrit  plusieurs  années  auparavant, 
dans  un  élégant  petit  ouvrage  intitulé:  Comparaison  d'un 
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roi  et  d'un  moine  :  a  Le  moiue  ,  disait-il ,  a  un  commerrr 
continuel  avec  les  prophètes  et  les  apôlres  ,  au  lieu  que  les 
princes  n'ont  pour  compagnie  que  des  courtisans  cl  i(s 
soldats.  B 

Du  reste ,  les  disciples  de  Martin  '  l'iuterrogeaient  un  jour 
sur  la  fin  du  monde.  Néron  et  l'antechrist ,  leur  dit-il ,  devaienl 
venir  auparavant;  Néron,  après  avoir  soumis  dix  rois,  cflm- 
manderait  sur  la  plage  occidentale  et  exercerait  la  persécutîuD 
en  vue  de  torcer  les  hommes  à  adorer  les  idoles  des  nations. 
Quant  à  l'antechrist ,  il  devait  s'emparer  de  l'empire  d'Oricnl; 
Jérusalem  serait  le  siège  et  la  capitale  de  son  royaunte;i1 
rétablirait  la  ville  et  le  temple  ;  sa  persécution  aurait  pour  but 
de  faire  renier  le  Seigneur  Christ,  en  le  proposant  lui-inème 
à  sa  place  pour  le  Christ,  et  de  contraindre  tout  le  moude  à 
l'ecevoir  la  circoncision  suivant  la  Loi.  Â  la  fin ,  Néron  senil 
tné  par  l'antechrist  qui  réduirait  sous  son  autorité  i'univtrs 
entier  et  toutes  les  nations  jusqu'à  ce  que  l'avènement  du 
Christ  mit  à  néant  la  puissance  de  l'impie.  Or,  il  n'élail  pss 
douteux  que  l'antechrist,  conçu  par  un  mauvais  esprit,  ne 
fût  déjà  né  et  parvenu  même  à  l'adolescence,  prêt,  quaml  il 
aurait  atteint  son  âge  légithue,  k  s'emparer  de  l'empire. 

Ici,  nous  devons  le  reconnaître,  chaque  siècle  a  ses  erreurs, 
dont  les  plus  grands  saints  ne  sont  pas  exempts.  RecherchoDS 
les  causes  de  celle  qu'on  attribue  à  saint  Martin  au  sujet  de 
Néron. 

Ce  prince  détestable  fut,  comme  on  sait,  le  premi» 
persécuteur  des  chrétiens.  Il  est  glorieux  pour  le  chrislii- 
nisme,  dit  Tertullien,  que  Néron,  l'ennemi  de  toute  vertu, 
ait  été  le  premier  empereur  romain  qui  ait  déclaré  la  guerre 
à  ceux  qui  le  professaient.  Le  feu  ayant  pris  'a  h  vi 
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Rome,  l'an  04  de  J.-C,  elle  brilla  pendant  neuf  jours.  Dii- 
itnt  ce  désastre  Néron  du  linut  rt'unc  tour  diantait  on  poëme 
iju'îl  avait  composé  sur  rembrasement  de  Troie.  Le  peuple  * 
l'accusa  d'être  l'auteur  de  l'incendie.  Pour  faire  taire  cfis 
bruits ,  le  prince  rejeta  le  crime  sur  les  chrétiens.  On  les 
arrêta  donc  de  toutes  parts  et  ils  furent  traités  avec  une 
wnauté  inouïe.  On  en  couvrit  quelques-uns  de  peaux  de 
bètes,  puis  on  les  exposa  à  des  chiens  furieux  qui  les  mirent 
en  pièces.  D'autres  enduits  de  cire  et  de  poux  servirent  pen- 
dant ta  nuit  de  tiambeaux  pour  éclairer  les  jardins  de  l'empe- 
reur. Ce  monstre  couronna  ses  forfaits  en  faisant  périr  saint 
Pierre  et  saint  l'aul .  apôtres.  Dès  l'an  58 ,  il  avait  fait  assas- 
siner sa  mère,  Agrippine.  Mais  enfin  le  peuple  se  souleva 
«intre  lui.  Craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui 
^6  cherchaient,  Néron  se  donna  lui-même  la  mort,  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge,  le  9  juin  de  l'an  68.  Son  tom- 
beau placé  sur  une  colline  se  voyait  du  champ  de  Mars. 

Cet  événement,  dit  Suétone,  fut  accueilli  du  peuple  avec 
Une  joie  extrême.  Cependant  on  vit  pendant  longtemps  des 
feens  orner  son  tombeau  des  fleurs  du  printemps  et  de  l'été; 
''s  apportaient  au  sénat  tantôt  ses  images  revêtues  de  la  robe 
't*i'*itexte,  tantôt  ses  édits,  comme  s'il  eût  été  encore  vivant 
'*t  eût  dû  venir  bientôt  pour  châtier  ses  ennemis.  Suivant 
■facite,  environ  huit  mois  après  la  mort  de  Néron,  l'Achaïe 
'^t  l'Asie  furent  épouvantées  par  la  fausse  nouvelle  de  r,ip- 
Proclie  de  cet  homme  ;  car ,  ajoute  cet  historien ,  différents 
"•irutts  s'etant  répandus  au  sujet  de  sa  mort ,  nombre  de  per- 
'^onnes  imaginaient  de  dire  qu'il  était  vivant  et  d'autres  le 
Kï-oyaient.  Il  y  eut  plusieurs  faux  JSérons;  le  premier  dans 
'J'ile  de  Cithnos;  un  autre  nommé  Térentius,  et  uu  troisième, 
^ous  Domitien ,  vingt  ans  après  la  mort  du  vrai  Néron. 

l'origine  vraisemblable  de  l'erreur  oii  furent  a 
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III'  et  au  iv'  siècle  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Laclantt, 
au  commencement  du  iv° ,  la  notait,  tout  en  se  trompant  lui- 
même  sur  la  manière  dont  Néron  disparut.  «  Renversé  do 
faite  de  l'empire,  dit-il,  au  livre  De  la  mort  rfc*  persécu- 
teurs,  et  précipité  du  souverain  pouvoir,  ce  tyran  impuis- 
sant mourut  tout  h  coup  ;  on  ne  retrouva  pas  môme  sur  li 
terre  la  sépulture  d'une  si  méchante  béte.  De  Lk,  cerOines 
personnes  croient  qu'il  a  été  transporté  et  réservé  vivant, 
suivant  cet  oracle  de  la  sjbille,  que  le  meurtrier  de  sa  mère 
doit,  après  s'être  enfui,  revenir  des  extrémités  delatwre, 
Gomme  il  a  été  le  premier  persécuteur,  ils  veulent  qu'il  nï 
aussi  le  dernier  et  précède  l'avènement  de  l'antechrisl,  Ainsi, 
selon  eux,  de  même  que  deux  prophètes  ont  été  iransporii^ 
vivants  pour  reparaître  dans  les  derniers  temps  et  au  com- 
mencement ^u  règne  sempiternel  du  Christ .  quand  il  descen- 
dra, comme  les  sjbilles  l'ont  prédit;  de  la  môme  manière 
aussi  Néron  viendra  pour  être  le  précurseur  du  diable  vl 
l'avant-courcur  de  celui  qui  doit  un  jour  ravager  lu  terre  el 
bouleverser  le  genre  humain.  » 

Longtemps  après  Lactance ,  notre  Sulpice  Sévère  ,  en  son 
Bistoire Sacrée,  écrivait;  «Néron, devenu  odieux  &  lui-mâiue, 
par  la  conscience  qu'il  avait  de  ses  crimes,  est  exterminé.  On 
n'est  pas  certain  s'il  s'est  lui-même  donné  la  mort:  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  son  corps  a  été  enlevé;  de  là  l'opinion  que, 
quand  même  il  se  serait  percé  de  sou  épée,  sa  blessure  a  été 
guérie  et  qu'il  est  sauf,  selon  ce  qui  a  été  écrit:  El  sa  plaie 
mortelle  a  été  guérie.  11  doit,  peuse-l-on,  être  envoyé  yen 
la  Ttu  du  monde  pour  travailler  au  mystère  d'iniquité.  » 

Sidnt  Augustin ,  au  20°  Uvre  de  la  Cité  de  Dieu,  nous  IJÛI 
connaître  les  diverses  formes  de  celte  erreur  :  «Quelques-uDi, 
dit-il,  pensent  que  Nérou  doit  ressusciter  et  être  ranteclirist 
d'antres  ne  croieat  même  pas  qu'il  a  été  tué ,  et  sont  i'vt'n 


qu'on  l'a  fait  disparaître  pour  donner  à  croire  qu'il  avait  été 
tué;  il  est,  pensent-ils,  caché  vivant  dans  la  vigueur  de  l'âge 
m&De  où  il  était  lorsqu'on  le  crut  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rérélé  en  son  temps  et  rétabli  sur  le  trône.»  Saint  Chrysos- 
Ume,  comme  le  prouve  son  sermon  sur  l'aumône,  a  vu  dans 
Néron  le  type  de  l'antechrist.. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  de  la  proximité  de  la  venue  de 
l'antecbrist,  c'est  une  opinion  qui  s'est  retrouvée  bien  des 
lus  dans  la  parole  et  les  écrits  des  Saints.  «  Qu'on  attende 
Irâtdt  Jésus-Christ,  s'écriait  saint  Hilaire,  car  l'aatechrist 
dsmiae  >  ;  il  parlait  de  l'empereur  Constance.  Saint  Antoine, 
patri^che  des  solitaire»,  excommuniant  les  ariens  à  Alexan- 
drie, avait  dit  que  c'étoit  la  dernière  hérésie,  celle  qui  pré- 
cédait l'antechrist. 


CHAPITRE  XXVI. 


LA  YIË  DE  S\LNT  MARTIS  PIIBLIÉË  PAR  SCLPiCE  SÉYÈBE. 


Cependant  Désîderius,  un  des  amis  de  Sulpice,  avait  élé 
informé  que  celui-ci  avait  écrit  la  vie  du  saint.  11  ne  cessa  ses 
'nstances  auprès  de  lui  qu'après  eu  avoir  obtenu  commu- 
nication, Sulpice  lui  envoya  son  ouvrage  avec  cette  lettre; 
«  Sévère  î»  son  très-cher  frère  Desiderius,  salut.  J'avais 
«  résolu,  frère  bien-aimé,  de  garder  en  portefeuille  et  de 
<t  renfermer  entre  les  murs  de  ma  maison  le  petit  livre  que 
«  j'avais  écrit  sur  la  vie  de  saint  Martin.  Infirme  de  nu 
«  nature,  je  voulais  éviter  les  jugements  des  hommes i  j'ap- 
a  prébendais  (et  la  chose,  je  crois,  arrivera)  que  mon  langage 
«  trop  rudene  déplut  ans  lecteurs  et  que  tout  le  monde  ne  me 
f  blâmât  de  m'élre  sans  pudeur  emparé  d'un  sujet  réseniiJ 
«  bon  droit  aux  écrivains  éloquents.  Il  m'a  fallu  céder  i  iiS 
|l  a  demandes  réitérées.  Car,  que  n'accordcrais-je  pas  JHW 


^DQ^^^étriment  même  de  ma  léputaliun? TouleTfHs ,  si 

«    je  te  l'ai  communiqué ,  i;'a  été  avec  ta  confiance  que  tu  ne  le 

«    moutrerais  a  personne;  tu  me  l'avais  promis.  Mais,  je  crains 

\  «    bien  que  tu  ne  lui  serves  de  porte,  et  qu'une  fois  lâché  il  ne 

■    «    puisse  plus  être  rappelé.  Que  si  cela  arrivait  et  que  tu  le 

«   visses  lu  par  quelques  personnes .  supplie  en  grâce  les  lec- 

I    «    leurs  de  considérer  les  choses ,  non  les  mots ,  et  de  ne  pas 

I    «   s'irriter  si  un  langage  fautif  vient  offenser  leurs  oreilles.  Le 

«  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  l'éloquence,  mais  dans 

■  la  foi.  Qu'ils  s'en  souviennent  aussi ,  ce  n'est  pas  par  des 
*  orateurs  que  le  salut  a  été,  annoncé  au  monde ,  mais  par  des 
«  pêcheurs.  Or ,  le  Seigneur  aurait  bien  pu  se  servir  des  pre- 
'  miers,  sicelaeûtété  utile.  Quanta  moi,  j'ai  conçu  le  projet 

■  d'écrire  cetouvrage,  parce  qu'à  mon  avis,  les  vertus  d'un  si 
«  grand  homme  n'étaient  pas  faites  pour  rester  dans  l'obscu- 
'  riié;  mais  en  môme  temps  je  me  suis  convaincu  d'une  chose, 
'  c'est  que  je  ne  devais  pas  rougir  des  solécismes.  Aussi  bien, 
«  n'ai-je  jamais  eu  grande  science  de  ces  matières ,  et  quand 

'     *  même  j'en  aurais  acquis  jadisquelque  connaissance,  dans  mes 

■  études ,  une  si  longue  interruption  m'eût  tout  fait  oublier. 

*  Cependant,  pour  nous  épargner  rcxtréraité  d'une  si  fûcheuse 

«  excuse,  supprime ,  si  tu  veux ,  le  nom  de  l'auteur  et  publie 

I      «  ainsi  le  livre.  Pour  cela ,  efface  le  titre  du  commencement  et 

I      «  rends  par  ce  moyen  la  page  muette.  C'est  assez  qu'elle  in- 

1*  dique  le  sujet  du  livre .  sans  parler  de  l'auteur.  » 
C'est  avec  cette  modestie  que  parlait  l'écrivain  le  plus  pur 
et  le  plus  élégant  de  son  siècle. 
L'ouvrage  de  Sulpice  Sévère  commence  par  une  préface  à 
^  la  manière  de  Sallustc.  «  Plusieurs  mortels,  dit-il,  adonnés 
|L  au  stérile  amour  de  h  gloire  mondaine ,  ont  cherché  à  se  faire 
I  un  nom  munortel ,  à  ce  qu'ils  croyaient,  en  parant  des  beautés 
I    du  Etvle  les  vies  des  hommes  illustres.  Sans  produire  un 
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fruit  immortel ,  cette  entreprise  réalisa  néanmoins  en  p»nie 
l'espérance  qu'ils  avaient  conçue.  Ils  répandirent,  quoique 
sans  profit  pour  eux,  leur  renommée,  et  par  la  peinture  de 
ces  fameux  exemples,  exe ilÈrent  une  grande  émulation  dais 
leurs  lecteurs.  Mais,  par  rapport  Ji  cette  bienheureuse  M 
étemelle  vie  que  nous  attendons,  toute  leur  peine  fut  perdue. 
A  quoi,  en  effet,  leur  a  servi  b.  eux-mêmes  la  gloire  de  leurs 
écrits ,  gloire  qui  doit  tomber  aTec  le  monde.  Quant  !i  b 
postérité ,  qiiel  profit  a-t-ellc  trouvé  à  lire  les   combils 
d'Hector  ou  les  discussions  philosophiques  de  Socrate,  ces 
hommes  qu'on  ne  pourrait  imiter  sans  soltise,  et  qu'il  serail 
même  insensé  de  ne  pas  attaquer  avec  ta  plus  vive  ardeorl 
Car,  ne  jugeant  de  la  vie  humaine  que  par  les  dehors  actuels, 
ils  ont  voué  leurs  espérances  aux  fables  et  leurs  âmes  suï 
tombeaux.  S'immortaliser  dans  la  mémoire  des  hommes,  élail 
toute  leur  ambition  tandis  que  le  devoir  de  l'homme  est 
d'aspirer  k  une  vie ,  non  h  une  mémoire  éternelle,  et  cela  noB 
en  écrivant ,  combattant  ou  philosophant ,  mais  en  vivant  avec 
piété,  sainteté  et  religion.  Celte  erreur  de  l'esprit  hnroain, 
transmise  par  les  lettres,  a  prévalu  au  point  de  susciter  une 
foule  d'émulés  de  cette  vaine  philosophie  et  de  ce  courage 
insensé.  Je  pense  donc  faire  une  chose  utile  en  écrivant  en 
détail  la  vie  d'un  très-saint  homme,  laquelle  bientôt  servirl 
de  modèle  k  d'autres.  Lk,  certes,  les  lecteurs  verront  de  qnoî 
s'exciter  à  la  sagesse  véritable,  h  la  milice  céleste  et  an  cou- 
rage divin.  Dans  ce  travail,  nous  avons  aussi  en  vue  notre 
propre  avantage  ;  mais  ,  au  heu  de  demander  aux  hommes  nfl 
frivole  souvenir,  nous  aimons  mieux  attendre  de  Dieu  notre 
récompense:  elle  sera  élei'nelle;  car  si  nous-m<;me9  nom 
n'avons  pas  vécu  de  manière  îi  pouvoir  scn*ir  d'exemple  aax 
autres,  nous  avons  au  moins  mis  notre  étude  h  leur  fiin 
coausdtre  m  homme  digne  d'être  offert  à  leur  iaQtatlaa^ 


cotninencerai  donc  5  écrire  la  >ie  de  saint  Martin  ,  et  ce  qu'il 
3  fait,  soit  ayant,  soit  durant  son  épiscopat,  Je  n'ai  pu  Vepen- 
^nt  p,irveiiir  à  connaître  toutes  ses  actions  :  celles  qui  n'ont 
eu  (l'autre  témoin  que  lui-même  sont  restées  inconnues;  car, 
bien  éloigné  de  recherclier  la  louange  des  hommes,  il  eût 
voTilu,  si  la  chose  eilt  dépendu  de  lui,  cacher  tous  ses  mé- 
rites. Du  reste,  parmi  celles  mêmes  que  nous  connaissons, 
nous  en  avons  omis  plusieurs.  Il  fallait  ménager  les  lec- 
teurs ,  et  éviter  de  leur  causer  du  dégoût  par  un  trop  grand 
Snaas  de  faits.  Or,  je  supplie  ceux  qui  liront  ce  livre ,  d'y 
ajouter  foi  :  loin  d'eux  la  pensée  que  j'aie  écrit  une  ligne 
sans  connaissance  :  j'aurais  mieux  aimé  me  taire  que  de  dire 
des  faussetés.  » 

Ces  deux  pièces,  la  lettre  à  Désiderius  et  la  préface,  nous 
semblent  renfermer  des  instructions  d'or  pour  notre  siècle. 
Que  de  préjugés  modernes  elles  heurtent  à  droite  et  à  gauche! 
■'^ous  sommes  sûrs,  sans  parler  des  autres,  que  plus  d'un 
professeur  froncera  le  sourcil  en  les  lisant.  En  effet ,  Sulpice, 
'e  nourrisson  de  la  hltérature  païenne,  y  rompt  ouvertement 
*V«c  ses  maîtres  :  iUcur  déclare  une  guerre  acharnée.  Il  écrit 
pour  combattre  leur  influence.  Or,  ces  mêmes  auteurs  que 
'^  liographe  de  saint  Martin  renie ,  ils  président  aujourd'hui 
■*  l'instruction  de  la  jeunesse  chrétienne.  Mais  nous  aurions 
trop  il  dire  sur  ce  sujet.  Passons. 

Après  sa  déclaration  de  principes,  Sulpice  aborde  la  vie  de 
Soji  héros.  Voici  de  quoi  se  compose  son  ouvrage.  Il  raconte 
<^e  que  nous  avons  reproduit  de  l'enfance  du  saint,  son  enrô- 
'enieiit  militaire,  son  manteau  partagé,  son  baptême,  la 
^ïianière  dont  Martin  obtient  son  congé,  sa  retraite  auprès 
de  saint  Ililaire ,  sori  voyage  dans  son  pays,  son  séjour  dans 
'Ue  Gallinaire,  son  retour  k  Poitiers,  la  résurrection  du 
(^léchumènc,  puis  ceUe  du  serviteur  Lupicin,  enfin,  sou 
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élection  comme  tSvêque  de  Tours.  C'est  là  ce  qu'on  pea 
appeler  la  première  partie  du  livre.  La  seconde  qui  renferme 
sa  vie  épiscopale,  commence  par  la  fondation  du  grsM 
mouastéi'e.  Ensuite,  le  saint  nsus  est  montré  dans  ses  in- 
vaux  apostoliques.  Il  détruit  l'autel  du  faux  martyr ,  snk 
des  funérailles  païennes  avec  un  signe  de  croix ,  repoussa 
avec  la  mCmc  arme  le  pin  qui  tombe  sur  lui ,  arrête  l'incendie 
qui,  d'un  temple  profane,  gagne  une  maison  voisioc,  «1 
rassuré  par  des  anges,  au  bourg  de  Leprosum ,  et  deui  fuis 
est  soustrait  par  un  miracle  au  fer  des  assassins.  'Vienneal 
ensuite  les  guérisons  miraculeuses.  Le  saint  guérit  àTrètes 
la  jeune  paralytique .  puis  l'esclave  de  Tétradius,  et  l'auln 
énergumène  à  qui  il  mit  ses  doigts  dans  la  bouclie  :  il  farce 
le  démon  à  se  reconnaître  l'auteur  d'une  fausse  alerte  qui 
a  mis  la  même  ville  en  émoi.  A  Paris,  il  donne  un  baiser  aï 
lépreux.  Enfin ,  après  la  santé  rendue  a  la  fille  d'Arborius,  A 
la  vue  à  l'iUustre  Paulin ,  Martin  est  guéri  lui-même,  parJts 
anges,  des  blessures  de  sa  cbute  dans  un  escalier.  Sa  présoM 
à  la  table  de  l'empereur  Ma.\ime  occupe,  après  ses  miraricsi 
une  place  spéciale.  Après  l'empereur,  c'est  au  prince  li» 
ténèbres  que  le  saint  a  affaire.  C'est  une  nouvelle  série  de 
faits  que  nous  pouvons  intituler  les  visions  diaboliques.  Le 
démon  se  présente  au  saint  avec  une  corne  de  bœuf  saa;;bDie 
^  la  main.  Ensuite,  il  prend  le  masque  des  dieux  des  genUls; 
après  la  belle  réponse  du  saint  au  tuntateur,  sur  la  miscricorilt 
duChriht,  vient  l'histoire  de  l'hypocrite  Anatole,  el  fflli" 
la  manière  dont  Martin  confond  le  démon  qui  voulait  se  f^iî" 
passer  poui  le  Christ.  Le  livre  se  termine  par  deux  A\»y\W 
particuliLis  Dans  l'un,  l'auteur  rend  compte  de  sa  première 
entrevue  avec  le  saint.  Dans  l'autre,  il  décrit  la  vie  intérieufe 
de  Martin.  A  part  ce  dernier  morceau,  nous  avons  reproduit 
tous  CCS  récits.  C'est  toujours  Sulpice  Sévère  que  nous  aTon^ 
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lé  quand  nous  avons  parlé  du  biographe ,  de  l'historien 
if  du  saint.  Nous  ferons  ailleurs  une  mention  détaillée 
re  des  Dialogues ,  composé  plusieurs  années  après  celui 
vie  du  bienheureux  Martin. 

nt  Paulin  de  Noie,  cet  ami  si  cher -à  Sulpice,  devait 
part  à  la  faveur  accordée  à  Désiderius.  Il  reçut  aussi 
uteur  une  copie  de  son  ouvrage.  L'illustre  solitaire  l'en 
e  dans  une  de  ses  épitres  * .  «  Il  ne  t'eût  pas  été  donné , 
it-il,  de  faire  connaître  Martin,  si  la  pureté  de  ton  cœur 
i  rendu  ta  bouche  digne  des  louanges  d'un  saint.  Tu  es 
béni  du  Seigneur ,  toi  qui  as  retracé  avec  un  style  vrai- 
t  convenable  et  une  bien  juste  affection  l'histoire  d'un 
and  pontife  etd'un  confesseur  si  illustre.  Bienheureux  est- 
i-même,  lui  k  qui  ses  mérites  ont  valu  un  historien  digne 
ï  foi  et  de  sa  vie ,  lui  que  ses  vertus  consacrent  pour  la 
e  divine ,  comme  tes  écrits  l'immortalisent  dans  la  mémoire 
lommes.  Ces  écrits ,  c'est  aussi  une  toison  qui  couvre 
très-agréable  vêtement  le  Seigneur  Jésus,  dont  les 
bres  sont  ainsi  pourvus  d'une  gracieuse  parure,  et  ornés 
fleurs  de  ton  génie.  L'agneau,  à  son  tour,  te  vêtira  toi- 
e  de  sa  toison ,  au  jour  de  la  récompense ,  et  couvrira  ton 
mortel  de  son  immortalité.  Toi  alors  souviens-toi  de  nous 
garde-nous,  non  avec  le  regard  du  mépris ,  mais  avec 
d'un  ami  qui  reconnaît  son  ami.  x> 
lulin  ne  se  contentait  pas  d'admirer  l'œuvre  de  Sulpice , 
:herchait  des  sujets  d'imitation ,  justifiant  ainsi  l'espérance 
imée  par  l'auteur  dans  sa  préface.  Touché  par  le  récit 
on  ami  montre  saint  Martin  lavant  les  pieds  à  ses  hôtes, 
mit  à  en  faire  autant.  «  C'est  ton  livre ,  écrit-il  encore  à 
ice  * ,  qui  m'a  fait  aimer  la  grâce  de  cette  servitude ,  et 

Paul.  Nol.,  Ep.,  5«. 

Ep.  5«. 
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j'ai  voulu  au  moins  goûter  cette  légère  parcelle  des  asams 
sacrées  de  Martin.  » 

Le  solitaire  de  Noie  reçut  un  jour  la  visite  de  TiDurt» 
Mélanie ,  «  cette  femme ,  dit-il ,  qui ,  malgré  rinfâriorité  Je 
son  sexe,  n*en  combattait  pas  moins  pour  le  Gbrist,  par  des 
vertus  dignes  de  Martin.  Je  n'Qi  pu,  mon  frère,  poursoit-3', 
supporter  que  tu  lui  fusses  inconnu.  Pour  lui  faire  plus  plei* 
nement  apprécier  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  toi,  j'aimieflx 
aimé  te  révéler  à  elle  par  tes  propres  paroles  que  par  les 
miennes.,  J'ai  donc  lu  à  Mélanie,  très- curieuse  de  semblahlei 
histoires,  la  vie  de  notre  cher  Martin.  Je  t*ai  fait  coonatoe 
aussi  do  la  même  manière  au  vénérable  et  très-docte  évèfie 
Nicçtas,  venu  de  h  Dacie,  et  digne  objet  de  Vadmiratk»  à» 
Romains ,  puis  à  plusieurs  autres  saints  de  Dieu.  » 

Sulpîce  eut  bientôt  l'occasion  d'ajouter  une  nouvelle  {Op 
{i  son  livre.  Il  en  rend  compte  lui-même,  dans  son  épittt  à 
Eusèbe ,  alors  prêtre ,  et  depuis  évêque. 

«  Hier,  dit-il ,  plusieurs  moines  étaient  venus  me  trouver. 
Au  milieu  de  récits  sans  fin,  et  d'une  causerie  intarissable, 
la  conversation  tomba  sur  le  petit  livre  que  j'ai  publié  sur  h 
vie  du  bienheureux  Martin.  Ce  m'était  une  grande  jw^ 
d'entendre  dire  qu'il  était  lu  avec  goût  par  nombre  de  per- 
sonnes. Tout  à  coup  on  me  rapporte  un  discours  tenu  p* 
un  homme  suscité  du  mauvais  esprit  :  «  Pourquoi,  avait-il  fil- 
Martin  qui  a  ressuscité  les  morts  et  repoussé  les  flammes  préle> 
il  dévorer  des  maisons;  lui-même  dernièrement  dans  un  inceuiie, 
a-t-il  éprouvé  l'atteinte  du  feu,  et  s'est-il  vu  exposé  à  ^ 
péril  imminent?  »  Oh!  quel  qu'il  soit,  malheureux  homme', 
dans  ses  paroles ,  nous  reconnaissons  la  perfidie  et  le  hup^ 
des  juifs,  qui  voyant  le  Seigneur  en  croix,  Tinsullaieûl par 

1.  Ep.  10^ 
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ces  mots  :  c  II  a  sauvé  les  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
i&6me.  »  Oui,  certainement  cet  homme ,  quel  qu'il  soit,  s'il 
f4t  né  dans  ces  temps ,  eût  pu  aussi  proférer  les  mêmes  paroles 
contre  le  Seigneur,  lui  qui  blasphème  le  saint  du  Seigneur. 
Quoi  donc,  qui  que  tu  sois,  Martin  n'est  pas  puissant,  il 
B'est  pas  saint ,  parce  qu'il  a  été  en  péril  dans  un  incendie  ? 
bw  0 bienheureux  homme,  et  en  tout,  même  en  ces  outrages, 
[\M  MmUable  aux  apôtres!  car  c'est  précisément  le  jugement 
p  ■  f^  portèrent  sur  Paul  les  gentils  qui  le  virent  mordu  par 
me  vipère  :  c  Cet  homme,  dirent-ils,  doit  être  un  homicide, 
îl  a  été  sauvé  de  la  mer ,  et  les  destins  ne  peuvent  le  laisser 
vivre,  i  Hais  lui,  secoua  la  vipère  dans  le  feu^  et  ce  fut  tout. 
Les  barbares  croyaient  qu'il  allait  tomber  aussitôt  et  mourir. 
Voyant  qu'il  ne  lui  arrivait  rien  de  fâcheux,  ils  changèrent  de 
sentiment:  pour  eux  alors  ce  fut  un  Dieu.  Du  moins,  à  leur 
exemple ,  ô  le  plus  infortuné  des  mortels ,  aurais-tu  toi-même 
dû  revenir  aussi  de  ton  erreur.  C'avait  été  pour  toi  un  scan- 
dale de  voir  Martin  touché  par  la  flamme  :  en  retour,  ce  même 
SKccideot  devait  te  faire  connaître  les  mérites  et  la  vertu  d'un 
bomme  qui,  tout  entouré  de  feux,  avait  échappé  à  la  mort, 
apprends-le,  malheureux,  apprends  ce  que  tu  ne  sais  pas: 
pvcsqae  tous  les  saints ,  s'ils  sont  devenus  illustres,  c'est 
^Woat  par  les  merveilles  qui  ont  éclaté  dans  leurs  dangers, 
le  vois  bien  Pierre,  dont  la  foi  fait  la  puissance,  vaincre 
^'<)bstade.  de  la  nature ,  marcher  sur  la  mer,  et  presser  de  ses 
JMBles  ondes  mobiles.  Mais,  à  mes  yeux,  il  n'est  pas  moins 
inod,  ce  prédicateur  des  gentils,  que  le  flot  engloutit ,  et 
foi»  après  trois  jours  et  trois  nuits,  sort  du  fond  de  l'abîme, 
et  est  rendu  par  l'onde  au  rivage.  Je  ne  sais,  en  effet,  s'il 
n'y  a  pas  quelque  chose  de  plus  grand  à  vivre  au  fond  de 
Vàbtmidt  qu'à  passer  sur  les  abîmes  de  la  mer.  Sot  que  tu  es, 
tu  n'avais  pas  lu  tout  cela  »  ou  si  tu  l'avais  lu,  tu  ne  l'avais 
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pas  compris.  Ce  n'est  pas ,  sans  un  dessein  particulier  de 
Dieu .  que  le  bienheureux  évangéliste  nous  a  transmis  par 
les  saintes  lettres  des  exemples  de  ce  genre.  Ces  faits  doivent 
servir  à  l'instruction  de  l'esprit  humain:  les  accidents  de 
naufrages,  de  serpents  et  ceux  qu'énumère  l'apôtre,  qui  se 
glorilie  de  la  nudité ,  de  !a  faim ,  des  dangers  de  la  part  des 
voleurs ,  toutes  ces  adversités  sont  communes  aux  saints  et  à 
tout  le  monde.  Mais  les  supporter ,  en  triompher,  c'a  toujours 
été  le  principal  mùiite  "  '  i.  Patients  au  milieu  de 
toutes  les  épreuves. et to  ncibles.iisremportent  une 

victoire  d'autant  plus  n  leur  souffrance  a  été  plus 

grave.  D'aprÈsce  prir  ivoqué  en  preuve  de  la  fai- 

blesse deMartin  est,  au  cou  ir  lui,  plein  d'honneur  et  de 

gloire  ;  car,  éprouvé  par  i  illeuse  aventure ,  il  en  est 

sorti  vainqueur.  Du  reste,  ai  ;  omis  ce  fait  dans  le  petit 

livre  de  sa  vie ,  personne  n  eu  ■  ât  être  surpris.  Dans  cet 
ouvrage  même  j'ai  déclaré  n'av  point  embrassé  toutes  ses 
actions ,  attendu  que,  si  j'eusse  \  ulu  les  rechercher  tout^, 
j'aurais  eu  un  volume  démesure  à  offrir  aux  lecteurs.  El 
d'ailleurs,  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  si  peu  de  chose ,  qu'il  soit 
possible  de  tout  renfermer  dans  un  livre.  Quant  au  fait  eu 
question ,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  demeure  secret.  Je  ne 
veux  pas  laisser  croire  que  j'ai  omis  à  dessein  ce  qui  pouvait 
nuire  à  la  gloire  du  bienheureux.  ■ 

Ensuite,  Sulpice  raconte  le  fait  comme  nous  l'avons  fidè- 
lement reproduit  plus  haut. 

Démarquons  en  passant  une  erreur  au  sujet  de  saint  l'aui. 
L'ap6tre  n'est  point  resté  trois  jours  au  fond  de  la  mer. 
1!  dit  seulement,  daus  sa  deuxième,  aux  Corinthiens:  <  J'ai 
fait  naufrage  trois  fois,  n 

Le  commencement  de  ce  morceau  prouve ,  avec  évidence, 
que  la  vie  de  saint  Martin,  écrite  par  Sulpice  Sévère,  fut 
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publiée  du  vivant  même  de  notre  évêque.  En  effet ,  elle  Tétait 
à  une  époque  où,  parlant  du  danger  couru  par  le  saint  dans 
un  incendie,  on  disait  que  ce  fait  avait  eu  lieu  dernièrement. 
Nous  rencontrerons  plus  loin  d'autres  preuves  de  cette 
assertion*  admise,  du  reste,  comme  indnbiUible  par  presque 
tous  les  critiques  des  derniers  siècles. 


CHAPITRE  VXVII. 


VIF.    IKTÉRIEURE    DE  SAINT   MARTIN. 


Nous  avons  déjii  parlé  de  saint  Catien ,  apôtre  et  premier 
évêque  de  Tours.  Après  être  demeuré  cintiuante  ans  dans 
cette  ville,  Catien  était  mort  en  paix,  et  avait  été  enseveli 
dans  le  ciraetiÈre  des  chrétiens,  au  faubourg  de  cette  ville. 
Le  lieu  de  sa  sépulture  élait  demeuré  inconnu,  jusqu'au  jour 
où  il  fut  découvert  à  saint  Martin  par  une  révélation  divine. 

Martin  était  un  jour  venu  au  tombeau  de  son  glorieux  pré- 
décesseur ',  Lîi,  il  répand  des  prières,  et  récite  même  le 
capitule  ou  l'oraison;  ensuite;  n  Bénis-moi,  dit-il,  homme 
de  Dieu,  h  Gomme  il  achevait  ces  mots  :  t  Toi  aussi ,  répond 
une  voix,  je  te  prie  de  me  bénir,  serviteur  du  Seigneur,  • 
Notre  saint  fit  encore  quelques  prières,  et  se  retira.  Quant 
aux  temui[is  de  cette  scène,  ils  furent  remplis  d'admiration  : 

1.  Grëg.  Tur.,  Glor.  Conf.,  cap.  i. 
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• 

t  En  Martin,  disâient-ils ,  habitait  celui  qui,  jadis  avait 
rappelé  Lazare  du  tombeau. 

€  0  vénérable  société ,  dit  uae  leçon  de  notre  ancienne 
litur^e  * ,  ô  indissoluble  charité  des  citoyens  célestes  !  0  ad- 
mirable magnificence  du  Christ,  qui  procure  à  ses  saints, 
séparés  corporellement ,  mais  unis  déjà  par  une  mutuelle 
charité,  la  joie  de  s'entretenir  ensemble  dans  une  vision 
spirituelle!  Un  soldat  émérite,  couronné  dans  les  cieux, 
adresse  k  parole  à  celui  qui  demeure  encore  posté  sur  le 
champ  de  bataille  de  cette  vie  trompeuse,  mais  qui  doit 
partager  un  jour  avec  lui  l'héritage  de  la  gloire  céleste. 
Voyageur  arrivé  au  terme,  il  voit  son  futur  compagnon 
fatigué  de  la  marche  à  travers  le  désert  :  il  Tencourage  et 
le  console  par  une  douce  parole.  Il  lui  demande  humblement 
la  faveur  de  sa  bénédiction,  lui  qui  a  reçu  depuis  longtemps 
la  bénédiction  divine  :  celui  qui  a  été  élevé  à  la  gloire  céleste 
ne  dédaîgiie  pas  d'honorer  un  homme  retenu  encore  par  les 
liens  de  la  vie  mortelle.  C'est  qu'éclairé  par  la  lumière  divine, 
il  voyait  en  lui  un  prédestiné  que  le  Verbe  de  Dieu  devait 
aussi  couronner.  » 

Ne  trouvant  pas  assez  honorable  le  lieu  où  reposait  le 
corps  de  notre  apôtre ,  Martin  l'en  fit  enlever,  et  saint  Catien 
fut  enseveli  auprès  de  saint  Lidoire,  dans  la  basilique  qui 
portait  le  nom  de  celui-ci.  Cette  translation ,  ajoutent  nos 
anciens  livres  liturgiques ,  se  fit  avec  un  suprême  respect , 
une  grande  affluence  de  peuple,  et  un  nombre  considérable 
de  miracles.  Le  saint  fenna  la  châsse  où  il  avait  placé  les 
ossements  sacrés  «  en  l'attachant  avec  sa  ceinture,  et  y  impri- 
mant son  sceau  qui  subsistait  encore  onze  siècles  après. 
Depuis  lors ,  il  allait  souvent  visiter  ces  saintes  reliques ,  et 

I.  Brev.  Tur.,  D.  Amclot,  49  oct. 


en  leur  pi  lence,  consultait  notre  apôtre  sur  toules  ses  entre- 
prises. H  ne  faisait  point  de  voyage  sans  venir  auparavant 
implorer  la  protection  de  saint  Gaticn.  A  son  retour ,  il  venait 
encore  lui  en  rendre  une  espèce  de  compte ,  le  remercier  et  le 
prier  longuement. 

I  C'était  donc  sur  de  telles  colonnes,  poursuit  la  leçon 
citée  plus  haut,  que  s'appuyait  dès  lors  notre  mère  l'église 
de  Tours.  Tels  étaient  les  grands  pontifes  qui  déjà  illuminaient 
la  sainte  Métropole.  Ainsi,  grâce  uns  soins  de  Martin,  Gatien 
fut  enseveli  dans  la  ville,  et  reçut  la  sépulture  qu'il  désirait: 
car  il  ne  voulut  pas,  après  sa  mort,  laisser  veuve  de  sa  pré- 
sence cette  cité  à  laquelle  Dieu  l'avait  envoyé  pour  y  être 
son  premier  messager,  et  don  e  prince  des  apôtres  l'avait 
ordonné  pontife  spécial.  0  citt  able  sous  tous  les  rapports, 
mais  heureuse  d'un  bonheur  au-dessus  de  celui  que  peut 
procurer  tout  ce  qui  est  changeant,  puisque  tu  conser\'es 
dans  tes  murs  de  telles  richesses  et  de  pareils  gages  de  les 
saints.  > 

Toutes  nos  traditions  s'accordent  k  placer  le  cimetière  des 
chrétiens,  dont  nous  venons  de  parler,  sur  le  terrain  oii 
s'élève  maintenant  l'église  de  Notre-Dame-La-Riche.  Ce  lieu, 
situé  au  couchant  de  la  cité,  en  était  alors  éloigné  d'uQ  quart 
d'heure  de  chemin.  En  effet,  d'après  les  lois  romaines, 
aucune  sépulture  ne  pouvait  être  reçue  dans  l'enceinte  des 
villes.  La  voie  qui ,  de  la  porte  occidentale  de  la  cité  des 
Turones ,  conduisait  à  ce  cimetière ,-  a  donné  naissance  à  la 
rue  actuelle  dite  du  Commerce. 

Quant  à  la  basilique  de  saint  Lidoire ,  «'était  l'égUse-mère , 
ancienne  maison  d'un  sénateur.  C'est  la  cathédrale  actuelle 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Gatien.  Notre  saint  Martin  fut 
obligé  de  l'accroître  considérablement,  à  cause  du  nombre 
des  fidèles  qui  s'était  multiplié  de  jour  en  jour.  Il  en  fit  donc  une 
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nouvelle  consécration,  et  la  dédia  à  saint  Maurice  et  à  ses 
compagnons  martyrs,  dont  il  s'était,  comme  nous  Tavons 
TU»  procuré  des  reliques.  Les  auteurs  du  temps  nous  ont. 
laissé  quelques  notions  sur  lés  églises  de  ce  siècle ,  et  ainsi 
nous  ont  sans  doute  dépeint  la  basilique  de  saint  Lidoire , 
restaurée  par  saint  Martin.  Entre  autres  particularités,  ils 
nous  apprennent,  qu'on  y  mettait,  à  l'entrée,  des  troncs  pour 
les  pauvres.  Ces  troncs  étaient  exposés ,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  et  dans  un  lieu  éminent.  Des  voiles  blancs  pendaient 
aux  entrées  des  temples.  Les  portes  en  étaient  ornées  de 
dorures  :  des  peintures  décoraient  l'intérieur  de  l'édifice.  On 
allumait  des  cierges  autour  de  l'autel ,  et  des  lampes  brûlaient 
jour  et  nnit  dans  l'église.  C'était  le  papyrus  d'Egypte  qui 
servait  de  mèche  tant  aux  cierges  qu'aux  lampes. 

La  translation  des  reliques  de  saint  Catien  par  saint  Martin 
eut  lieu,  disent  nos  livres,  le  7  des  noues  de  mai.  Elle  se 
célèbre  encore  dans  notre  diocèse,  le  2  de  ce  mois.  Notre 
ancienne  liturgie  contient  aussi  une  fête  de  la  Révélation  de 
saint  Catien,  au  19  d'octobre.  Elle  est  consacrée  à  la 
mémoire  du  colloque  entre  saint  Catien  et  saint  Martin. 

Saint  Martin  reçut  aussi  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs Gervais  et  Protais  *  :  elles  lui  furent  apportées  d'Ita- 
lie :  il  en  fit  part  au  pontife  des  Cenomans ,  dit  la  légende 
de  saint  Victor,  qui,  par  son  ordre,  les  plaça  avec  grand 
honneur  dans  l'église-mère  de  sa  ville.  Saint  Ambroise, 
évêque  de  Milan ,  avait  découvert  les  corps  de  ces  saints  en 
l'an  586. 

Le  saint  de  Dieu  perça  de  ses  propres  mains ,  dans  son 
monastère,  un  puits  ^ ,  dont  l'eau  servit  plus  lard  à  de  nom- 

4.  Greg.  Tur.  Ilist.,  1.  40,  c.  30. 
2.  Id.,  Mis,  s!  Mari.,  1.  2„  c.  59. 


hreuses  guérisons.  Il  se  voit  encore  aujourd'hui ,  non  loin  3e 
remplacement  de  sa  cellule,  sous  la  voûte  d'une  cave  pra- 
tiqut'e  dans  le  rocher.  Martin  planta  aussi  quelques  ceps  de 
vigne,  dont  les  fruits  furent  doués  d'une  vertu  miraculeuse  ', 
Ces  deux  particularités  prouvent  que  le  travail  des  mains 
n'était  pas  absolument  Étranger  aux  oceitpations  du  saint 
évêque,  ni  sans  doute  à  celles  de  ses  moines.  La  vigne  était, 
du  reste,  dès  cette  époque  une  source  de  richesse  pour  le 
pays  des  Turoues,  grâce  à  l'empereur  Probus  qui  avait 
jadis  employé  ses  légions  h  en  planter  les  coteaux  de 
l'Aquitaine.  Ainsi,  le  saint,  par  l'encouragement  de  son 
exemple,  coopérait  h  la  prc  môme  temporelle  de  son 

diocÈse. 

Voici,  à  propos  des  vignes  et  du  puits,  un  fait  qu'un 
auteur  du  xvii'  siècle  raconte ,  sous  la  garantie  de  la  tradition 
commune  *.  Au  pied  d'un  escalier,  qui  comptait  autant  de 
marches  que  l'année  compte  de  jours,  et  dans  la  cave  dont 
nous  venons  de  parler,  on  voyait,  dans  les  derniers  temps ,  à 
Marmoutiev,  une  cuve  d'une  énorme  grandeur.  Elle  avait  été, 
pour  saint  Martin,  l'instrument  d'un  miracle.  Une  année,  les 
vignes  avaient  gelé.  Le  saint  n'y  avait  trouvé  que  trois  raisins, 
dont  il  donna  l'un  h  uns  personne  qui  l'enviait.  Faisant 
ensuite  remplir  de  l'eau  de  la  fontaine  qui  est  tout  près,  autant 
de  tonneaux  qu'il  y  avait  de  grains  dans  les  deux  autres 
raisins,  il  mit  un  grain  dans  chaque  tonneau,  et  les  grappes 
dans  la  cuve;  après  quoi,  grAce  Ji  ses  prières,  le  tout  se 
trouva  rempli  de  vin,  «  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est, 
ajoute  notre  auteur  ;  mais  cela  n'est  pas  impossible ,  vu  que 
cet  homme  apostolique  avait  la  vertu  de  faire  des  miraclfis 

1.  Greg,  Tur.,  Glor.  Conf.,  c.  7. 

2.  Mart.  Harleau,  Farad.  Selic.  de  la  Tour. 
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plus  difficiles.  »  On  dit  encore  aujourd'hui  dans  nos  cam- 
pagnes, aux  vendangeurs  :  «  Ramassez  les  grains,  saint 
Martin ,  d*une  grappe  de  raisin ,  a  fait  dix  pièces  de  vin.  » 
Le  même  écrivain  prétend  que  c'est  saint  Martin  qui  nous  a 
gratifié  du  fruit  délicieux  connu  sous  le  nom  de  poire  de  bon 
chrétien.  Cette  poire  est  ainsi  nommée,  dit-il,  à  cause  que  le 
grand  saint  Martin ,  appelé  le  bon  chrétien  par  ceux  de  son 
temps,  en  avait  apporté  les  grefifes  du  pays  de  sa  naissance.  » 
Il  semble  qu'il  y  ait  ici  méprise;  car  l'importation  de  ce  fruit 
est  communément  attribuée  à  un  autre  saint  qui  vint  à  Tours 
au  XIV®  siècle. 

Outre  ces  souvenirs  matériels  du  grand  saint,  il  nous  reste 
sous  son  nom ,  un  svmbole  *  ou  confession  de  foi.  C'est,  il  est , 
vrai,  une  pièce  fort  obscure,  mais  on  pense  qu'elle  a  été 
altérée  par  la  suite  des  temps.  Du  reste,  bon  nombre  d'érudits 
ne  l'ont  pas  crue  indigne  du  saint  évèque,  La  voici  telle  que 
nous  l'avons  pu  traduire  du  latin  : 

«  La  clémente  Trinité  est  une  seule  divinité.  Or,  je  dirai 
pour  la  faire  connaître  par  symbole  :  Tunité  est  ainsi  com- 
posée ,  Celui  qui  est ,  et  le  Saint-Esprit  auquel  est  uni  Celui 
qui  est  et  le  Fils  unique.  Telle  est  l'essence  de  la  nature  divine, 
de  la  Lumière  et  de  l'Esprit.  Ils  existent  d'eux-mêmes  par 
nature  :  ils  ont  la  même  substance  de  majesté,  de  puissance, 
de  vertu ,  de  divine  lumière.  Ils  sont  un  en  deux ,  et  l'un  et 
l'autre  ne  font  qu'un.  Le  Père  est  dans  le  Fils,  le  Fils  dans 
le  Père,  l'un  et  l'autre  dans  l'Esprit-Saint.  Ainsi,  nous 
confessons  que  les  trois  personnes  forment  un  même  corps 
de  prescience  qui  renferme  toutes  choses ,  et  est  au-dessus 
de  toutes  choses.  Nous  croyons  donc  que  tout  ce  qui  existe  a 
été  produit  pour  ce  mystère.  L'esprit  humain  ne  peut  com- 

i.  Maan,  p.  214.  —  Patrol.,  tom.  18,  p.  41. 
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prendre  ce  mystère,  ni  la  langue  des  orateurs  l'explicpier , 
non  plus  que  les  volumes  des  longs  discours  des  biliothèipies. 
Quand  même  on  remplirait  le  monde  entier  de  livres,  b 
science  divine  qui  est  inexplicable  ne  pourrait  s'expliquer. 
Celui  qui  est  ineffable  ne  peut  pas  plus  être  décrit  que  défini 
ou  renfermé,  non  plus  que  le  Verbe  ou  la  substance  propre 
de  la  divinité ,  de  celui  qui  est  la  source  de  la  divine  lumière, 
de  la  clarté,  ni  la  nature  de  sa  substance.  Que  la  langue  des 
orateurs  se  taise,  parce  que  la  parole  manque  au  sujet  de 
l'indicible.  Lorsque  l'esprit  humain  aura  fini  de  parler  sur  la 
divine  majesté,  il  ne  fera  que  commencer.  Or,  combien  est 
grande  la  divine  clémence ,  personne  ne  lésait,  si  ce  n'est 
celui  qui  l'a  engendrée,  et  personne  n'est  instruit  des  secrets 
duPÈre,  que  celui  dont  la  nature  est  de  naître  sans  avoir  de 
commencement.  Que  les  savants  donc,  avec  la  plus  i^rande 
mansuétude  et  modestie,  imitent  l'exemple  du  prophÈte,  et 
qu'appuyés  sur  l'autorité  du  Seigneur,  ils  disent  :  ■  J'ai  cru. 
c'est  pourquoi  j'ai  parlé.  >  11  faut  faire  une  profession  simple 
et  discrète  de  ce  mystère,  qui  est  le  fondement  de  rKglise. 
fondement  affermi  par  l'autorité  apostolique.  Au  sujet  de  la 
prédestination  future,  on  doit  dire  avec  hardiesse  :  «  Que  per- 
sonne ne  m'afOige  pour  le  reste;  je  crois  au  Christ  et  au 
Christ  crucifié  »  ;  car  celui  qui  confesse  le  Fils  de  l'homme , 
confesse  aussi  l'Esprit-Saint,  parce  que  c'est  de  l'Espril-Sainl 
et  de  la  vierge  Marie  que  le  Médiateur  est  né,  Celui  qui ,  au 
sujet  du  Fils  unique,  confesse  qu'il  est  premier-né,  doit  aussi 
rendre  témoignage  qu'il  est  un  et  seul,  sans  origine,  par 
rapport  à  la  troisième  personne.  Il  faut  confesser,  cotnine 
j'ai  dit,  le  père  de  la  divine  nature  existante,  de  la  Lumière, 
de  l'Esprit,  qui,  selon  sa  nature,  comme  j'ai  dit  plus  haut, 
est  un  en  deux,  et  l'im  et  l'autre  dans  le  même.  Le  Père  est 
dans  le  Fils,  le  Fils  dans  le  Père ,  le  Père  dans  l'Esprit-Saint. 
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Us  ne  font  qu'un  seul  tout,  selon  la  doctrine  de  là  sainte  Église, 
^t  pour  les  immortels  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Ce  symbole,  à  notre  avis,  laisse,  à  travers  ses  nuages, 
percer  de  splendides  rayons.  On  voit  qu'il  est  dirigé  surtout 
contre  Tarianisme ,  l'hérésie  dominante  au  iv*  siècle.  On  y 
trouve  aussi  la  condamnation  d'autres  erreurs,  comme  de 
celles  d'Ebion ,  de  Cerinthe ,  de  Marcion ,  de  Manès ,  d'Apol- 
linaire ,  de  Macedonius  et  d'Eunomius.  Cette  confession  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1512.  Quelques  années 
après ,  elle  fut  éditée  de  nouveau  par  un  érudit  qui  l'avait 
Tetrouvée  dans  trois  manuscrits  dont  les  caractères  semblaient 
Temooter  à  plus  de  mille  ans.  Elle  se  trouvait  dans  chacun 
4e  ces  livres  en  tête  de  la  Vie  du  Saint ,  écrite  par  Sulpice 
Sévère. 

«  Mais,  dit  celui-ci ,  en  terminant  son  ouvrage ,  déjà  ce  livre 
demande  une  fin  :  il  me  faut  clore  mon  discours  ;  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire  de  Martin  n'est  pas  épuisé ,  sans  doute ,  mais , 
comme  les  poètes  sans  courage ,  négligents  à  la  fin  de  leur 
œuvre ,  nous  succombons  sous  le  poids  énorme  de  la  matière. 
Car,  encore  que  ses  actions  aient  pu,  d'une  façon  quel- 
conque, être  exposées  par  des  paroles-,  sa  vie  intérieure,  sa 
conduite  de  chaque  jour ,  son  esprit  toujours  appliqué  aux 
choses  du  ciel,  quelle  langue  l'expliquera  jamais?  Aucune, 
je  le  déclare  avec  vérité.  Quand  je  nomme  sa  vie  intérieure, 
je  veux  parler  de  cette  persévérance  et  de  ce  tempérament 
qu'il  mettait  dans  l'abstinence  et  les  jeûnes ,  de  sa  puissance 
dans  les  veilles  et  les  prières ,  des  nuits  passées  par  lui  comme 
les  jours,  de  son  temps  qui  n'était  jamais  vide  de  l'œuvre  de 
Dieu ,  et  dont  il  n'accordait  rien  au  repos  ou  aux  affaires ,  ni 
même  à  la  nourriture  et  au  sommeil  sans  y  être  contraint  par 
le  besoin  de  la  nature ,  tout  cela ,  je  l'avouerai  avec  vérité , 
quand  même ,  comme  l'on  dit ,  Homère  reviendrait  des  enfers 


il  ne  pourrait  le  racoater  ;  taat ,  il  esl  vrai ,  qu'en  Martin  toul 
est  trop  grand  pour  se  pouvoir  renfermer  dans  des  paroles. 
Jamais  il  ne  passa  une  heure ,  un  moment  sans  s'appliquer  k 
l'oraison  ou  se  livrer  à  la  lecture;  ou  plutôt,  même  en  lisant 
ou  faisant  toute  autre  chose,  jamais  il  ne  relâcha  son  esprit 
de  l'exercice  de  la  prière.  Comme  on  voit  les  forgerons  qui , 
tout  en  travaillant,  trouvent  une  espèce  de  soulagement  à 
frapper  leur  enclume,  de  même  Martin  tout  en  paraissant 
fabe  autre  chose ,  priait  toujotu's.  0  homme  vraiment  bien- 
heureux et  qui  ne  connut  point  la  tromperie!  Ne  jugeant 
personne,  ne  condamnant  personne,  ne  rendante  personne 
le  mal  pour  le  mal,  il  s'était  armé  d'une  telle  patience  contre 
toutes  les  injures  que  lui,  souverain  prêtre,  il  se  laissait  outra- 
ger impunément  par  les  dernier  s  des  clercs  ;  jamais  ces  outrages 
ne  furent  pour  lui  un  motif  de  leur  oter  leur  emploi,  ni  même , 
autant  qu'il  fut  en  lui ,  de  leur  retirer  son  amitié.  Personne 
jamais  ne  le  vit  irrité,  jamais  ému,  jamais  triste,  jaoïais 
riant.  Toujours  un,  toujours  le  même,  portant  sur  son  visage 
une  sorte  de  joie  céleste,  il  semblait  ne  plus  appartenir  h  la 
nature  humaine.  Jamais  sur  ses  lèvres  autre  chose  que  le 
Christ ,  dans  sou  cœur  autre  chose  que  la  piété,  la  paix  ,  la 
miséricorde.  Souvent  même  il  pleurait  pour  les  péchés  de 
ceux  qui  se  montraient  ses  détracteurs ,  de  ces  gens  qui ,  le 
saint  restant  li  l'écart  et  tranquille,  le  déchiraient  de  leur 
langue  empoisonnée  et  de  leur  bouche  de  vipère.  Nous  en 
avons  connu  quelques-uns  de  ces  hommes  envieux  de  ses 
vertus  et  de  sa  vie-,  savez-vous  ce  qu'ils  haïssaient  en  lui? 
C'était  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  en  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient imiter.  Ses  persécuteurs  étaient  en  bien  petit  nombre; 
cependant,  ô  crime  douloureux,  lamentable  !  I!  n'en  avait 
presque  pas  d'autres,  on  n'en  citait  pas  d'autres  que  des 
évéques.  IL  n'est  besoin  de  nommer  persoDDe ,  bien  que  plu- 
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sieurs  aboient  autour  de  nous.  Si  l'un  d'eux  lit  ces  mots ,  se 
reconnaît  et  rougit,  notre  but  est  atteint.  S'il  se  fâche,  ce 
sera  de  sa  part  un  aveu  que  nos  paroles  s'appliquent  à  lui, 
lorsque  nous,  peut-être,  nous  avions  pensé îi  d'autres.  Du 
reste ,  que  des  gens  de  cette  espèce  nous  haïssent  aussi  avec 
un  tel  homme,  nous  n'en  prendrons  aucun  souci.  Quant  à  ce 
petit  ouvrage ,  j'ai  sans  peine  la  confiance  qu'il  sera  agréable 
à  tous  les  saints.  Après  tout,  m  quelqu'un  lit  ces  pages  sans 
y  ajouter  foi,  il  péchera.  Pour  moi,  ma  conscience  me  rend 
le  témoignage  d'avoir  été  poussé  à  les  écrire  par  la  certitude 
des  faits  et  par  l'amour  du  Christ ,  d'avoir  exposé  des  choses 
manifestes ,  d'avoir  dit  des  choses  vraies  ;  une  récompense , 
je  l'espère ,  préparée  de  Dieu ,  attend  non  quiconque  lira , 
mais  quiconque  croira,  d 

Ainsi  se  termine  le  livre  de  la  Vie  de  Saint  Martin ,  écrit 
de  son  vivant,  par  Sulpice  Sévère.  Le  récit  qui  va  suivre  est 
du  même  auteur;  mais  il  l'a  légué  à  la  postérité  sous  la  forme 
d'une  lettre  particulière  à  sa  belle-mère  Bassula. 


CHAPITRE  XXVm. 


■  INT   MARTIN. 


Martin .  longtemps  d'avance  connut  le  jour  de  sa  laort,  { 
et  dit  aux  frères  que  la  dissolution  de  son  corps  était  proche. 

Suivant  la  légende  du  bienheureux  Demetrius,  le  saiat 
écrivit  à  son  ancien  serviteur  pour  l'avertir  de  sa  fin  pro- 
chaine et  lui  recommander  les  habitants  du  lieu  où  il  l'avait 
placé. 

Cependant  un  motif  survint  qui  engagea  notre  saint  évêque 
à  visiter  la  paroisse  de  Candes.  Les  clercs  de  cette  église 
étaient  en  discorde  ;  il  voulut  rétablir  la  paix  parmi  eux  :  il 
n'ignorait  pas  la  fin  de  ses  jours ,  mais  pour  une  cause  de  ce 
genre,  il  n'hésita  pas  à  partir.  Pouvait-il  mieux  compléter  les 
mérites  de  sa  vie  qu'en  laissant  la  paix  rendue  à  une  église  ? 
Il  se  souvenait,  dit  un  auteur  du  ix'  siècle,  de  ces  paroles  de 
l'évangile  :  «  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
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appelés  fils  de  Dieu,  d  II  voulait  laisser  à  tous  la  paix  à  l'exemple 
du  Seigneur  qui  dit  à  ses  apôtres ,  le  jour  de  son  Ascension  : 
c  Je  vous  laisse  ma  paix ,  je  vous  donne  ma  paix.  Je  vous 
laisse  en  paix  :  je  vous  trouverai  en  paix.  » 

Sachant ,  ajoute  la  légende  de  ses  sept  cousins ,  qu'il  ne 
reviendrait  pas  de  ce  voyage ,  il  convoqua  tous  les  frères ,  les 
embrassa  et  les  bénit.  Il  mit  à  sa  place ,  pour  les  conduire ,  un 
des  moines,  nommé  Galbert,  l'établit  abbé  et  le  confirma  dans 
cette  charge  par  sa  bénédiction.  Il  lui  recommanda  aussi  les 
sept  frères  ses  cousins  germains. 

Ilpart  donc  accompagné,  comme  toujours,  de  son  très- 
nombreux  et  très-saint  cortège  de  disciples.  Sur  le  fleuve  de 
la  Loire,  dont  il  descend  le  cours,  il  aperçoit  des  plongeons 
occupés  à  guetter  les  poissons;  ces  oiseaux  remplissaient  leur 
estomac  vorace  par  de  continuelles  captures.  «  Voilà  bien ,  dit- 
il  ,  la  figure  des  démons  ;  ils  tendent  des  pièges  aux  impru- 
dents, prennent  ceux  qui  n'y  pensent  pas,  dévorent  ceux 
qu'ils  ont  pris  et  ne  peuvent  se  rassasier  de  ceux  qu'ils 
dévorent.  :»  Cette  ingénieuse  comparaison  a  inspiré  les  artistes 
du  moyen-âge,  et  se  trouve  souvent; figurée  sur  les  chapi- 
teaux de  nos  églises  gothiques  sous  la  forme  d'oiseaux  tenant 
des  poissons  dans  leur  bec.  Ensuite ,  avec  une  puissante  vertu 
de  paroles,  le  saint  commande  à  ces  oiseaux  d'abandonner  les 
eaux  profondes  au-dessus  desquelles  ils  volent ,  et  de  se  reti- 
rer vers  les  régions  arides  et  ^désertes  :  les  plongeons  enten- 
dent cette  voix  accoutumée  à  mettre  les  démons  en  fuite ,  ils 
se  réunissent  en  troupe,  puis,  tous  ensemble,  quittent  le 
fleuve,  et  gagnent  les  montagnes  et  les  forêts.  Les  nombreux 
témoins  de  ce  fait  admirèrent  en  Martin  une  puissance  qui 
savait  commander  même  aux  oiseaux.  Le  saint  demeura 
quelque  temps  dans  le  bourg  et  dans  l'église  où  il  s'était 
rendu;  et  rétablit  la  paix  entre  les  clercs  divisés.  Déjà  il  son- 
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geait  il  fetourner  à  son  monastère:  loul  fi  œup  il  «t 
ses  forces  l'atiaiidonner.  Il  convoque  donc  ses  iliscipl»  fl 
leur  annonce  que  sa  délivrance  a  commencé-  Celte  ftwiffc 
les  plonge  tous  dans  la  tristesse  et  le  deuil;  on  u'eDUDdpIll 
qu'une  seule  plainte:  n  PÈre,  pourquoi  veus-tuiiouaalund» 
nerî  à  qui  laisses-tu  le  soin  de  tes  enfants  désolâsî  deslmpi 
ravissants  vont  se  jeter  sur  ton  troupeau;  qui  nous  Wiiln 
de  leurs  morsures  quand  le  pasteur  aura  été  frappé?  Koailr 
savons,  tu  désires  posséder  le  Christ;  mais  ta  récoB|Mi 
est  assurée,  tu  n'en  perdras  rien  pour  attendre  eDMit 
Prends  plutôt  pitié  de  nous  que  tu  abandounes.  >  Le  sùu. 
qui  toujours  était  tout  rempli  dans  le  Seigneur  d'enuiiOtf 
de  miséricorde,  est  ému  de  ces  regrets;  et,  versant  *• 
larmeâ:  «  Seigneur,  dit-il,  si  je  suis  encore  nécessurti 
ton  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail.  Que  la  volonté  soi! 
faite.  > 

Ainsi  placé  entre  l'espérance  et  l'amour ,  il  hésitait  pra^ 
sur  ce  qu'il  devait  préférer.  Il  ne  voulait  ni  abandoniwm 
disciples,  ni  être  plus  longtemps  séparé  du  Christ.  Toutebiii 
il  ne  fait  rien  dépendre  de  sou  choix,  il  ue  laisse  rienii» 
propre  volonté,  il  se  remet  tout  entier  au  hon  plaisir etili 
puissance  du  Seigneur.  Par  ce  peu  de  paroles  ne  seiii])l&*i 
pas  dire:  C'est,  à  la  vérité.  Seigneur,  uu  pénible  aiaitii> 
que  celui  de  la  milice  corporelle,  et  il  y  a  déjà  asseï  1>M|' 
temps  que  je  le  soutiens.  Mais  si  tu  me  commandes  deta» 
rer  encore  dans  le  raÊme  travail  pour  le  camp  des  tiens,  js  ■ 
m'y  refuse  pas  ;  je  n'alléguerai  point  les  défaillances  de  («■ 
ige,  je  remplirai  avec  dévouement  les  charges  (]ue  tu  o'iB- 
poseras  ;  tant  que  tu  i'esigeras ,  je  servirai  sous  tes  enseiga*- 
Après  le  travail  un  vieillard  désire  sans  doute  son  Mipi 
néanmoins,  je  me  sens  un  cœur  victorieux  des  années  eil* 
ne  sait  pas  céder  à  la  vieillesse.  Si ,  au  contraire ,  u  »  ?■'* 
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de  mon  âge,  Je  m'en  réjouirai;  Seigneur,  que  ta  volonté  se 
fesse.  Quant  à  ceux  pour  qui  je  crains ,  c'est  toi-même  qui 
les  garderas.  0  homme  inefifable,  que  le  travail  n'a  pu  vaincre 
et  que  la  mort  trouve  invincible,  qui,  sans  incliner  de  pré- 
férence vers  aucun  côté ,  ne  redoute  pas  de  mourir  et  ne 
refuse  pas  de  vivre  ! 

Bien  n*a  autant  excité  l'enthousiasme  des  générations  chré- 
tiennes que  l'héroïque  prière  du  saint  moribond,  balançant 
^Qlre  les  joies  du  ciel  et  l'intérêt  de  son  troupeau.  Nous 
Prenons  d'entendre  Sulpice  Sévère.  0  âme  vraiment  très- 
sainte  !  s'écrie  à  son  tour  le  plus  illustre  orateur  du  xiu*  siècle, 
Oineiitimable  charité!  0  singulière  obéissance!  tu  as  com- 
battu un  bon  combat  ;  tu  as  achevé  ta  course  ;  tu  as  conservé 
h  foi,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  recevoir  la  couronne  de  justice 
îfie  le  Seigneur ,  juge  équitable,  te  décernera  aujourd'hui. 
Et  tu  dis  encore  :  «  Je  ne  refuse  pas  le  travail,  que  ta  volonté 
soit  fittte.  >  Tu  as  bien  olSTert  ton  Isaac ,  tu  as  immolé  cet 
i^oique  objet  de  ton  amour  qui  est  en  toi,  tu  as  sacrifié,  par 
^tt pieux  dévouement,  ta  joie  particulière,  toi  qui  es  prêt  à 
'^ïnrner  de  nouveau  dans  les  périls,  à  renouveler  tes  com- 
'^t  à  supporter  encore  le  travail,  à  essuyer  la  tribulation, 
^prolonger  l'épreuve;  toi  qui  consens  à  être  retardé  dans  la 
possession  de  cette  félicité  si  grande ,  de  la  société  longtemps 
àéàtée  des  esprits  bienheureux ,  et  à  être  rappelé  du  seuil 
ntoe  de  la  gloire  dans  les  chagrins  de  notre  mortalité;  enfin , 
ce  qui  est  plus  encore ,  à  voyager  plus  longtemps  loin  du 
Christ,  si  telle  est  sa  volonté.  Certes,  on  n'en  peut  douter, 
celui  qui  ce  montre  soumis  même  avant  le  commandement 
mérite  une  plus  grande  récompense  que  celui  qui  s'empresse 
d'obéir  après  le  commandement.  Grande  est  votre  obéis- 
sance, Anges  saints;  cependant,  j'oserai  le  dire  si  vous  le 
permettez,  je  ne  sais  s'il  s'en  trouve  parmi  vous  quelqu'un 


qui  soit  disposé  à  se  laisser  imposer  un  ministère  dans  lequel 
il  ne  pourrait  plus  voir  la  face  du  Père  céleste.  Tu  as  fait  une 
grande  chose.  Pierre,  en  quittant  tout  pour  suivre  le  Sei- 
gneur; mais  je  t'ai  entendu  dire  sur  la  montagne  où  il  fut 
transfiguré:  «  Seigneur,  il  est  bon  que  nous  soyons  ici,  faî- 
sons-y  trois  tentes.  »  Ce  n'est  pas  là  le  »  Si  je  suis  encore 
nécessaire  à  ton  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail.  '  Ton 
cœur  est  prêt,  Martin,  ton  cœur  est  prêt,  soit  à  rester  dans 
ton  corps,  soit  à  être  délié  et  à  te  trouver  avec  le  ChrisL  Tu 
montres  une  grande  sérénité  dans  les  horreurs  de  la  mort; 
une  gi'ande  perfection  en  désirant,  avec  une  si  singulière 
ardeur ,  la  vision  du  Christ.  Mais  ce  qui  l'emporte  entière- 
ment sur  tout,  c'est  que  toi  qui  ne  crains  pas  ou  plutôt  qui 
désires  la  mort  avec  tant  de  force,  tu  ne  refuses  pas  non  plus 
de  vivre  et  de  te  fatiguer  encore  dans  une  si  pénible  attente. 
Car,  en  quoi  ne  se  fût-il  pas  montré  obéissant  celui  qui,  dans 
cette  conjoncture  si  grave,  criait  avec  dévouement:  Que  ta 
volonté  soit  faite  ' 

Suivant  sa  légende,  le  bienheureux  Démétrius  reçut  un 
avis  surnaturel  de  l'étal  où  se  trouvait  son  maître.  Un  matin 
il  offrait  !esainlsacrifice;aumomentoiiilditi  Qrate  pro  me. 
fratres  et  sorores ,  on  entendit  une  voLt  qui  répéta  ces  mêmes 
paroles.  À  la  fin  de  la  messe,  Démétrius  dit  en  pleurant  aux 
habitants  que  c'était  son  bon  maître  Martin  qui  l'avertissait 
^e  prier  pour  lui ,  parce  qu'il  était  dans  les  angoisses  de  la 
mort.  Tous  le  firent  en  pleurant  et  avec  grande  tristesse. 

Pour  le  saint,  malgré  la  violence  des  fièvres  qui,  durant 
plusieurs  jours,  ne  le  quittèrent  point,  il  n'interrompit  pas  un 
moment  l'œuvTC  de  Dieu.  Passant  la  nuit  dans  les  oraisons 
et  l^s  veilles,  il  forçait  ses  membres  défaillants  à  servir 

1.  S.  Bern.  serm.,  in  fest.  S.  Mart. . 
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encore  l'esprit.  Il  demeurait  jusqu'au  bout  étendu  sur  sa 
noble  couche ,  la  cendre  et  le  cilice  ;  ses  disciples  le  prièrent 
de  permettre  au  moins  qu'on  glissât  sous  lui  quelques  poi- 
gnées de  paille.  «  Mes  enfants,  dit-il,  il  ne  convient  pas 
à  un  chrétien  de  mourir  ailleurs  que  sur  la  cendre  et  le 
dlîce;  je  pécherais  en  vous  laissant  un  autre  exemple.  >  Les 
yenx  donc  et  les  mains  toujours  élevés  vers  le  ciel,  il  ne  relâ- 
diait  pas  un  moment  de  l'oraison  son  esprit  infatigable.  Les 
prêtres,  qui  s'étaient  alors  rendus  de  toutes  parts  auprès  de 
lui,  le  priaient  de  soulager  son  faible  corps  en  changeant  de 
côté,  c  Laissez ,  dit-il ,  laissez-moi ,  mes  frères ,  regarder  le  ciel 
plutôt  que  la  terre ,  et  mettre  d'avance  mon  esprit  dans  son 
ehemin  pour  aller  au  Seigneur.  j>  Comme  il  achevait  ses  mots« 
il  vit  le  diable  près  de  lui:  «  Qu'es-tu  venu  faire  ici,  dit-il, 
bête  cruelle?  tu  ne  trouveras  rien  en  moi,  malheureux.  Je 
serai  reçu  dans  le  sein  d'Abraham.  »  En  prononçant  ces  paro- 
les, il  rendit  son  âme  au  ciel.  Les  témoins,  ajoute  l'historien  ' , 
nous  ont  attesté  avoir  vu  son  visage  comme  le  visage  d'un 
ange  ;  ses  membres  avaient  la  blancheur  de  la  neige  ;  aussi , 
disait-on:  «  Qui  croirait  que  cet  homme  a  jamais  été  vêtu  du 
cflîce?qui  penserait  qu'il  a  été  couvert  de  cendres?»  Son 
corps  semblait  avoir  déjà  revêtu  la  gloire  de  la  résurrection 
fiiture  et  la  nature  de  la  chair  transformée. 

Cette  mort ,  célèbre  dans  le  monde  entier ,  dit  un  historien', 
eut  lieu  un  dimanche ,  le  huit  novembre  de  l'an  397 ,  à  minuit. 
Le  saint  était  dans  la  quatre-vingt-unième  année  de  son  âge. 
Son  épiscopat  avait  duré  vingt-cinq  ans ,  quatre  mois  et  dix 
jours.  C'était  sous  le  consulat  de  Césarius  et  d'Atticus,  et 

1.  Sulp.  Sev.,  Ep.  ad.  Brass.,  édit.  Veron. 

2.  Grég.  Tur.,  Mir.  S.  Mart.,  l.  4,  c  3.  —  Hist.,  1.  4,  c.  43  et  lib. 
40,  c,  30. 
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dans  la  deuxième  année  de  l'empire  d'Arcadius  et  d'Honarius. 
Cette  circonstanœ  du  dimanche  n'est  pas  pour  lui  d'un  Uger 
mérite ,  ajoute  le  même  auteur.  Ainsi  le  Seigneur  le  recul  a    , 
paradis ,  le  jour  où  ce  même  Seigneur  et  Rédempteur  est    I 
sorti  victorieux  des  enfers.  Il  avait  célébré  la  solennité  di    | 
dimanche  avec  une  conscience  sans  tache;  il  fut  aussi,  aprb 
les  épreuves  de  cette  vie,  placé  un  jour  de  dimanche  dans  le 
lieu  de  son  repos. 

On  dit  que  saint  Martin  légua  li  l'église  de  Candes  la  Ëole 
pleine  du  sang  des  raartys  thébéens  qu'il  avait  toujours  portif 
sur  lui. 

On  pourrait  s'étonner  du  silence  du  biographe,  au  sajrt 
des  derniers  sacrements  que  le  saint  évêque,  mourant  dans 
une  église  et  entouré  de  prêtres,  dut  certainement  re«Toir. 
Il  n'en  est  fait  non  plus  aucune  mention  dans  tout  le  cours df 
son  histoire.  C'estqu'alors  les  chrétiens  baptisés  étaient  senb 
instruits  touchant  le  saint  sacrifice  et  les  mystères.  On  n'ossil 
même  en  parler  devant  les  autres,  suivant  la  discipline  qd 
s'observait  encore  exactement  dans  l'Église.  .Les  auleon 
ecclésiastiques  devaient  garder  la  même  réserve  dans  lem 
écrits.  Sulpice  Sévère  lui-même,  comme  nous  l'avons  vo, 
pour  désigner  la  consécration  eucharistique .  parlait  du  mo- 
ment oii  le  prfitre  bénissait  l'autel. 

Ici  se  termine  naturellement  la  première  partie  de  noltt 
travail  entrepris  h  la  gloire  de  Dieu  et  de  saint  Martin.  Pour 
la  résumer ,  nous  dirons  qu'elle  nous  a  semblé  pouvoir  « 
diviser  en  plusieurs  époques,  marquées  par  les  dïfTérentes 
positions  de  la  vie  de  notre  saint.  La  première  époque  em- 
brasse son  enfance,  sa  vie  militaire ,  son  baptême,  et  finit  par  si 
retraite  auprès  de  saint  Hilaire.  La  seconde  raconte  son  voyage 
au  pays  de  sa  naissance,  son  séjour  à  Milan  et  dans  l'Ue  Gal- 
linaire ,  la  fondation  du  monastère  près  de  Poitiers ,  la 
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lion  du  catéchumène  et  celle  de  resclave  de  Lupicin  ;  enfin 
l'élection  du  saint  au  siège  de  Tours.  La  troisième  nous  offre 
les  premiers  actes  de  son  épiscopat,  à  savoir  la  fondation  du 
grand  monastère,  la  visite  à  TempereurYalentinien,  l'histoire 
du  globe  de  feu ,  puis  la  visite  du  diocèse  et  tous  les  traits 
qui  s*y  rapportent.  La  quatrième  commence  au  concile  de 
Sarragosse ,  se  continue  par  le  concile  de  Bordeaux  et  se 
termine  après  le  dernier  voyage  du  saint  à  Trêves.  La  cin- 
quième et  dernière  renferme  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie.  Caractérisant  la  physionomie  de  chacune  de  ces  cinq 
périodes,  nous  pouvons  dire  que,  durant  la  première,  il  a 
triomphé  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  vocation.  Pen- 
dant la  seconde,  il  a  préludé  aux  œuvres  de  foi,  de  zèle  et  de 
constance  qui  devaient  faire  de  lui  le  modèle  des  pontifes.  La 
troisième  nous  le  montre  dans  rentier  épanouissement  de  la 
vie  apostolique.  Dans  la  quatrième ,  il  nous  apparaît  avec  la 
majestueuse  fermeté  de  Tévéque  et  du  docteur.  C'est  la  phase 
où  il  a  le  plus  vécu  de  la  vie  publique  et  oji  sa  gloire  humaine 
a  atteint  son  apogée.  Enfin,  la  dernière  nous  semble  avoir  été 
un  temps  de  repos  spirituel  et  de  recueillement. 

Maintenant  nous  allons  aborder  Thistore  de  son  culte  qui 
commence  aux  funérailles  même  de  notre  saint. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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f1?N]gBiULLES  DE   SAINT   MARTIN. 


Le  bienheureux  Séyérin ,  évêque  de  la  cité  de  Cologne , 
homiQe^e  vie  eii  toutes  choses  honnête  et  louable,  visitait , 
UQ  jour  de  dimanche,  s^lonsa  coutume,  quelques  lieux  saints 
avec  3e^  clercs  ;  c'était  après  les  hymnes  de  Matines ,  à  cette 
méine  h^ure  pu  le  bienheureux  mourait  à  Candes  :  tout  k 
coup  il  entend  un  chœur  de  ypii^  qui  chantent  dans  les  airs. 
Il  appelle  son  archidiacre,  lui  demande  si  se^  oreilles  ne  sont 
p{|si  frappées  du  bruit  de  ces  voix  et  rengage  d'écouter 
attentivement  :  «  Je  n'entends  rien  du  tout ,  répond  celui^i. 
-=•  Ecoule,  dit  Tévêqu^,  avec  plus  d'attention.  >  L*archidiacre 
teqdlepQu,  prête  Toreille  et  se  dresse,  soutenu  par  son 
bâton,  sur  la  pointe  des  pieds.  Mais ,  je  crois,  dit  ThistorienS 

4.  Greg.  Tur.,  Mir.  S.  Mart.,  L  4;  c.  4. 


qu'il  n'était  pas  d'un  mérita  Égal  à  celui  de  Sévérhi,  et  n'é     "^ 
pas  digne  d'entendre  ces  chants.  Alors,  prosternés  en  ter^*^ 
l'archidiacre  et  l'évèque  prient  le  Seigneur  pour  que  sa  div  -^^ 
bonté  lui  permette  d'entendre  ces  voix.  Tous  les  deux 
relèvent  :  «  Qu'entends-tu?  demande  de  nouveau  le  vieiUart^ 
—J'entends  comme  des  voix  qui  chantent  dans  le  ciel,  mai^ 
j'iguoreabsoliiment  ce  que  c'est. — Moi,  je  vais  te  l'apprendre: 
monseigneur  l'évéque  Martin  a  émigré  de  ce  monde .  et  main- 
tenant les  anges  le  portent  en  chantant  dans  les  cieux.  Pour 
mettre  quelque  retard  à  ces  chants ,  le  diable  avec  ses  anges 
d'iniquité  a  essayé  de  le  retenir ,  mais  ne  trouvant  rien  à  lui 
dans  cette  sainte  ;}me ,  il  s'est  retiré  confondu.  Qu'en  sera-t-il 
donc  de  nous  pécheurs ,  si  la  partie  ennemie  a  voulu  nuire  à 
un  tel  prêtre  îfl 

Pendant  que  le  pontife  parlait  ainsi,  l'archidiacre  notait  le 
temps:  il  envoya  ensuite  promptement  à  Tours,  prendre  à  ce 
sujet  des  informations  exacts.  Arrivé  dans  cette  ville,  le  mes- 
sager apprit  avec  la  dernière  certitude  que  le  bienheureux 
Martin  avait  trépassé  au  jour  et  à  l'heure  oii  saint  Sévérin 
entendit  le  ebœur  des  chantres  célestes. 

Le  lieu,  témoin  de  cette  révélation,  fut  appelé  dans  la  suite 
Le  Champ  de  Saint-Martin.  Un  autre  archevêque  de 
Cologne  y  bâtit,  dix  siècles  après,  un  célèbre  monastère. 
Saint  Sévérin  avait  été  mis  à  la  place  d'Euphratas,  déposé, 
pour  crime  d'hérésie.  Il  survécut  de  beaucoup  ^  notre  saint 
Martin.  Beaucoup  d'autres  personnes,  au  moment  de  ce 
bienheureux  trépas,  entendirent  aussi  des  chants  dans 
le  ciel. 

A  cette  époque  ' ,  le  bienheureux  Ambroise  ,  dont  l'élo- 
quence embaume  toute  l'Église  du  parfum  de  ses  fleurs, 

i.  Greg.  Tur.  Hir.,  S.  M.,  1.  1,  c.  S. 
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occupait  encore  le  siège  épiscopal  de  la  cité  des  Milanais. 
Lorsqu'il  célébrait  la  solennité  du  dimanche ,  c'était  la  cou- 
tume que  lecteur  se  présentât  devant  lui  avec  le  livre,  et 
attendît,  pour  commencer  à»  lire,  un  signe  de  son  évêque.  Or, 
dans  la  liturgie  mozarabique,  avec  laquelle  les  liturgies  ambroi- 
sienoe  et  gallicane  semblent  avoir  eu  de  grandes  affinités.  On 
faisait  trois  lectures  a  la  messe,  une  de  l'ancien  Testament, 
une  des  Épitres,  l'autre  de  l'Évangile.  Ce  dimanche-là,  la  leçon 
de  bi  prophétie  avait  été  lue ,  et  le  lecteur  qui  devait  lire  celle 
du  bienheureux  Paul  se  tenait  déjà  debout  devant  l'autel  : 
à  ce  moment ,  le  bienheureux  prélat  Ambroise  s'endormit  sur 
le  saint  autel. 

Un  grand  nombre  des  assistants  s'en,  aperçurent,  mais 
personne  n'osait  l'éveiller  :  deux  ou  trois  heures  s'écoulèrent 
ainsi.  Ala  fin  on  l'éveille  :  «  L'heure  est  déjà  passée ,  lui  dit-on, 
que  mon  Seigneur  ordonne  au  lecteur  de  lire  la  leçon;  car  le 
peuple  attend  et  est  déjà  bien  las. —  Ne  vous  troublez  pas, 
répond  Ambroise.  Il  m'a  été  fort  avantageux  de  m'être  ainsi 
endormi,  puisque  le  Seigneur  a  daigné  me  faire  voir  une  telle 
merveille.  Apprenez  que  mon  frère  le  prêtre  Martin  est 
sorti  de  son  corps,  et  que ,  moi,  j'ai  prêté  mon  ministère  à 
ses  funérailles:  le  service^avait  été  accompli,  selon  l'usage; 
seulement,  comme  vous  m'avez  éveillé,  j'ai  laissé  le  capitule 
inachevé.  » 

Surpris  et  émerveillés ,  les  assistants  notent  le  jour  et  le 
temps,  puis  prennent  d'exactes  informations.  On  trouva 
qu'en  effet,  le  saint  avait  quitté  ce  monde  le  jour  même  où  le 
bienheureux'  confesseur  Ambroise  avait  dit  avoir  officié  à  ses 
obsèques. 

0  bienheureux  homme ,  au  trépas  duquel  la  foule  des 
saints  fait  entendre  ses  chants ,  le  chœur  des  anges  tressaille 
d'allégresse,  toute  l'armée  des  vertus  célestes  accourt  au- 


1  devant  de  lui.  le  diable  est  confondu  dans  sa  présomption. 
l'Église  est  fortifiée  dans  sa  vertu ,  les  prêtres  sont  glorifiés 
par  la  révélation!  Que  Michel  enlève  avec  ses  anges,  que 
Marie  accueille  avec  les  chœurs  des  vierges,  que  le  paradis 

L  retient  dans  la  joie  avec  les  saints  !  Mais  pourc|uoi  caue- 

'  prendre  à  sa  louange  plus  que  nous  ne  pouvons?  Sa  louange, 
c'est  celui-lh  même  dont  il  a  toujours  eu  la  louange  sur  (es 
lèvres.  Quant  à  nous,  puissions-nous  seulement  exposer  la 
simple  histoire  de  ses  mérites. 

Amsi  parle  uolre  auteur.  Ses  dernières  phrases  sont  aussi 
9olre  devise ,  dans  le  travail  que  nous  avons  entrepris  à  li 

'  louange  du  grand  saint. 

Des  critiques  prétendent  que  saint  Ambroîse,  évëqtie  de 
Milan ,  mourut  au  mois  d'avril  397,  ce  qui  rendrait  ImpossiUc 
sa  vision  des  funérailles  de  saint  Martin.  Aussi,  l'un  d'eta 
peuse  qu'il  s'agit  ici  d'un  autre  saint  Ambruise  et  d'ue 
autre  ville  de  Milan.  Il  les  trouve ,  en  efl'et.  réunis  à  celte 
époque,  non  en  Italie,  mais  daus  les  Gaules,  oii  vivait  alors 
saint  Ambroise ,  évéque  de  Saintes ,  ville  dont  le  nom  latin 
était  Mediolaniim ,  comme  celui  de  Milan.  Il  est  donc  d'avis 
que  l'historien  de  la  vision ,  qui  désigne  clairement  le  grand 
saint  Ambroise ,  célèbre  par  son  éloquence,  a  été  trompé  par 
la  similitude  des  noms,  et  a  mis  sur  le  compte  du  plus 
illustre  des  deux  saints  ce  qui  appartenait  à  l'aulre. 

Mais  la  tradition  des  deux  églises  de  Tours  et  de  UJbn 
d'Italie,  dément  énergiquement  cette  opinion,  et  nous  ae 
pensons  pas  qu'une  dilViculté  de  chronologie  {luisse  iafinaer 
un  semblable  argument.  Du  reste ,  un  autre  savant  recule  b 
mortilii  grand  saint  Ambroise  jusqu'au  18  avril  de  l'aii30S. 
Dans  les  leçons  de  l'ancien  bréviaire  amhroisieu,  qui  se  liaeat 
à  la  fêle  de  saint  Martin .  le  fait  eu  question  est  rap^iorté  tout 
enlier.  Uœ  vie  de  saint  iVmbroise  manuscrite ,  trôs-aucieoM, 


J 
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^^^  ^^  conserve  dans  la  bibliothèque  ambroisienne,  confirme 
■  ^*^Anie  chose.  Au  milieu  du  xvii®  siècle ,  on  voyait  dans  le 
^  ^^^^Urde  la  basilique  ambroisienne,  à  Milan,  un  tableau 
attcj^i^  les  savants  donnaient  plus  de  mille  ans  d'antiquité , 
et    c^iîs  ^^^  ^jjg  histoire  était  peinte. 


^isons,  «vaut  de  quitter  l'illustre  contemporain  de  notre 
[VBt  que  ses  derniers  moments  rappellent  ceux  de  saint 
Ses  amis  le  priaient  de  demander  à  Dieu  qu'il  lui 
P^^^ï-ongeât  la  vie  :  «  Je  n'ai  pas  vécu  avec  vous,  dit-il,  de 
^^•^îère  que  j'aie  honte  de  vivre,  et  je  ne  crains  pas  de 
^oii^B^ir^  parce  que  nous  avons  un  bon  Maître.  » 

'ais,  revenons  auprès  de  ce  corps  glorieux  que  nous 
s  laissé  à  Gandes,  étendu  sur  la  cendre  et  le  ciliée.  Nous 
^^Vions  d'abord  suivre  son  âme  dans  le  ciel  Commençons 
''^^îï^tenant  le  récit  de  sa  gloire  terrestre. 

I-«cr8que  le  saiqt  de  Dieu  était  tombé  malade  à  Candes  *, 
^®    ""Peuples  du  Poitou ,  comme  ceux  de  la  Touraine }  s'étaient 


^^^S^^emblés  pour  assister  à  son  trépas.  Quand  il  eut  quitté  la 
I,  une  grande  querelle  s'éleva  entre  les  deux  peuples. 
'C'est  notre  moine,  disaient  les  Poitevins,  il  a  été  abbé 
nous.  Nous  réclamons  ce  que  nous  avons  prêté.  Au 
»s  où  il  était  évéque  en  ce  monde ,  vous  avez  joui  de  son 
,  '^tien,  participé  à  sa  table,  vous  avez  été  affermis  par  ses 

j^   *^  ^Sdictions ,  et  réjouis  par  ses  miracles.  Que  cela  vous  suffise. 
*^     nous,  qu'il  nous  soit  au  moins  permis  d'emporter  ses 
inanimés.  » 
cela,  les  Tourangeaux  répondaient  :  «  Ses  actions  mira- 
^^tises ,  dites-vous ,  doivent  nous  suffire  ;  sachez  donc  que , 
'^nt  son  séjour  parmi  vous ,  il  a  plus  opéré  qu'ici  ;  car , 
^^  parler  d'un  grand  nombre  d'autres,  il  vous  a  ressuscité 

"^  %  Grég.  Tur.  Hist.,  1. 1,  c.  &3. 
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deuxDKNrts*  à  nous  on  seul;  et.  comme  9 le  disait  sovreat 
bii-mfime ,  il  eut,  ayant  son  épicopat,  une  plus  grande  pu- 
sance  qae  depuis.  Ce  qn*il  n*a  pas  aceompli  panni  nous  de 
son  TÎvant,  il  ddt  donc  l'accomplir  an  moins  après  sa  mort 
C'est  Dieu  qoi  vous  Ta  odevé  et  nons  Ta  donné.  Du  reste, 
si  Ton  observe  la  coutume  anciennement  établie,  c'est  dm 
la  ville  oiiQ  a  été  ordonné,  que.  Dira  le  voulant,  il  ton  sot 
trànbeau.  Vous  voulez  revendiquer  un  privii^  à  cause  di 
monastère  qu'il  a  fondé  cbez  vous,  sactez  que  c*esl  dieiles 
Kilanais  qu'a  été  établi  son  prraiier  monastère.  » 

Pendant  cette  dfepute,  le  soleil  baisse,  et  la  mrit  se  dM; 
placé  au  milieu  de  la  chambre  mortuaire,  dont  on  fermeki 
portes  à  def ,  le  saint  corps  est  gardé  par  les  deux  peupla. 
Les  Poitevins  se  proposaient  do  l'ralever  de  force  ao  puot  di 
jour.  Hais  le  Dieu  tout-puissant  ne  voulut  pas  firustrer  la  vUe 
de  Tours  de  son  légitime  patron.  Au  milieu  de  la  nnit,  toute 
la  phalange  poitevine  succombe  au  sommeil  sans  que  de  cette 
multitude  un  seul  reste  éveillé.  Les  Tourangeaux  s*en  aper- 
çoivent, s'emparent  du  très-saint  corps;  puis,  tandis  que  les  uns 
le  sortent  par  la  fenêtre ,  les  autres  le  reçoivent  en  dehors. 
Ils  le  placent  ensuite  dans  un  bateau,  et  le  descendent  avec 
tout  le  peuple  par  la  rivière  de  Yienne.  Une  fois  entrés  dans 
le  lit  de  la  Loire ,  ils  le  dirigent  vers  la  ville  de  Tours,  avec  de 
grandes  louanges ,  et  au  chant  répété  des  psaumes.  Leurs 
voix  réveillèrent  les  Poitevins ,  qui  se  voyant  frustrés  du 
trésor  qu*ils  gardaient,  s*en  retournèrent  chez  eux  avec  une 
grande  confusion. 

Les  Poitevins  de  nos  jours  sont  plus  raisonnables  à  ce 
sujet  que  ceux  du  iv**  siècle.  «Avouons,  aujourd'hui ,  dit  l'un 
d'eux  S  qu'il  était  difficile  aux  Poitevins  de  gagner  leur  procès 

4 .  M.  Gousseau  :  Notice  sur  Ligugé. 


—  505  —  . 

autrement  que  par  la  violence.  Les  droits  d'une  église  sur 
son  évêque  ne  pouvaient  être  contestés  que  par  suite  de  l'ex- 
trême attachement  et  de  la  vénération  profonde,  que  saint 
Martin  avait  su  inspirer  à  nos  ancêtres.  » 

Le  bourg  de  Candes  existe  encore  aujourd'hui  :  il  est  situé 
sur  les  confins  de  la  Touraine  et  de  TAnjou,  au  confluent  de  la 
Vienne  et  de  la  Loire,  circonstanceàlaquelleildoitsonnom:  les 
anciens  Gaulois  appelait  Condatum  le  point  où  se  réunissaient 
deux  rivières.  Nous  reviendrons  bientôt  à  ce  bourg  désormais 
célèbre,  où  nous  ramèneront  les  miracles  de  celui  qui  le 
sanctifia  par  son  dernier  soupir.  Rejoignons  maintenant  nos 
pères  qui  reconduisent  en  triomphe  leur  pasteur  dans  le  sein 
de  sa  Métropole. 

Le  désir  d'honorer  ses  funérailles  *  y  a  rassemblé  une 
multitude  incroyable.  Toute  la  cité  se  précipite  à  la  rencontre 
du  corps  saint.  Il  n'est  resté  personne  dans  la  campagne  et 
dans  les  bourgs  environnants  :  beaucoup  de  gens  sont  venus 
même  des  villes  voisines.  Oh  !  combien  est  grande  la  douleur 
de  tous  !  Quels  sont  surtout  les  gémissements  des  moines 
désolés,  ce  jour-là,  dit-on,  réunis  au  nombre  d'environ  deux 
mille,  gloire  spéciale  de  Martin,  dont  l'exemple  leur  a  enseigné 
la  servitude  du  Seigneur,  et  a  produit  tant  de  rejetons.  Le 
pasteur  éteint  conduit  donc  devant  lui  ses  troupeaux  orphelins, 
sainte  multitude  aux  pâles  visages,  bataillons  couverts  de 
longs  manteaux,  vieillards  qui  ont  fait  leur  temps  de  travail,  ou 
jeunes  recrues  qui  se  sont  depuis  peu  liés  par  les  serments  du 
Christ.  Vient  ensuite  le  chœur  des  vierges,  s'abstenant  de 
pleurer  par  pudeur;  car  elle  comprennent  qu'au  sujet  de  celui 
que  déjà  le  Seigneur  réchaufie  dans  son  sein ,  leur  devoir  est 
plutôt  de  se  réjouir.  Qu'elle  était  sainte  la  joie  qui  leur  faisait 

I .  Sulp.  Scv.;  Ëp.  ad  Bass. 
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dissimuler  lear  douleur  1  Si  c'était  l'affection  qui  arrachait  les 
gémissements,  c'était  la  foi  qui  arrêtait  les  pleurs.  C'était  chose 
sainte  de  tressaillir  d'allégresse  en  songeant  à  sa  gloire, 
coiuDie  c'était  chose  pieuse  d'être  désolé  en  pensant  à  sa 
mort.  Ou  pouvait  pardonner  à  ceux  qui  pleuraieat ,  on  devait 
féliciter  ceux  qui  se  réjouissaient  ;  car  il  était  pieux  de  se 
réjouir  au  sujet  de  Martin ,  et  pieux  aussi  de  pleurer  Martin; 
à  soî-mêine,  chacun  s'accordait  d'être  dans  la  douleur,  à  lui, 
on  lui  devait  d'clrc  dans  la  joie. 

Le  corps  du  bienheureux  est  donc  accompagné  jusqu'au 
lieu  de  sa  sépulture  par  cette  foule  mélodieuse  qui  chante  les 
hymnes  célestes. 

Que  l'on  compare,  si  l'on  veut,  à  ce  spectacle,  la  pompe 
séculière ,  je  ne  dis  pas  des  funérailies,  mais  du  triomphe.  Que 
trouvera-l-on  de  semblable  aux  obsèques  de  Martin?  Que  les 
triomphateurs  fassent  marcher  devant  leurs  chars  des  captifs, 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  le  corps  de  Martin  a  pour 
escorte  ceux  qui,  sous  sa  conduite,  ont  vaincu  le  monde. 
Que  la  démence  des  peuples  honore  les  autres  par  des  applau- 
dissements tumultueux;  Martin  est  applaudi  par  les  psaumes 
divins ,  Martiu  est  honoré  par  les  hymnes  célestes.  Après  leurs 
triomphes ,  lus  vainqueurs  des  nations  sont  souvent  précipités 
dans  les  tartares  cruels  ;  Martin  lui  est  reçu  joyeux  dans  le 
sein  d'Abraham,  Martin,  cet  homme  pauvre  et  modeste, 
entre  riche  dans  le  ciel.  C'est  de  là  que ,  pour  nous  protéger , 
je  l'espère,  il  nous  regarde,  moi  qui  écris  ces  lignes,  et  voua 
qui  les  Usez.  Ainsi  parle  le  biographe. 

Suivant  la  remarque  d'un  écrivain  du  dernier  siècle  ',  cinq 
classes  de  personnes  formaient  le  cortège  funèbre.  C'élaicQt 
d'abord  les  moines,  ces  hommes,  dont  le  visage  pâle  indûiuiU 

1,  Huii,Eccl.Tur.,  p.  i8M30. 
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l'austérité;  puis  les  prêtres,  couverts  de  ces  longs  manteaux, 
dont  l'usage  leur  était  particulier;  ensuite,  les  vieillards 
chrétiens ,  les  néophytes  et  les  vierges  sacrées.  Cette  distinc- 
tion toutefois  ne  nons  paraît  pas  favorisée  de  tout  point  par 
le  texte  original.  Nous  n'y  voyons,  pour  nous,  désignées  que 
deux  sortes  de  personnes ,  les  moines  et  les  vierges  sacrées 
formant  un  seul  ordre ,  l'ordre  monastique ,  la  gloire  spéciale 
de  Martin. 

Entre  la  mort  de  saint  Martin  et  la  réception  de  son  corps 
à  Tours ,  il  se  passa  au  moins  trois  jours  ;  car  Taltercation 
entre  les  Pictaves  et  les  ïurones  avait  été  longue.  Ce  qui  le 
prouve  encore,  c'est  cette  multitude  présente  à  ses  obsèques. 
C'est  pourquoi  nous  disons  que  le  saint  mourut  le  8  de  no- 
vembre qui,  cette  année,  était  un  dimonche.  Quant  au 
onzième  jour ,  d'abord  appelé  celui  de  la  Réception ,  ensuite 
celui  de  la  Déposition  ou  sépulture ,  et  enfin  celui  de  la  mort 
ou  du  Passage  de  saint  Martin ,  il  fut  célébré  à  Tours ,  peut- 
être  parce  que  la  réception  et  déposition  de  son  corps  est  la 
gloire,  la  solennité  et  le  triomphe  de  sa  mort.  Telle  est 
l'opinion ,  plausible  à  nos  yeux ,  de  l'historien  des  évéques 
de  Tours  *. 

On  croit  que  le  corps  saint  fut  mis  en  dépôt  dans  une  petite 
chapelle ,  située  au  lieu  où  était  l'ancien  cimetière  public  des 
chrétiens.  Ce  monument  a  été  dans  la  suite  remplacé  par  un 
autre ,  actuellement  veuf  de  toute  espèce  de  culte ,  et  qui 
porte  le  nom  de  Petit-Saint-Martin.  La  première  chapelle 
avait  été,  dit-on,  érigée  par  le  saint  lui-même.  C'aurait  été 
aussi,  pour  se  conformer  à  ses  désirs,  qu'on  l'inhumait  dans 
le  cimetière  des  chrétiens.  Cette  sépulture  dut  avoir  lieu  le 
dimancbe,  selon  l'usage  constant  de  la  primitive  Église. 

1«  UuMi  Loeo.  cU. 
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L'ami  de  saint  MarUn,  Sulpice  Sévère  était  dans  ses  U'itps, 
aux  environs  de  Toulouse,  quand  le  saint  évéque  mouint. 
Il  a  raconté  de  luelie  manière  il  apprit  cet  événement.  C'est 
une  lettre  à  l'un  de  ses  amis. 

«  Sulpicius  Severus  à  Aurelius  diacre  salut  : 

<  L'autre  matin,  après  que  tu  m'eus  quitté,  je  me  troiiTais 

<  seul  dans  ma  cellule.  Alors,  se  présentèrent  à  mon  esprit 

0  les  sujets  qui  font  son  oaupation  ordinaire.  l'espérance  des 
■  biens  futurs,  le  mépris  des  biens  présents,  l'appréhensioo 
«  du  jugement,  la  crainte  des  peines  de  l'autre  vie.  Bientôt, 
«  conséquence  et  source  de  toutes  ces  réflexions,  le  souvenir 

1  de  mes  péchés  me  jeta  dans  l-,  tristesse  et  l'accablemenl. 
4  comme  je  reposais  sur  mon  lit  mes  membres  fatigués  par 

<  l'angoisse  de  mon  cœur ,  le  sommeil ,  qui  naît  souvent  d'une 
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grande  douleur,  vint  insensiblement  m'y  surprendre. 
C'était  ce  sommeil  du  matin,  qui,  toujours  vague  et  léger, 
ne  verse  dans  nos  membres  qu'une  somnolence  flottante  et 
douteuse.  Ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  un  autre  sommeil ,  on 
est  presque  éveillé ,  et  l'on  se  sent  dormir.  Tout  à  coup  il 
me  semble  voir  le  saint  évêque  Martin.  Vêtu  d'une  robe 
blanche»  le  visage  tout  radieux,  les  yeux  brillants  comme 
des  étoiles ,  la  chevelure  éclatante  dé  lumière,  iL  avait  con- 
servé cet  extérieur  et  ces  traits  de  la  figure  que  je  lui  con- 
naissais. Ainsi,  chose  difficile  à  exprimer,  on  ne  pouvait 
le  regarder,  et  néanmoins  on  pouvait  le  reconnaître.  Il 
me  souriait  doucement,  et  me  montrait  dans  sa  main 
droite  le  petit  livre  de  sa  vie  écrite  par  moi.  Embrassant 
ses  genoux  sacrés ,  je  lui  demandais ,  selon  ma  coutume , 
sa  bénédiction.  Je  sentais  le  très-tendre  attouchement  de 
sa  main  posée  sur  ma  tête,  et  lui,  au  milieu  des  pa- 
roles solennelles  de  h  bénédiction ,  il  répétait  a  j)lusieurs 
reprises  ce  nom  de  la  croix  si  familier  à  sa  bouche. 
Il  me  fut  permis  alors  de  fixer  mes  yeux  sur  lui  :  je  ne 
pouvais  me  rassasier  de  ses  traits  et  de  sa  présence. 
Soudain,  il  m'échappe ,  s'élève  dans  les  airs ,  et  porté  sur 
une  nuée  rapide ,  franchit  l'immensité  de  l'espace.  Je  le 
suivais  de  toute  la  puissance  de  mes  regards.  Enfin ,  le  ciel 
s'ouvre  pour  le  recevoir,  et  il  disparaît  entièrement.  Un 
moment  après,  je  vois  lo  saint  prêtre  Clair,  son  disciple, 
décédé  depuis  quelque  temps,  monter  par  le  même  chemin 
que  son  maître.  Dans  mon  audace,  je  veux  le  suivre, 
mais,  au  milieu  de  mes  efforts  pour  m'élever  avec  lui, 
je  m'éveille.  Revenu  à  moi-même,  je  me  félicitais  de  cette 
vision.  En  ce  moment,  mon  domestique  entre  dans  ma 
chambre ,  son  visage  était  plus  triste  que  de  coutume.  Il 
parlait  et  pleurait  h  la  fois.  «  Qu'as-tu  donc  h  m'apprendre, 
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lui  dis-je,  ^  te  rende  ii  triste?  ^  Dem  fOOiiieSi'  rtfMoA- 
ûi  arrivent  de  Tours.  Ils  annoncent  que  le  seigneur  Martin 
est  mort.  » 

«  Je  fus  accablé ,  je  l'avoue ,  mes  yeux  se  numtllèrent  et  Je 
fondis  en  larmes.  Tandis  môme  que  nous  récrivons  •  moi 
frère ,  nos  larmes  coulent  et  ma  douleur  impatiente  relose 
tout  soulagement.  J*ai  voulu,  dès  que  ce  nudheiir  me  fin 
annoncé  i  te  faire  partager  mon  afBiction,  à  toi  qui  partage» 
mon  amour.  Viens  donc  sur4e-champ  me  trouver.  Pleurons 
ensemble  celui  qu'ensemble  nous  aimons.  Ce  grand  bomme , 
je  le  sais»  n'a  pas  besoin  d'être  pleuré  ;  il  a  vaincu  et  foulé 
Am  pieds  le  siècle  ;  maintenant,  il  reçoit  la  couronne  de  jus- 
tice. Mais  je  ne  puis  assez  me  commander  à  moinméme  pour 
être  sans  chagrin.  J'ai,  en  sa  peirsonne ,  envoyé  devant  moi 
un  protecteur ,  mais  j'ai  perdu  la  consolation  de  ma  vie  en  ce 
monde.  Si  ma  douleur  était  susceptible  de  raison,  je  devraii 
au  contraire  me  réjouir;  car  ce  saint  pontife  est  associé  am 
apôtres  et  aux  prophètes ,  et  que  tous  les  saints  me  le  par- 
donnent, dans  cette  foule  de  justes,  il  n'est  d'un  rang  infé- 
rieur à  aucun.  Voilà ,  sans  aucun  doute  ce  qui  en  est  de  lui 
Mais ,  si  je  consulte  l'espoir ,  la  croyance ,  la  conviction  de 
mon  cœur ,  je  le  vois  plutôt  réuni  à  ceux  qui  ont  lavé  leurs 
robes  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Pur  de  toute  souillure ,  fl 
accompagne  l'Agneau ,  son  chef.  Le  temps  où  il  a  vécu  n'a  pa 
lui  fournir  Toccasion  du  martyre ,  il  ne  sera  pas  pour  ceb 
privé  de  la  gloire  des  martyrs.  Par  ses  vœux  et  ses  vertus. 
il  a  pu ,  il  a  voulu  être  martyr.  S'il  eût  vécu  au  temps  des 
Néron  et  des  Dccius ,  et  eût  pu  prendre  part  à  la  lutte  qui 
eut  lieu  alors ,  j'en  atteste  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'eût 
été  de  son  propre  mouvement  qu'il  fût  monté  sur  le  chevalet, 
de  lui-même  ii  aurait  couru  aux  feux  du  bûcher.  Digne  d'être 
comparé  aux  enfants  hébreux,  comme  eux,  tout  entouré  de 
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c  tourbillons  de  flammes,  au  milieu  de  la  fournaise,  il  eût 
€  chanté  Thymne  du  Seigneur.  S'il  eût  plu  au  persécuteur  de 
«  lui  infliger  le  supplice  dlsaïe ,  il  ne  se  fût  certainement  pas 
«  montré  inférieur  au  prophète  :  devant  les  scies  et  les  lames 
«  ardentes  destinées  à  mettre  ses  membres  en  pièces  il  n'aurait 
«  pas  reculé.  Si,  pour  consommer  son  bonheur,  la  fureur  des 
«  impies  eût  choisi  de  le  précipiter  du  haut  des  rochers  aigus 
«  ou  des  montagnes  escarpées .  je  le  dis  avec  la  confiance  que 
«  mon  témoignage  est  celui  de  la  vérité,  c'eût  été  de  son  plein 
«  gré  qu'il  fût  tombé.  Si ,  au  contraire,  compagnon  du  Docteur 

<  des  nations ,  il  eût  été  destiné  au  glaive ,  et  conduit,  comme 
«  cela  eut  lieu  souvent,  au  milieu  d'autres  victimes,  il  eût  con- 
€  traint  le  bourreau  de  céder  à  ses  désirs ,  et  se  fût  avant  tous 
«  les  autres  emparé  de  la  palme  sanglante.  Toutes  ces  peines , 

<  tous  ces  supplices  qui  ont  tant  de  fois  vaincu  la  faiblesse 
«  humaine ,  n'eussent  pu  l'empêcher  de  confesser  le  nom  dû 
«  Seigneur.  Ferme ,  inébranlable ,  fier  de  ses  plaies ,  heureux 
«  de  ses  tortures ,  il  eût  ri  au  milieu  des  tourments  de  toute 
«  espèce.  Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  enduré  toutes  ces  souffrances. 
«  Sans  répandre  son  sang,  il  a  néanmoins  accompli  son  mar« 
«  tyre.  Car,  de  quelles  douleurs  humaines  n*a-t-il  pas  goûté 
€  l'amertume  pour  l'espérance  de  l'éternité  !  Faim ,  veilles , 
€  nudité ,  jeûnes ,  outrages  des  envieux ,  persécutions  des  mé- 
«  chants,  sollicitude  pour  les  malades,  inquiétude  pour  ceux 
€  qui  sont  en  péril,  il  a  tout  éprouvé.  Qui  a  souffert  sans  qu'il 
€  souffrît  aussi?  Qui  fut  scandalisé  sans  qu'il  brûlât  de  zèle  ? 
€  Qui  s'est  perdu ,  sans  qu'il  ait  gémi?  Je  ne  parle  pas  de  ses 

<  combats  journaliers  contre  la  malice  des  hommes  et  des 
c  esprits.  Il  est  assailli  de  mille  tentations  et  toujours  on  remar- 
€  que  invariablement  en  lui  la  force  pour  vaincre,  la  patience 
«  pour  attendre ,  l'égalité  d'âme  pour  supporter.  0  homme 
c  vraiment  inestimable  pour  sa  piété,  sa  miséricorde  et  cette 
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«  lihurilé  qui,  dans  un  sîèi^le  froid  comme  ient'ilrc.injtilict'hci 
«  les  hommes  les  plus  saints,  se  refroidit  de  jour  enjour.B 
K  qui  cependant,  en  lui ,  alla  toujours  croissant  et  persévén 
a  jusqu'à  la  fin.  Je  puis  parler  de  cette  vertu  chez  lui.  j'en  li 
«  goûtélesfruitsd'une  façon  tonte particulière.puisque, malgré 
(  mon  indignité  et  sans  aucun  mérite  de  ma  part  il  va'aiml 
t  uniquement.  Mes  larmes  coulent  de  nouveau ,  des  géaliss^ 

<  ments  s'échappent  de  ma  poitrine.  En  quel  homme,  ili'sûf- 
I  mais.trouverai-jeun  pareil  appui?  Qui  me  consolera  par  si 
«  charité?  Malheureux,  infortuné  que  je  saisi  Si  je  visplta 

<  longtemps,  pourrais-je  cesser îamais  de  m'afBigerpournsir 
«  survécu  à  Martin  ?  La  vie ,  maintenant ,  aura-t-elle  pour  nui 
»  quelque  charme?  Passerai-je  seulement  un  jour  ou  mèmeune 
«  heure  sans  verser  des  larmes?  Pourrai-je .  frère  hien  aim*. 
«  teparlerde  luisans  pIcurer?Oubien,couversantaï«wii 
«  pourrai-je  parler  d'autre  chose  que  de  lui?  Mais  pouripiffl 
«  t'escité-je  aux  larmes  et  aux  pleurs?  Je  veux  te  coQSoIera 
«  ne  puis  me  consoler  n:^0'-iiérae.  Il  ne  nous  a  pas  abandooafa- 
t  Crois-iooi ,  non ,  il  ne  nous  a  pas  abandonnés.  U  seraauniilin 

<  de  ceux  qui  parleront  de  lui ,  il  se  tiendra  prÈs  de  ceux  <|iill' 
c  prieront.  Lafaveur  qu'ila  daignénous  accorder  aujourd'hui. 
K  en  se  montrant  à  nous  dans  sa  gloire ,  il  la  renouvellera  soa- 
«  vent,  et  toujours,  comme  tout  à  l'heure ,  sa  bôwSdicli» 
«  descendra  sur  nous  pour  nous  proléger.  Et  puis,  dansli 
t  vision  oii  il  a  montré  le  ciel  ouvert  h  ceux  qui  le  suivent .  3 
«  nous  a  apprisoii  il  fallaitlc  suivre,  il  nous  a  fait  connaître  oï 
«  nousdevionsporlernolreespcrance,  oùnousdevionsdirigK 
«  notre  coeur.  Cependant ,  frère ,  quel  parti  prendre?  Je  conoals 
«  l'élatde  ma  conscience;  je  ne  pourrai  m'iileverîi  cette  liau- 
■  teur ,  je  ne  pourrai  pénétrer  dans  un  séjour  de  si  difficile 
fl  accès  -,  tant  est  lourd  le  fardeau  qui  pèse  sur  moi ,  tant  la 
•  masse  de  mes  péchés  m'accable  !  Ils  m'cmpédioronl ,  çis 
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échés ,  de  monter  à  Tenipire  des  astres ,  ils  m'entraîneront , 
m^Malheureux  que  je  suis ,  h  Taffreux  séjour  des  enfers.  Néan- 
xrnoins ,  il  me  reste  encore  une  dernière  espérance.  Par  nous- 
:s3iémes ,  nous  ne  pouvons  mériter  ce  bonheur.  Martin ,  donc, 
riera  pour  nous,  et  nous  l'obtiendrons  ainsi.  Mais  pourquoi , 
xère ,  l'arrêter  plus  longtemps  avec  une  lettre  si  diffuse  et 
etarder  ton  arrivée?  D'ailleurs  la  page  est  pleine  et  ne  peut 
lus^rien  recevoir.  J'ai  eu  cependant  une  raison  de  prolon- 
er  ainsi  ce  discours.  Ma  lettre  t'apportait  un  message  de 
^Slouleur,  j'ai  voulu  que  le  même  papier  t'offrit  aussi  dans 
:Kiotre  entretien  une  espèce  de  consolation.  » 

die  est  cette  touchante  lettre  de  Sulpice  Sévère.  On  peut 

regarder  comme  l'oraison  funèbre  de  saint  Martin,  elle 

Mitre  tout  l'amour  qu'il  excitait  dans  le  cœur  de  ses  disci- 

i.  Le  fait  qu'elle  rapporte  trouve  une  autorité  nouvelle 

s  la  vie  de  saint  Âmbroise.  Le  jour  même  de  sa  mort ,  le 

évéque  de  Milan  apparut  en  Orient  à  quelques  pieux 

sonnages.,  priant  avec  eux  et  leur  imposant  les  mains.  l\ 

ut  aussi  à  Florence,  suivant  la  promesse  qu'il  avait 

à  ceux  qui  le  priaient ,  de  les  visiter  souvent. 

eu  de  temps  après  son  épître  au  diacre  Aurèle ,  Sulpice  en 

vit  une  autre  à  sa  belle-mère  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

^  Sulpicius  Severus  h  Basula,  sa  vénérable  parente ,  salut. 

^  S'il  était  permis  d'appeler  ses  parents  en  justice ,  je  pour- 

'■c^s,certeS;  sous  l'accusation  de  pillage  et  de  vol,  te  traîner 

^  bout  d'une  courroie  devant  le  tribunal  du  préteur-,  ce  ne 

^rait  pas  sans  motif.  Comment ,  en  effet ,  ne  pas  me  plaindre 

^u  tort  que  tu  me  fais?Tu  n'as  pas  laissé  chez  moi  un  seul  mor- 

-  ceau  de  papier,  pas  un  seul  petit  cahier ,  pas  une  seule  épître  » 

•-M  me  voles  toit,  tu  divulgues  tout.  Ai-je  écrit  familièrement 

Quelques  lignes  à  un  ami ,  ai-je  par  hasard ,  en  me  jouant , 

^'cté  une  page  que  je  désire  cependant  tenir  cachée ,  tout 
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<  cela  le  parvient  presqu'avani  d'ôlre  écrit  ou  dicté.  Mais  poitr 
«  quoi  ni  étonner?  Mes  secrétaires  sontàlesgagcs,  ce  sont  eux 
«  qui  te  comiminiquent  nos  inepties.  Et  cependant,  puis-je 
a  m'éToo  ivoir  contre  eux ,  s'ils  l 'obéissent?  C'est  surtout  grâce 
«  à  ta  libéralité  qu'ils  sont  eii  mou  pouvoir  et  ils  savent  t'appar- 
«  tenir  encore  plus  qu'à  moi.  C'est  toi  seule  qui  en  es  cause, 

<  c'est  loi  FËtilequi  es  coupable,  toi,  qui  à  moi,  me  tends  des 
«  pièges,  et,  eux,  les  circonviens,  par  lafrande,  pour  oble- 
«  nir  qu'écrits  familiers,  missives  négligées,  ils  te  livrent 

<  tout  indislinctement  sans  laisser  à  l'auteur  le  temps  de  rien 
(1  polir  et  de  rien  corriger.  Car ,  pour  me  taire  sur  le  reste. 
■  dis-moi  comment  elle  a  pu  te  parvenir  si  promptement .  cette 
a  épllre  que  nous  avions  dernièrement  écrite  au  diacre  Aure- 

<  lius.  Moi,  en  effet,  je  suis  'a  Toulouse,  toi,  lu  demeures  à 
i  Trêves.  Si  éloignée  de  la  pairie  d'od  ton  fils  te  recherche  eu 
«  justice ,  par  quel  moyen  as-tu  réussi  îi  me  voler  celle  épttre 
«  familière?  J'ai  reçu  ta  lettre.  Selon  loi ,  dans  l'épïtre  où  j'ai 
«  fait  mention  de  la  mort  du  seigneur  Martin .  j'aurais  dil  ex- 
t  poser  le  trépas  même  du  bienheureux.  Mais  ai-je  donc  écrit 
«  cette  épltre  pour  qu'elle  fût  lue,  sinon  de  celui  &  qui  elle  est 
II  adressée,  on  suisse  destiné  à  une  œuvre  si  grande?  Tout  ce 
«  qui  doit  être  connu  de  Martin  ,  est-ce  uniquement  à  ma 
e  plume  qu'il  est  réservé  de  le  publier?  Si  tu  désires  ap- 
«  prendre  quelques  détails  sur  le  trépas  du  saint  évéque , 
*  informe-t'en  près  de  ceux  qui  y  assistèrent.  Quant  &  moi,  j'ai 
a  résolu  de  ne  rien  t'éerire,  dans  la  crainte  que  tu  ne  répandes 
«  partout  ma  lettre.  Voyons .  cependant ,  me  donnes-tu  ta  pa- 
«  rôle  de  ne  la  lire  à  personne?  Alors,  je  vais,  en  peu  de  naots, 
«  satisfaire  ton  envie,  et  te  communiquer  ce  que  j'ai  appris.  > 

Ensuite,  Sulpice  raconte  le  voyage  du  saint  à  Candes .  sa 
mort  et  ses  funérailles  comme  nous  les  avons  reproduites  plus 
haut.  On  voit ,  par  cette  épitre ,  avec  quelle  avidité  étaient 
recherchés  les  écrits  relatifs  à  notre  siinl. 
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Presque  dans  le  même  temps ,  Sulpice  Sévôre  se  rendait  à 
Tours ,  où ,  dit-on,  il  demeura  cinq  ans  de  suite  dans  la  cellule 
même  de  saint  Martin.  Ainsi,  en  556 ,  saint  Hilarion ,  disciple 
de  saint  Antoine ,  étant  en  Palestine ,  avait  appris  aussitôt  la 
mort  de  son  maître  qui  venait  d'exp'rer  en  Egypte  et  était  allé 
visiter  les  lieux  sanctifiés  par  l'habitation  de  ce  patriarche  des 
solitaires. 

Nous  avons  raconté  dans  la  première  partie  de  ce  livre 
comment  saint  Martin  avait ,  par  sa  prière ,  délivré  de  grêles 
annuelles  un  boin-g  des  Sénonais.  Pendant  les  vingt  années 
qu'il  était  resté  depuis  dans  son  corps ,  personne  en  ces  lieux 
n'avait  eu  h  souffrir  du  fléau.  On  put  voir  bientôt  que  ce 
miracle  n'était  pas  un  effet  du  hasard ,  mais  était  dû  à  Tinter- 
ventîon  de  Martin  *;  l'année  même  de  sa  mort ,  la  tempête 
ressuscitée  tomba  de  nouveau  sur  son  ancienne  victime.  Ainsi, 
la  nature  même  se  montra  sensible  5  la  perte  de  cet  homme 
fidèle  ;  sa  vie  avait  été  pour  elle  un  juste  sujet  de  joie;  sa 
mort  aussi  la  fit  pleurer. 

i;  Sulp.  Sev.,  Dial.  3,  d.  7. 


ACCOMPLISSEMEST  DE  I.A  PROPHÉTIE  DE  SAIft'T  H.tRTI>  SUH  BRICTIO, 


Après  1(1  mort  de  saint  Martin ,  son  siège  demeura  vacant 
i'esp.ice  de  vingt  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  son  disciple 
Brictio  fut,  du  consentement  des  citoyens,  promu  aux  fonc- 
tions épiscopales  '.  11  se  livra  dès  lors  à  la  prière;  car,  su- 
perbe et  plein  de  vanité,  il  était  cependant  chaste  de  corps. 
Tel  est  le  témoignage  que  lui  rend  son  plus  illustre  succes- 
seur. 

Suivant  la  tradition,  Brice  transporta  les  restes  de  son 
saint  maitre,  du  lieu  où  ils  avaient  d'abord  été  déposés,  dans 
le  nouveau  cimetiËre,  éloigné  seulement  d'un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Là  il  bStit  une  petite  basilique  oii  il  mit  deux  cents 
moines,  choisis  parmi  les  deux  mille  qui  avaient  assisté  aux 

4.  Grpg.  T«r.,  Hisl.,  1.  î,  c.  1. 


•-  317  — 

funérailles  de  ce  père  des  moines.  Ils  furent  chargés  de  prier 
Dieu  jour  et  nuit  sur  le  tombeau  du  grand  saint.  Comme  Tu- 
sage  ne  permettait  pas  alors  de  dédier  aucun  temple  sous  une 
autre  invocation  que  celle  d'un  martyr ,  Brice  consacra  cette 
église  sous  le  vocable  de  saint  Etienne ,  premier  martyr. 

La  place  de  cette  seconde  sépulture  occupait  à  peu  près  le 
milieu  du  terrain  qui  séparait  le  tombeau  de  saint  Gatieti  et 
celui  de  saint  Lidoire.  C'était  un  bois  dans  lequel  se  reti- 
raient,  dit-on ,  dès  cette  époque,  des  anachorètes,  disciples 
de  saint  Martin  lui-même.  11  était  à  propos,  en  effet,  qu'un 
si  grand  homme  fût  enseveli  dans  un  lieu  obscur,  loin  de  ses 
prédécesseurs  et  hors  la  ville.  11  y  avait  dans  cette  circon- 
stance une  heureuse  disposition  de  la  Providence  divine.  Le 
nom  et  la  sainteté  de  Martin  ne  devaient-ils  pas  bientôt 
rendre  ce  tombeau  fameux?  Les  miracles  du  thaumaturge, 
les  vœux  du  monde  entier,  l'affluence  des  pèlerins  attirés  de 
tous  les  pays  n'allaient-ils  pas  le  rendre  illustre?  Cette  pierre 
sépulcrale  ne  devait-elle  pas  être  la  consolation  des  affligés, 
la  santé  des  malades ,  la  ressource  des  opprimés ,  le  refuge 
des  rois  et  des  peuples ,  de  l'Occident  et  de  TOrient  ?  La 
basilique  de  saint  Martin  ne  devait-elle  pas  un  jour  exciter 
Tadmiration  de  tout  l'univers,  enrichir  d'une  ville  nouvelle  la 
cité  de  Tours,  et  donner,  pour  la  gloire  d'un  si  grand  pon- 
tife» de  l'envie  aux  nations  étrangères?  Un  tel  avenir  deman- 
dait un  lieu  à  part. 

Revenons  à  Brictio. 

Déjà  la  prophétie  de  saint  Martin ,  à  son  sujet,  avait  reçu  une 
partie  de  son  accomplissement.  Elle  devait  bientôt  se  réaliser 
tout  entière.  Dès  la  première  année  de  son  épiscopat,  Brice 
fut  en  butte  aux  accusations  de  Lazare,  évéque  d'Âix,  en 
Provence. 

Ce  Lazare  est  lui-même  regardé  comme  un  disciple  de 


saint  Martin,  de  même  que  saint  Héros ,  évéqne  d*Ariei,  ntc 
lequel  il  était  étroitement  uni.  Le  fondement  de  cette  opôw 
est  qu'il  serait  difficile  de  comprendre  comment  Latare  a  pt 
attaquer  Brice,  sinon  parce  que,  moine  du  grand  monastère 
et  témoin  oculaire  de  sa  conduite  envers  saint  Martin,  il 
croyait  avoir  assez  vu  en  lui  de  défauts  pour  le  croire  indigne 
de  Tépiscopat.  D'aiUeurs  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'agi- 
tié  de  Lazare  et  de  saint  Héros  s'était  formée  au  mona^èn. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Brice  sortit  vainqueur  de  cette  pronièn 
épreuve.  Le  pape  Zozime .  dans  sa  quatrième  iSpttre  \  des 
évéques  d'Afrique,  atteste  que  Brice,  évéqne  de  la  cité  de 
Tours,  fut  accusé  faussement  par  Lazare.  Le  même  pontft 
rapporte,  dans  son  épUre^sixième,  que  ce  dernier  fut cot» 
damné  au  concile  de  Turin  pour  avoir;  par  de  fausses  impu- 
tations, attaqué  la  vie  d'un  innocent,  l'évêque  Brice.  Aiisi 
Brice  fut  renvoyé  avec  honneur  dans  son  église,  etZodae 
l'appelle  dès  lors  c  notre  saint  collègue.  » 

Ce  n'était  plus  déjà  ce  même  Brictio  que  nous  avons  vu  si 
attaché  aux  frivolités  mondaines,  si  présomptueux,  si  empor- 
té. Suivant  les  traces  de  saint  Martin ,  il  se  retirait  souvent 
au  monastère  pour  y  pleurer  en  secret  les  dérèglements  de  sa 
vie  passée.  De  nos  jours  on  voit  encore,  au  milieu  des  ruioes 
de  l'antique  abbîiye,  la  grotte  sombre  où  il  fit  pénitence;  elle 
était  jadis  au-dessous  de  la  cellule  appelée  le  Repos  de  saint 
Martin,  aujourd'hui  détruite,  et  se  trouvait  renfermée  dans 
Téglise  :  elle  est  actuellement  isolée  dans  un  jardin ,  sur  le 
bord  d'un  chemin  public  qui  passe  entre  elle  et  le  cuteau.  On 
y  avait,  dans  le  dernier  siècle,  érigé  un  autel,  et  l'on  y  célé- 
brait les  saints  mystères  le  jour  de  la  fête  de  saint  Brice.  Ainsi 
Brice  accomplissait  lui-inéme  cette  expiation  de  ses  fautes 
que  le  saint  lui  avait  prédite,  et  à  laquelle  la  malice  des 
hommes  devait  un  jour  mettre  le  sceau. 
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L'ordre  des  temps  amène  ici  le  dénouement  d'une  histoire 
commencée  aussi  du  vivant  de  saint  Martin,  dénouement  au^ 
quel  le  nom  de  Brice  se  trouve  encore  mêlé. 

Gâlbert',  qui  avait  succédé  au  saint  dans  la  fonction  de 
directeur  du  monastère,  avait  reçu  comme  de  ses  mains,  dit 
la  légende ,  les  sept  cousins  de  Tévêque  et  les  avait  établis 
dans  la  vie  commune  avec  les  autres  frères.  Il  It^s  aimait  d'un 
amour  singulier,  les  visitait  et  leur  donnait  des  encourage- 
ments  spirituels.  Le  bienheureux  Martin,  depuis  sa  mort, 
leur  apparaissait  aussi  très-souvent  pour  les  fortifier  et  les 
consoler  de  son  absence.  Us  vécurent  vingt-cinq  ans  après 
la  mort  de  leur  bienheureux  cousin;  ils  en  avaient  passé 
seize  sous  sa  conduite.  Us  vécurent  vingt  trois  ans  du 
temps  de  Galbert,  premier  abbé  après  le  bienheureux  Mar- 
tin ,  et  deux  ans  sous  Aichard ,  second  abbé. 

Voici  ce  qui  arriva  du  temps  d'Aichard. 

La  fête  du  passage  du  bienheureux  Martin  tomba  un 
samedi;  le  lendemain ,  jour  de  dimanche,  après  les  matines 
solennelles,  au  milieu  de  la  nuit,  le  bienheureux  Martin 
apparut  aux  sept  frères:  «  Demain,  leur  dit-il,  de  grand 
matin,  appelez  ici,  près  de  vous,  Tabbé  Âichard;  quand  il 
sera  venu,  exposez-lui  chacun  la  suite  de  votre  vie  et  de  vos 
actions,  en  confessant  vos  péchés.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il 
célèbre  une  messe  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité ,  où  il 
fera  mémoire  de  moi  et  des  saints  dont  les  reliques  sont  ren- 
fermées dans  cet  autel  consacré  par  moi.  Qu'il  prépare  et  offre 
des  hosties  pour  chacun  de  vous.  Quand  elles  seront  consa- 
crées, vous  communierez  tous.  Après  avoir  reçu  le  viatique 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  la  noesse  finie,  vous 
vous  prosternerez  pour  prier,  et  alors  vous  entrerez  dans  la 

Il  Bist  S^.  Dorm*»  t.  iilt 
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voie  de  lou  ;  cliair,  exempts  des  douleurs  de  la  mort  comme 
vous  avez  t-  é  étrangers  à  la  corruption  de  la  chair.  Ainsi  vous 
serez  reçus  par  les  anges  et  conduits  par  moi  au  ciel,    oii 
nous  vous    résenterons  au  tribunal  du  Christ.  » 

Tout  s'e  écuta  selon  les  ordres  du  bienheureux  Martin. 
Après  avoir  reçu  la  communion  de  l'abbé  Aichard,  la  messe 
finie,  ils  se  mirent  à  gonoux.  Dans  ce  moment,  quoique  sains 
et  valides,  ils  entrèrent  dans  la  voie  de  toute  chair,  exempts 
ivaient  été  étrangers  à  la 
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corruption  de  I;       iir. 
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e  trouvaient  fut  remplie 
'  eût  rassemblé  des  amas 
inrent  les  relever  :  ils  ne 
sulement  endormis;  car 
ûe  la  rose  et  leur  chair 
L'abbc  les  fil  donc  placer 
[lient  coutume  d'être  dans 
leur  cellule.  Ils  étaient  dans  une  position  qui  permettait  à  tout 
le  monde  de  les  voir  ;  on  ne  laissa  entre  eux  et  les  arrivants 
qu'une  barrière  pour  les  défendre  contre  l'empressement  de 
la  foule.  Les  portes  demeurèrent  ouvertes  et  tous  ceux  qui 
venaient  pouvaient  contempler  le  visage  des  saints,  qu'on  eût 
pris  ponr  des  hommes  endormis.  Durant  sept  jours  que  leurs 
corps  furent  encore  sur  la  terre ,  celte  odeur  si  suave  ne  cessa 
de  se  répandre.  La  multitude  de  ceux  qui  venaient  les  voir 
fut  aussi  grande  que  le  lieu  put  en  contenir  et  que  les  che- 
mins purent  en  porter.  Tous  les  fiévreux  qui  s'y  rendaient 
s'en  retournaient  soulagés.  Les  lépreux,  les  sourds,  les  muets 
et  les  boiteux  étaient  guéris  en  grand  nombre.  On  apportait 
[es  malades  sur  des  lits  et  des  grabats ,  et  la  seule  odeur  de 
ce  parfum  les  guérissait. 
Cepeudant,  le  septième  jour  après  leur  trépas,  VaUbé 
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.Âichard  rassembla  ses  frères  et  s'occupa  de  leurs  funérailles, 
auxquelles  il  invita  le  très-saint  vieillard,  pontife  de  la  ville  de 
Tours,  le  bienheureux  llrice,  avec  le  clergé  et  le  peuple.  Après 
avoir  tenu  conseil ,  ils  les  ensevelirent  tout  habillés  comme 
ils  étaient  dans  leur  cellule  même ,  près  de  Tautel  consacré 
par  le  bienheureux  Martin.  Or ,  ils  trépassèrent  le  jour  d'avant 
les  ides  de  novembre ,  le  lendemain  de  la  fête  où  Ton  célèbre 
le  passage  de  saint  Martin ,  et  furent  ensevelis  le  treizième 
jour  des  calendes  de  décembre.  «Ensevelis  sur  la  terre,  ajoute 
leur  légende,  ils  montrent  par  des  prodiges  et  des  miracles 
qu'ils  vivent  encore  dans  le  Christ.  » 

Ainsi  se  termine  la  douce  et  gracieuse  histoire  des  Sept 
Donnants ,  appelés  de  ce  nom ,  comme  on  Ta  vu ,  parce  que 
leur  mort  parut  être  un  sommeil.  Leurs  sept  tombeaux  se 
montraient  naguères  dans  Tenceinte  de  Marmoutier,  taillés 
séparément  dans  le  roc.  On  entrait  dans  cette  crypte  par  la 
grande  église  de  Tabbaye  ;  mais  leurs  corps  sacrés  n'y  étaient 
plus.  On  les  conservait  dans  des  châsses ,  derrière  le  maître* 
autel.  Les  Sept  Dormants  étaient  honorés  comme  saints  à 
Marmoutier ,  et  leur  fête  y  a  été  publiquement  célébrée.  Leur 
légende,  connue  au  xii*  siècle,  a  fourni  à  un  auteur  de  cette 
époque  la  généalogie  de  saint  Martin.  On  l'attribuait  alors 
à  notre  grand  historien  du  vi®  siècle. 

Kous  avons  vu  saint  Brice  assister  aux  funérailles  des 
sept  frères.  Ce  fut  environ  huit  ans  après  et  la  trente-troisième 
année  de  son  épiscopat  qu'il  vit  s'élever  contre  lui  une  affaire 
lani€;ptable^ 

Une  femme  à  qui  ses  valets  de  chambre  portaient  ses  habits 
à  laver,  et  qui,  sous  apparence  de  piété,  avait  changé  de 
vêtement,  c'est-à-dire;  suivant  le  langage  de  ce  temps,  s'était 


i .  Greg.  Tur. ,  loc.  cit. 

ai 
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faite  religieuse ,  conçut  et  enfanta.  Cet  événement  souleva  la 
colère  de  tout  le  peuple  de  Tours  qui  rejetait  le  crime  sur 
l'évêque.  Tout  le  monde  voulait  le  lapider.  «La  bonté  du 
saint,  disaient  ces  gens,  a  longtemps  caché  ta  luxure;  mais 
Dieu  ne  veut  pas  permettre  que  nous  nous  souillions  davaa- 
tage  en  baisant  tes  mains  indignes.»  L'évêque,  de  son  côté, 
repoussait  avec  force  l'accusation.  «  Apportez-moi  TenCuit,» 
dit-il.  Lorsqu'on  lui  eut  présenté  Tenfant  âgé  seulement  de 
trente  jours  :  «  Je  t'adjure ,  lui  dit-il,  par  Jésus-Christ  fils  do 
Dieu  tout-puissant ,  de  dire  devant  tout  le  monde  si  c'est  moi 
qui  t'ai  donné  la  naissance.  —  Non,  répond  l'enfant,  tu  n'es 
pas  mon  père.  »  Le  peuple  engageait  l'évêque  à  lui  demander 
qui  était  son  père.  «  Ce  n'est  pas  mon  affaire ,  dit  le  pontife. 
Je  me  suis  occupé  de  ce  qui  me  regarde ,  si  vous  voulez  en 
savoir  davantage ,  interrogez-le  vous-mêmes.» 

Alors ,  les  assistants  crièrent  que  tout  cela  était  l'eflEet 
d'artifices  magiques.  Bientôt  ils  s'ameutent  tous  ensemble 
contre  lui  et  l'entraînent  en  disant  :  «Non,  tu  n'abuseras  pas 
plus  longtemps  du  nom  de  pasteur  pour  nous  commander.! 
Voulant  encore  satisfaire  le  peuple ,  Brice  mit  des  charbons 
ardents  dans  un  pan  de  sa  robe  et  les  serrant  contre  sa  poi- 
trine, s'avança  suivi  de  la  foule  jusqu'au  tombeau  de  saint 
Martin.  Là ,  il  laisse  tomber  les  charbons  et  montre  son  vêle- 
ment sans  aucune  trace  de  brûlure.  «De  même ,  dit-U.  que 
mon  vêtement  est ,  comme  vous  le  voyez .  demeuré  intact  des 
atteintes  de  ce  feu,  de  même  aussi  mon  corps  est  pur  de  tout 
attouchement  et  de  tout  commerce  charnel.  »  Mais  le  peuple 
refuse  de  le  croire  et  proteste  contre  ses  affirmations.  La 
calomnie  triompha  ;  Brice  fut  entraîné  et  chassé  de  la  ville. 

Ainsi  s'aioomplissiût,  ajoute  rhistorien,  cette  parole  du 
saint  :  c  Sache  que  tu  souffriras  beaucoup  de  contrariétés  dans 
TépinopaL^» 
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Ce  n'est  pas  tout,  Brice  chassé,  le  peuple  se  donne  pour 
évêque  un  nommé  Justinien.  Quant  au  pasteur  légitime ,  il 
part  pour  se  rendre  auprès  du  pape  à  Rome;  chemin  faisant, 
il  pleurait  et  gémissait  tout  haut:  «  J*ai  mérité  ce  traitement, 
dîsait-il,  parce  que  j'ai  péché  contre  le  saint  de  Dieu  etTai 
souvent  appelé  fou  et  insensé.  J'ai  vu  ses  miracles  et  n'ai 
point  cru  à  ses  paroles.  »  Lorsqu'il  fut  sorti ,  les  citoyens  de 
Tours  dirent  k  leur  nouvel  évêque  :  «  Cours  après  lui ,  et  fais 
ton  devoir.  Car,  si  tune  le  poursuis,  tu  encourras  notre 
mépris  à  tous.  »  Justinien  sortit  donc  de  Tours.  Arrivé  à 
Verceil ,  ville  d'Italie ,  il  fut  frappé  par  le  jugement  de  Dieu 
et  mourut  sur  cette  terre  étrangère.  Apprenant  sa  mort  et 
persévérant  dans  leur  malice ,  les  Turones  établissent  à  sa 
place  Armentius. 

Cependant  Tévéque  Brice ,  arrivé  k  Rome ,  raconta  ce  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  au  pape  qui  était  alors  Léon  I" ,  sur- 
nommé le  Grand.  Durant  son  séjour  auprès  du  siège  apostc- 
tique ,  Brice  célébra  souvent  la  messe  solennelle.  Il  pleura 
aussi  dans  ce  lieu  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  contre 
le  saint. 

Au  bout  de  sept  ans,  il  quitte  Rome,  et  muni  de  l'autorité 
du  pape,  se  dispose  à  rentrer  dans  la  ville  de  Tours.  Bientôt 
il  atteint  le  bourg  nommé  alors  Laudiacum,  aujourd'hui 
Montlouis ,  à  six  mille  de  la  cité.  Il  s'y  arrête.  Dans  le  même 
temps,  Armentius  est  saisi  par  la  fièvre,  et  rend  l'esprit  au 
milieu  de  la  nuit.  L'événement  est  aussitôt  révélé  dans  une 
vision  à  l'évêque  Brice.  «  Levez-vous  promptement,  dit-il 
à  ses  compagnons.  Hâtons-nous  de  partir  pour  arriver  à 
temps ,  et  ensevelir  notre  frère  le  pontife  de  Tours.  j>  Ils  se 
mirent  en  marche,  et,  au  moment  où  ils  entraient  dans  la 
ville  par  une  porte ,  le  convoi  funèbre  d' Armentius  en  sortait 
par  une  autre.  Armentius  enterré ,  Tévéque  Brice  remonta 


sur  son  s^ge ,  et  véciit  enàiré  héuréusemèni  .tïeD^iit  sepl 
ans.  Il  niourai  dans,  la  (jurante-septiëme  aiibëe  de  son 
épiscojiatl  et  fut  inhumé  dans  la  basitujue  i^u 'il  avait  t'âtt  bâtir 
siir  les  relj(|ues  ai  saint  iHartin. 


CpAPITRE  IV. 


LES  DIALOGUES   DE    SULPICE    SÉVÈRE   SUR   LES  MÉRITES 

*    DE   SAINT   MÂRTIK. 


Voyons  aussi  ce  que  devenaient  les  autres  disciples  et 
amis  du  grand  saint.  C'était  environ  huit  ans  apr^s  sa  mort. 
Sulpice  Sévère,  son  biographe,  publia  alors  trois  dialogues, 
le  premier  sur  les  vertus  des  moines  d'Orient,  les  deux  autres 
sur  les  vertus  du  bienheureux  Martin. 

«  Je  me  trouvais,  dit-il,  avec  notre  ami  Gallus,  homme  que 
je  chéris  extrêmement,  tant  à  cause  du  souvenir  dé  Martin 
(car  il  était  de  ses  disciples)  qu'à  cause  de  sou  mérite  per- 
sonnel. Tout  h  coup,  paraît  devant  nos  yeux  mon  ami 
Posthiimien ,  revenu  pour  nous  de  TOrient,  qui,  depuis  près 
de  trois  ans,  le  retenait  éloigné  de  sa  patrie.  » 

Dès  le  début  de  la  conversation,  Posthumien  qui  connaissait 
à  peine  Gallus ,  dit- cependant  :  «  Assurément,  Gallus  ne  sera 
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pas  de  trop  dans  notre  compagnie,  je  le  connais  peu,  rasis 
il  ne  saurait  élre  ton  intime  sans  Être  aussi  mon  ami.  siirtouL 
élaiit,  comme  ii  l'est,  de  l'école  de  Martin.» 

Ainsi,  le  nom  de  Martin  était  un  lien  qui  réunissait  dans 
une  amitié  commune  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Ensuite,  le  voyageur  raconte  aux  deux  amis  les  miracles 
et  les  vertus  dont  il  fut  témoin  chez  les  moines  orieutam. 
Ses  récits  terminés:  c  J'ai,  dit-il,  satisfait  votre  cnrioaté. 
A  toi,  maintenant,  Sulpice,  de  me  payer  ta  dette.  Parle-nous 
longuement,  selon  ta  coutume ,  de  ton  cher  Martin.  Il  j  i 
longtemps  que  je  brûle  de  l'entendre  sur  ce  sujet.  —  Quoi! 
répond  Sulpice,  le  livre  que  j'ai,  comme  tu  sais,  publié  «or 
le  cher  Martin ,  et  où  j'expose  sa  vie  et  ses  miracles ,  ne  tt 
sufBt-il  pas?  ■ —  Je  le  connais  bien ,  reprend  Posthnmien.  Ce 
livre  ne  m'a  jamais  quitté;  car  si  tu  le  reconnais,  >  poursuit-il. 
en  tirant  le  volume  de  dessous  son  vêtement,  ■  le  voici.  Ce 
livre  a  été  mon  compagnon  sur  terre  et  sur  mer  :  ce  livre. 
dans  loiiles  mes  courses,  a  été  mon  ami  et  mon  consolateur. 
Mais  tu  ne  sais  pas  peut-être  jusqu'où  il  a  pénétré.  Non ,  il 
n'y  a  presque  point  d'endroit  sur  la  terre  où  l'on  ne  connusse 
la  matière  de  cette  heureuse  histoire.  Paulin .  cet  homme  qui 
te  porte  tant  d'amitié,  fut  le  premier  qui  l'introduiatt  à 
Home.  Toute  la  ville  se  l'arracha ,  et  j'ai  vu  là  des  librair» 
ravis  de  joie  :  ils  n'avaient  pas  d'ouvrage  qui  leur  procurit 
plus  de  profit  :  aucun  ne  s'enlevait  plus  promptement .  aucun 
ne  se  vendait  plus  cher.  Il  avait  devancé  de  beaucoup  mes 
courses  maritimes.  Déjà,  lorsque  j'.irrivai  en  Afrique,  ou  le 
lisait  dans  tout  Carthage.  Seul  un  prêtre  de  CirÈne  ne  l'aTaîl 
pas  en  sa  possession;  je  le  lui  ai  prêté,  etill'a  copié.  P.irloni- 
je  (l'Alexandrie?  Là,  il  est  connu  presque  plus  que  do  lai- 
méme.  Il  a  traversé  l'Egypte,  la  Nitrie ,  la  Thébaïilc  et  tons 
1  de  Memphis.  J'ai  vu  un  vieillard  le 
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désert.  Je  dis  à  ce  solitaire  que  j'étais  lié  avec  toi  d'amitié, 

alors  ,  lui  et  beaucoup  de  frères  me  chargèrent,  si  je  te 

revoyais  jamais  vivant  en  ce  pays ,  de  t'engager  à  suppléer 

3UX:  lacunes  que ,  de  ton  propre  aveu,  lu  as  laissées  dans  ton 

livre  des  miracles  du  bienheureux.  Voyons.  Je  ne  te  demande 

pas    d.€  me  répéter  ce  que  tu  as  écrit  :  sous  ce  rapport,  ton 

livre     nous  sufBt .  Raconte-nous  seulement  les  faits  que ,  par 

crainte,  je  crois,  d'ennuyer  tes  lecteurs,  tu  as  alors  passé 

sou  s   silence.  Beaucoup  de  personnes  t'en  supplient  avec  moi. 

"  Il   €st  vrai  » ,  répond  Sulpicequi  ne  manque  jamais  l'occa- 

^^^^^     d'exalter  la  supériorité  de  son  ancien  maître  et  ami, 

«il   #^«t  vrai  que  toutes  ces  merveilles  diverses  de  tes  récits 

îs  par  différentes  personnes ,  se  trouvent  sans  peine  en 


•-       seul.  »  Nous  avons  reproduit  ailleurs  le  reste  de  sa 


q 


et 


.  Posthumien  reconnaît  la  justesse  des  réflexions  de 
I^ice,  et  déclare  que  tout  en  louant  les  anachorètes  et  les 
tes,  il  mettra  toujours  Martin  hors  de  ligne.  «  Non,  dit-il, 
^^c  croirai  jamais  qu'il  y  ait  moine,  ou  évêque  au  monde 
C]^n  puisse  lui  comparer.  L'Egypte  l'avoue,  la  Syrie  le 
Onnaît,  l'Éthiopien  le  sait,  l'Indien  en  est  instruit,  le  Parthe 
l^  Perse  l'ont  appris,  l'Arménie  ne  l'ignore  pas,  le 
hore  lointain  l'a  entendu.  C'est  une  vérité  connue, 
aux  îles  Fortunées  et  sur  les  bords  de  l'Océan  glacial, 
si,  malheur  à  notre  pays,  qui  a  possédé  un  si  grand 
e ,  et  n'a  pas  mérité  de  le  connaître.  Cette  accusation 
tombe  point  cependant  sur  les  gens  du  peuple.  J'ai 
reur  de  répéter  ce  que  j'ai  entendu  dernièrement.  Au  dire 
malheureux  dont  j'ignore  le  nom ,  tu  aurais  inséré 
s  ton  livre  plusieurs  mensonges.  Ce  n'est  pas  là  une 
oie  d'homme,  c'est  une  parole  de  démon.  Ce  n'est  pas 
tin  qu'elle  outrage:  c'est  la  foi  de  l'Évangile  qu'elle 
^que.  Le  Seigneur  l'a  déclaré;  les  œuvres  du  genre  de 
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celles  que  Martin  accomplit  doivent  être  faites  par  tous  les 
fidèles."  Qui  ne  croît  pas  que  Martin  ait  fait  ces  œuvres 
ne  croit  pas  non  plus  que  le  Christ  ait  dit  ces  paroles.  Mais 
ces  hommes  malheureux ,  dégénérés,  endormis,  rougissent 
de  reconnaître  qu'il  a  fait  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  eux- 
mêmes  ,  et  aiment  mieux  nier  ses  miracles  que  confesser  leur 
lâcheté.  » 

Ces  paroles  de  Posthumien  nous  apprennent  que  les 
ennemis  du  grand  saint  lui  survivaient  et  cherchaient  à  le 
déprécier  même  après  sa  mort.  Mais  le  peuple  qui  seul  fait 
la  gloire  ici-bas ,  mais  l'univers  entier  était  déjà  pour  lui. 

Le  voyageur  invite  ensuite  de  nouveau  le  biographe  à 
suppléer  aux  omissions  de  son  livre.  Sulpice  renvoie  la  chose 
à  Gallus.  «  Gallus,  dit-il,  en  sait  plus  long  que  naoi;  disciple 
du  saint,  il  ne  peut  ignorer  les  actions  de  feon  maître,  et  il 
aura  bien  cette  complaisance  pour  le  nom  de  Martin.  »  Gallus 
s'excuse  sur  la  rusticité  de  son  langage  gaulois.  «  Toutefois, 
dit-il,  si  vous  m'accordez  le  titre  de  disciple  de  Martin, 
accordez-moi  aussi  la  permission  de  mépriser,  à  son  exemple, 
les  frivoles  atours  du  langage  et  les  vains  ornements  de 
l'éloquence.  —  Parle  celte  ou  gaulois,  si  tu  veux,  répond 
Posthumien,  pourvu  que  tu  parles  de  Martin.  Quant  h  moi. 
j'en  suis  persuadé ,  fusses-tu  muet,  les  paroles  ne  te  man- 
queraient pas  pour  parler  de  Martin  avec  abondance  :  ainsi , 
autrefois,  le  nom  de  Jean  délia  la  langue  de  Zacharie.  » 

Après  un  moment  de  silence,  Gallus  commence  ainsi: 
«  Je  dois  surtout  prendre  garde,  il  me  semble,  de  répéter 
ceux  des  miracles  de  Martin,  que  Sulpice  a  rapportés  dans  snn 
livre.  Je  passe  donc  sous  silence  ses  premières  aiti(»ns 
dans  l'état  militaire.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  ce  qu'il  ;i 
fait  étant  laïc  et  moine.  Du  reste,  je  raconterai  également  ce 
([ue  j'ai  appris  des  autres  et  ce  que  j'ai  vu  moi-même.  »  Gallus 
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dit  ensuite  la  tunique  donnée  au  pauvre ,  et  le  globe  de  feu^ 
les  deux  miracles  opérés  chez  Evantius,  la  rencontre  du 
charriot  plein  de  soldats ,  l'enfant  ressuscité  sur  la  route  de 
Chartres ,  la  visite  à  Valentinien  I" ,  le  repas  donné  au  saint 
par  l'épouse  de  Maxime,  Ténergumène  guéri  à  Claudiomachus, 
la  vache  agitée  par  le  démon ,  le  lièvre  délivré  des  chiens , 
la  brebis  nouvellement  tondue,  le  bouvier,  le  pré  fleuri, 
image  de  la  virginité ,  le  soldat  ermite  redemandant  sa  femme , 
la  vierge  qui  refuse  la  visite  du  saint,  les  vierges  Agnès, 
Thècle  et  Marie,  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  les  démons 
Mercure  et  Jupiter,  le  synode  de  Nîmes,  Néron  et  l'An- 
techrist.  Parlant  de  ce  que  le  saint  avait  dit  sur  ces  deux 
derniers  :  «  Il  y  a  huit  ans ,  ajoute  Gallus ,  que  nous  avons 
entendu  ces  choses  de  sa  bouche.  » 

Le  narrateur  avait  à  peine  fini  ces  mots ,  lorsqu'un  valet 
entre  dans  la  cellule ,  et  annonce  que  le  prêtre  Refrigerius  est 
à  la  porte.  «  Nous  hésitions,  dit  Sulpice,  si  nous  devions  con- 
tinuer à  écouter  Gallus,  ou  aller  au-devant  de  cet  homme  si 
désiré,  qui  venait  nous  rendre  une  visite  officieuse.  »  Alors 
Gallus  :  «  Quand  même  l'arrivée  de  ce  saint  prêtre  ne  nous  eût 
'  pas  fait  un  devoir  de  laisser  Ik  nos  récits ,  la  nuit  allait  nous  y 
obliger.  Mais  puisque  nous  n'avons  pu  achever  l'exposé  des 
miracles  de  Martin ,  contentez-vous  pour  aujourd'hui  de  ce 
que  vous  en  avez  entendu.  Nous  dirons  le  reste  demain.  » 
Sur  cette  promesse,  on  alla  recevoir  le  nouveau  venu. 

Le  troisième  dialogue  commence  ainsi  :  «  Il  fait  jour, 
ô  Gallus;  il  faut  se  lever;  car  tu  le  vois,  Posthumien  est 
pressé,  et  ce  prêtre  qui,  hier  est  venu  augmenter  le  nombre 
de  tes  auditeurs ,  attend  avec  impatience  que  tu  paies  ta  dette , 
en  racontant  les  détails  de  la  vie  de  Martin ,  remis  à  ce  jour. 

Il  connaît  sans  doute  tous  les  faits  que  tu  as  à  rapporter  ;  car 

■  »,  ■  ■ .  ♦•  ■ 

il  a  suivi  Martin,  dès  sa  première  jeunesse;  mais  il  lui  sera 


doux  et  agréable  d'entendre  de  nouveau  ce  qu'il  connaît  déji. 
En  effet,  je  te  l'avouerai,  Gallus,  j'ai  souvent  ouï  raconler 
les  miracles  de  Martin;  j'ai  même  écrit  beaucoup  sur  ce  sujet; 
mais  mon  admiration  me  fait  toujours  trouver  nouveau  ce 
qu'on  m'en  dit.  Je  suis  bien  aise  que  Refrigerius  soit  venu 
augmenter  l'auditoire.  Posthumien ,  à  qui  d  tarde  de  reporler 
ces  nouvelles  en  Orient,  recevra  ainsi  la  vérité  comme  signée 
par  plusieurs  témoins,  b 

Sulpice  parlait  ainsi ,  et  Gallus  allait  commencer  son  récit, 
quand  tout  à  coup  entre  impétueusement  une  troupe  de 
moines.  C'étaient  le  prêtre  Évagrins,  Àper,  Sébastiatiiu, 
Agricola;  un  moment  après  arrive  le  prêtre  Etherïiis,  chéri 
de  Sulpice ,  accompagné  du  diacre  Callipio  et  du  sous-diacre 
Amalor.  Enfin,  le  prêtre  Aurélius,  mon  très-doux  ami, dit 
Sulpice ,  accourt  tout  essoufflé  du  long  chemin  qu'il  a  fait. 
C'était  sans  doute  ce  même  Aurélius,  qui,  étant  diacre,  avait 
reçu  de  Sulpice  la  lettre  que  nous  avons  reproduite.  Le  lieu 
de  la  scène  était  donc  apparemment  la  maison  de  ce  dernier, 
h  Primuliac ,  près  Toulouse,  dont  la  demeure  d'Aureliiis  étal 
un  peu  éloignée,  i  Quel  motif,  ditSulpice  aux  arrivants,  vuiis 
fait  accourir  ici,  si  soudainement,  de  points  si  divers  et  si 
matin?  —  Nous  avons  appris  bier ,  répondent-ils ,  que  GiUus 
avait  raconté  toute  la  journée  les  miracles  de  Martin ,  et  qne, 
la  nuit  survenant,  il  avait  remis  le  reste  à  ce  jour.  Nous  nom 
sommes  hiltés  de  former  un  nombreux  auditoire  à  un  hOflUDC 
qui  doit  parler  d'une  si  importante  matière.  » 

Sur  ces  entrefaites,  on  annonce  qu'un  grand  nombre  it 
séculiers  sont  h  la  porte,  n'osant  pas  entrer,  mais  decaaDdliit 
lafaveurd'êtreadmis;  «  Nullement,  dît  Aper  :  ilncconvientpu 
que  ces  gens  se  mêlent  k  nous  :  car  c'est  la  curiosité  plm*' 
que  la  religion  qui  les  attire.  »  Ce  no  fut  pas  sans  peine  qw 
Sulpice  obtint  l'introduction    d'Eucherius,   ex-vicai»  J! 
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Tempire  et  de  Celsus,  homme  consulaire;  les  autres  furent 
renvoyés. 

Alors ,  on  place  Gallus  au  milieu  de  l'assistance.  Longtemps 
sa  noble  modestie  lui  fait  garder  le  silence.  Enfin,  il  com- 
mence ainsi:  «  Vous  vous  êtes  réunis  pour  m'entendre, 
hommes  saints  et  éloquents.  Mais,  je  le  crois,  je  parlerai  ici 
à  des  oreilles  religieuses,  plus  encore  qu'à  des  oreilles 
savantes.  C'est  avec  la  bonne  foi  d'un  témoin,  et  non  avec  la 
faconde  d'un  orateur ,  que  vous  désirez  m'entendre  jparler. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j*ai  dit  hier  :  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  entendu,  l'apprendront  par  les  écrits.  Ce  sont  de 
nouveaux  faits  que  Posthumien  attend,  pour  les  annoncer 
à  rOrient ,  afin  que  le  nom  de  Martin  l'empêche  de  se  préférer 
à4'0ccident.  Et  d'abord  j'ai  hâte  de  rapporter  ce  que  Refri- 
gerius  me  suggère  à  l'oreille.  » 

C'est  l'histoire  de  la  muette  de  Chartres.  Ensuite ,  viennent 
celles  des  deux  fioles  d'huile  bénite  par  le  saint,  pour  l'épouse 
du  comte  Avitien  et  pour  Sulpice  Sévère.  Puis,  c'est  le  chien 
que  le  nom  de  Martin  fait  taire ,  et  la  visite  nocturne  au  comte 
de  Tours.  Pour  chacun  de  ces  faits ,  le  narrateur  cite  ses 
autorités. 

<f  Ne  vous  étonnez  pas ,  dit-il ,  si  je  fais  aujourd'hui  ce  que 
je  n'ai  point  fait  hier,^  et  si  je  joins  à  chaque  merveille  les 
noms  des  témoins  et  des  personnages.  J'y  suis  contraint  par 
l'incrédulité  de  plusieurs  à  qui ,  dit-on ,  quelques-uns  de  mes 
récits  d'hier  font  secouer  la  tête.  Qu'ils  acceptent  des  témoins 
encore  vivants.  S'ils  doutent  de  notre  bonne  foi ,  qu'ils  croient 
au  moins  ce  que  ces  témoins  leur  diront.  Mais ,  incrédules  à 
ce  point,  je  l'affirme ,  ils  ne  les  croiront  pas  davantage.  Or, 
je  suis  surpris  qu'un  homme,  doué  du  moindre  sentiment  de 
religion ,  consente  à  se  rendre  si  coupable ,  et  puisse  croire 
le  mensonge  possible  h  qui  parle  de  Martin.  Loin  do  tout 


serviteur  de  pieu,  up  si  fmte  soupçon  1  CerteB,  ibrtàa  l'a 
pas  besoin  d'être  défendu  par  des  mensonges.  Céfiam, 
flÇhrjst.je  te  fais  garant  de  lua  sincérité ,  qui  m'a  empêché 
et  m'empêchera  encore  de  rien  dire ,  que  je  n'aie  vu  nw- 
même,  ou  appris  de  témoins  irrécusables,  ou  plus  souïatl 
encore  entendu  de  |a  bouche  dif  saint  lui-méoie.  Si  nous  jtdibj 
adopté  la  forme  de  diaïopc ,  c'a  été  seulement  pparpreTeâS 
par  la  variété  l'ennui  du  lecteur.  Nous  n'en  déclarons  pajj 
moins  avoir  scrupidepsemenl  conservé  la  vérité  de  l'htslDir^l 
.  Toili  c6  que  l'incrédulité  de  quelques  personnes  m'a  ob!is4|l 
à  mon  regret,  d'insérer  ici  en  dehors  de  mon  sujet-  Mù^M 
revenons  à  notre  compagnie.  L'attention  avec  laquelle  je  njJB 
vois  écouté,  fte  force  ï l'avouer:  oui,  Aper  a  montré  il4B 
louable  femieté  en  repoussant  tes  inlidèles,  et  a  jug^  a^4S 
raison  seuls  dignes  d'entendre  ceux  qui  étaient  disposa    ^ 
croire.  Et  vraiment,  je  suis  tout  hors  de  moi ,  et  la  doulei»  ^ 
merepdinse{isé.peschréti«iis,  ne  pas  croire  aux  inérilfs«î^ 
Martin ,  que  les  démons  reconnaissaient  1  > 

En  effet,  Gallus  raconte  les  effets  étonnants  de  la  vertu  tf** 
saint  sur  les  énergumènes.  Après  avoir-  rapporté  le  raîrwl-^ 
opéré  en  faveur  du  bourg  ravagé  tous  les  ans  par  la  grêle,  ^* 
avoir  dît  que  l'année  m<3me  où  mourut  .le  saint  le  fléau  avsï' 
reparu,  il  ajoute:  «  Tu  te  souviens,  je  crois,  prêtre  Refrig^-" 
rius ,  qu'il  y  a  peu  de  temps  nous  avons  eu  h  ce  sujet  u» 
entretien  avec  Romulus,  Hls  de  cet  Auspicius  qui  fut  députa 
au  saint.  Cet  homme  honorable  et  religieux  nous  racontait  I> 
chose  comme  si  nous  l'eussions  ignorée.  Dos  pertes  continues 
le  faisaient  trembler,  comme  lu  l'as  vu  toi-même,  pour  les 
récoltes  à  venir ,  et  il  déplorait  avec  une  grande  tristesse  qW 
Martin  n'eût  pas  été  réserve  jusqu'à  ce  temps.  » 

Ensuite,  Gallus  dit  le  démon  chassé  de  dessus  les  épaules 
il'Avitien,  la  pjTamide  du  bourg  d'Amboise  renversée,  la 


ad: 
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cûloïine surmontée  d*une  idole  foudroyée,  l'hémorrhoïsse  gué- 
tÎGi ,  le  serpent  forcé  de  repasser  le  fleuve ,  le  saumon  pris  par 
fe  diacre  Caton,  les  pierreries  vues  par  Arboriiis  aux  doigts 
4\i  saint.  Il  aborde  après  cela  la  longue  histoire  de  la  commu- 
nion ithacienne,  terminée  par  l'apparition  de  Tange  consola- 
teur dans  les  forêts  d'Andethanna.  Viennent  ensuite  le  possédé 
guéri  avant  d'avoir  vu  le  saint,  la  prière  du  marchand  ég)p- 
^cn ,  la  maison  de  Lycontius  délivrée  ;  enfin ,  il  clôt  ses  récits 
P^r  la  confusion  du  moine  qui  se  chaufl*ait  sans  modestie  et 
P^r  la  colère  de  Brictio  excité  par  deux  démons. 

Alors  Sulpice  voyant  venir  le  soir:  «  Le  jour  a  disparu, 

"ït-il ,  Posthumien,  il  faut  lever  la  séance.  Aussi  bien  un  sou- 

P^^    est  dû  à  des  auditeurs  si  attentifs.  Quand  il  s'agit  de 

**^i*tiiD|  tu  ne  dois  pas  t'attendre  à  voir  épuiser  la  matière; 

étendue  de  ses  mérites  ne  permet  de  les  renfermer  dans 

3Uc^jj  discours.  Porte  toujours  de  lui  ces  nouvelles  à  TO- 

^^^t.  Tu  vas  y  retourner;  en  traversant  tant  de  contrées 

^^x*ises,  tant  de  lieux,  de  ports,  d'îles  et  de  villes,  ne 


^^cjue  pas  de  répandre  parmi  les  peuples  le  nom  et  la 

e  de  Martin.  N'oublie  pas  surtout  de  t'arréter  en  Gam- 

e.  Tout  éloigné  que  ce  pays  doive  être  de  ton  chemin , 

la  crainte  d'un  retard  ne  t'empêche  pas  d'aller  voir  Pau- 

^^  ^    cet  homme  illustre ,  loué  de  tout  l'univers.  Lis-lui ,  je  t'en 

le  volume  qui  renferme  nos  entretiens  d'hier  et  d'au- 

,  ^'hui;  tu  lui  rediras  tout,  tu  lui  raconteras  tout;  c'est  par 

^ue  notre  livre  s'est  d'abord  répandu  dans  l'Italie  et  dans 


2  riilyrie.  Que  par  lui  encore  la  sainte  ville  de  Rome  con- 
*  '^'^e  les  mérites  du  grand  évoque.  Pieux  admirateur  des 


Xes  merveilles  opérées  dans  le  Christ,  il  ne  refusera  pas 

'■^C^tre  pontife  l'honneur  qu'il  rend  à  son  cher  saint  Féhx, 

^€  là  lu  passes  en  Afrique ,  tu  rediras  à  Carthage  ce  que  tu 

>^pris  ici.  Depuis  longtemps,  nous  as- tu  dit,  elle  connaît 
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le  héros  ;  lais  en  sorte  qu'elle  le  connaisse  davantage,  et  ijiic 
son  martyr  Cypricn,  dont  le  sang  l'a  consacrée,  ne  soit  pas  le 
seul  objet  de  sou  admiration.  Si,  cinglant  vers  la  gauclie,  lu 
entres  dans  le  golfe  de  l' Achaïe,  apprends  k  GorÎQthe,  apprends 
âAthènesquePkton,  dans  l'Académie,  ne  le  surpassa  pasen 
sagesse,  ni  Socratc,  dans  la  prison,  en  courage.  Heureuse 
sans  doute  est  la  Grèce  d'avoir  entendu  la  prédication  de 
l'apôtre  ;  mais  elles  ne  sont  point  délaissées  du  Clirisl  tes 
Gaules  à  qui  il  a  donné  Martin.  Lorsque  tu  seras  arrivé  en 
Egypte,  cette  contrée  si  fière  du  nombre  et  des  miracles  de 
ses  saints  ue  devra  pas  dédaigner  d'apprendre  qu'en  Mania 
seul  l'Europe  rivalise  avec  elle  et  avec  toute  l'Asie. 

«  Enfin,  qpnd,  pour  gagner  de  là  Jérusalem,  tu  auras  Uni 
aux  vents  ta  voile  voyageuse,  charge-toi  du  message qm It 
conUe  ma  douleur.  Si  jamais  tu  abordes  au  rivage  de  l'iUuslrc 
Ptolémaïs,.  recherche  avec  sollicitude  le  lieu  où  est  enseveli 
notre  cher  Pomponius  et  ne  dédaigne  pas  de  visiter  ses  osse- 
ments exilés.  Verse  lîi  beaucoup  de  larmes  échappées  ï  ton 
affection  et  à  nos  propres  entrailles.  Puis,  tout  inutile  qoe 
soit  cet  office,  jonche  le  sol  de  fleurs  purpurines  et  d'herbes 
au  doux  parfum.  Tu  lui  diras  cependant,  mais  sans  âpreté. 
sans  amertume,  du  ton  de  la  compassion,  non  de  l'air  da 
reproche ,  que  s'il  eût  voulu  t'écouter  toi-mêiue  autrcfoù  ou 
moi-même  toujours ,  et  eût  imité  Martin  plutôt  que  celui 
je  ne  veux  pas  dire  le  nom,  jamais  il  n'eût  été  si  cruellemfiit 
séparé  de  moi,  et  n'aurait  pas  aujourd'hui  pour  le  couvrir 
la  poussière  d'un  pays  inconnu,  après  avoir,  comme  un 
pirate  naufragé,  souffert  la  mort  au  milieu  de  lu  mer,  heu- 
reux encore  de  trouver  un  tombeau  sur  ce  lointain  riragr. 
Qu'ils  voient  leur  ouvrage  tous  ceux  qui  ont  voulu  de 
éloignement  prendre  occasion  de  me  nuue;  <]u'ils  vwoii 
leur  gloire  et  maintenant  au  moins  cessent  de  s'acIunK^ 
contre  moi;  les  voili  vengés.  » 
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Ces  plaintes ,  que  Sulpice  proférait  avec  des  larmes  dans  la 
voix ,  firent  monter  des  pleurs  aux  yeux  de  tous  les  assis- 
tants ,  et  Ton  se  retira  plein ,  à  la  fois ,  d'admiration  pour 
Martin ,  et  de  douleur  excitée  par  les  gémissements  de  son 
biographe. 

Ainsi  le  souvenir  du  grand  saint  se  mêlait  à  tous  les  sen- 
timents de  Sulpice  Sévère. 

Nous  avons  entendu  deux  fois  dans  ces  dialogues  nommer 
saint  Paulin  de  Noie.  11  nous  a  aussi  laissé  des  témoignages 
non  équivoques  de  son  admiration  pour  Martin  et  pour  sou 
œuvre ,  TétaMissement  de  la  vie  monastique  dans  les  Gaules. 
L'amitié  qui  unissait  Sulpice  et  Paulin  se  réchauffait  aussi  à 
la  charité  toujours  vivante  de  leur  maître  défunt.  Un  moine 
de  l'école  de  Martin,  nommé  Victor,  leur  servait  entre  eux 
de  messager.  «  J*ai  vraiment  reconnu  en  lui,  dit  Paulin  dans 
sa  troisième  épître  à  Sévère ,  la  ressemblance  des  bienheu- 
reux saints  Martin  et  Clair;  de  ce  même  Clair  que,  par  toi, 
nous  savons  avoir  suivi  de  près  les  traces  de  son  illustre 
maître.  Victor,  enfant  de  la  paix,  a  déclaré  que  de  Tun 
il  avait  été  le  fils  spirituel  et  de  l'autre  le  compagnon  de 
voyage.  »* 

Clarus ,  mort  comme  on  l'a  vu ,  un  peu  avant  saint  Martin , 
avait,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  accompagné  avec 
Victor  Sulpice  qui  revenait  à  Primuliac.  C'est  là  qu'il  avait 
quitté  cette  terre.  Paulin  fit  son  épitaphe  en  vers  et  l'envoya 
à  son  ami.  Elle  était  ainsi  conçue  :* 

Kl  gît  un  prêtre,  Clair,  c'est-à-dire  illustre  de  nom  et  de  mérite  ; 
Jadis  compagnon  des  travaux  de  Martin ,  aujourd'hui  associé  à 

sa  récompense. 
0  Saint,  embrasse  à  la  fois  deux  frères  inséparables; 

1.  Paulin,  Ep.  32. 
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■.   ■      ■      }  .  .  ■.     îi  -     ■■:    »     ■:•■  <■■■■'■    - 

Prends-nous,  unis  comme  nous  sommes,  partage-nous  le  même 

amoilr. 
C'est  ainsi  que  Dieu  nous  appela,  c'est  ainsi  que  Martin  nous 

aima. 
Travaille  ainsi  pour  nous  deux  d'une  égale  tendresse  avec  Martin , 
Pour  que  vos  prières  réunies  triomphent  de  nos  orûyies. 
Que  je  partage  le  sort  de  votre  cher  Sulpioe  et  sois  on  jour  en 

sûreté  sous  vos  ailes. 

% 

1  ■.*■'» 

Le  nom  de  Martin  inspirait  donc  les  |>remiers  essais, 
parmi  nous,  de  la  poésie  chrétienne.  Déjà  il  nous  avait»  par 
la  plume  de  Sulpice ,  doté  d'une  admirable  page  d'histoire 
chrétienne.  Bientôt  l'architecture  viendra  élever  à  ce  nom  des 
monuments  immortels ,  si  Ton  eût  pu  répondre  de  la  malice 
des  hommes.  Tous  les  beaux  arts  retrempés  dans  le  christia- 
nisme lui  consacreront  tour  à  tour  des  chefs-d'œuvre.  Assis- 
tons en  attendant  à  l'hommage  que  lui  rend  la  peinture  gtd- 
dée  par  l'amitié. 

Sulpice  avait  fait  bâtir  une  église.  Sur  la  muraille  du  bap- 
tistère il  fit  peindre  le  portrait  de  saint  Martin  en  face  de  celui 
de  Paulin  encore  vivant.  Il  en  instruisit  ce  dernier  dans  une 
lettre  où  il  lui  demandait  des  vers  destinés  à  être  inscrits  au 
même  lieu.  Paulin  lui  répond:  «Que  Martin  qui,  par  une  par- 
faite imitation  du  Christ,  a  porté  l'image  de  l'homme  céleste, 
soit  représenté  dans  le  lieu  où  l'homme  se  régénère ,  c'est 
justice.  De  cette  sorte ,  ceux  qui  dépouillent  dans  le  bain 
sacré  la  vétusté  de  l'image  terrestre ,  ont  devant  les  yeux  les 
traits  d'une  âme  céleste  digne  d'être  leur  modèle.  Mais , 
qu'ai-je  h  faire  là,  moi  qui  n*ai  ni  l'innocence  des  enfants,  ni 
la  sagesse  des  hommes ,  moi ,  que  ma  méchanceté  exclut  du 
rang  des  âmes  pures ,  et  ma  faiblesse  de  celui  des  parfaits  ? 
Quelle  alliance  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres , 
entre  les  loups  et  les  agneaux ,  entre  les  colombes  et  les  ser- 
pents ,  entre  Martin  et  moi  ?  Une  pensée  me  console  de  l'er- 
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reur  commise  par  ta  charité.  Tu  n'as  fait  au  bienheureux 
9ucun  outrage ,  tu  as  plutôt  contribué  à  sa  gloire.  Peinte  à 
côté  d'une  figure  de  misérable,  sa  face  auguste  n'en  brille  qu'a- 
vec plus  d'éclat ,  par  son  rapprochement  avec  les  ténèbres  ; 
car,  même,  dans  les  splendeurs  des  saints,  il  jouit  d'un  éclat 
particulier.  Et ,  à  vrai  dire ,  si  je  ne  savais  que  ton  excessif 
amour  pour  moi  t*a  seul  donné  l'idée  de  cette  peinture ,  je 
t'accuserais  de  malice  et  de  perfidie ,  pour  avoir  ainsi  placé . 
vis-à-vis  de  cette  sainte  figure,  les  traits  de  ma  bassesse 
obscurcis  par  la  nuit  de  mes  pensées.  En  effet ,  chacun  après 
avoir  regardé  le  visage  de  Martin ,  me  méprisera  et  rira  de 
moi  en  me  compara.it  à  ce  grand  saint.  » 

Dans  la  même  lettre  Paulin  envoie  à  son  ami  des  vers  dont 
voici  le  Sens  :  » 

Vous  tous  qui  lavez  à  la  fois  vos  âmes  et  vos  membres  dans  ce 

bain , 
Considérez  les  voies  qui  vous  sont  proposées  pour  bien  faire. 
Voici  Martin ,  règle  de  la  vie  parfaite  ; 
Quant  à  Pauhn ,  il  peut  vous  apprendre  à  mériter  votre  pardon. 
Pécheurs ,  regardez  celui-ci  ;  justes ,  celui-là. 
Que  l'un  serve  d'exemple  aux  saints ,  l'autre  aux  coupables. 

Dans  répitre  suivante ,  qui  est  la  treizième ,  Paulin  nous 
apprend  que  Sévère  visitait  fréquemment  la  ville  de  Tours 
pour  y  honorer  saint  Martin. 

Dans  la  quatorzième ,  il  lui  dit  :  t  On  te  prôné  comme  un 
homme  en  qqi  Blartin  revit  tout  entier, en  qui  Clair  reflorit. » 
Enfin ,  dans  un  de  ses  poèmes ,  il  parle  ainsi  :  «  La  puissante 
Carthage  a  son  martyr  Cyprien  qui ,  avec  les  flots  de  sa  pa- 
role et  de  son  sang ,  a  fécondé  les  sables  de  Paride  Lybie.  La 
terre  d'Occident  n*a  pas  brillé  d*  un  moindre  éclat.  Le  Latium 
a  son  Ambroise ,  l'Espagne  son  Vincent.  La  Gaule  a  reçu 
Martin  et  l'Aquitaine  Delphin.» 

22 
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Le  gi-.    d  saint  récompensa  de  si  éloquents  hommages. 

C'était  1  431 ,  SuJpice  Sévère  était  mort  depuis  plusieurs 
aiioées.  î  i  illustre  ami  sentant  lui-même  sa  fin  prochaine , 
célébra  les  saints  mystères  dans  son  lit,  puis  tout  à  coup, 
d'une  vo  claire ,  demanda  oii  étaient  ses  frères.  Pensant 
qu'il  den  idail  ses  frères ,  les  évêques  alors  présents ,  un  de 
ceux  qui  entourent  sa  coHche  funèbre  lui  répond  :  «  Tes 
frères,  les  voici.»  Mais  lui:  «  Ceux .  dit-il ,  que  j'appelle 
mainteni         su     ;s ,  ce  mvier  et  Martin  qui  m'ont 

parlé  toui  ^  !ure,  el  m'i  i  u'ils  viendraient  à  l'instant 
me  trouver,  u  Ûe  ces  deux.  nnages ,  ajoute  l'historien 

Urouius  qui  assistait  îi  cette  '•"  Janvier,  évéque  et  luartjT , 
fait  la  gloire  de  l'église  de  ,.^..;  pour  Martin  ,  c'est  cet 
homme  si  éminemment  apostolique  dont  la  vie  est  lue  par 
tout  le  monde  et  qui  fut  évéque  âes  Gaules.  » 

Un  dernier  mot  sur  cette  Vie  dont  parle  Uranius.  La  Tie  de 
Saint- Ambroise  ,  écrite  par  son  secrétaire  Paulin ,  et  adressée 
à  saint  Augustin ,  commence  par  ces  lignes  :  «  Tu  veux .  véné- 
rable père  Augustin ,  que ,  comme  le  bientienreux  Athanase, 
évéque.  et  Jértoie,  prêïre,  ont  mis  en  écrit  les  vies  des 
saints  Paul  et  Antoine,  ermites ,  comme  encore  Sévère,  ser- 
viteur de  I^eu ,  a  prêté  son  s^le  brillaut  à  celle  de  Uartiii . 
vénérable  évéque  de  l'église  de  Tows ,  de  même,  aussi,  moi 
j'expose  dans  mon  st^fle  celle  du  bieidieareux  Amlvmse . 
évéque  de  l'éghse  de  Mihin.  * 

Ainsi,  saint  Athanase.  saint  Jér6me ,  Sutpice  Sévère,  teb 
sont  les  fondateurs  de  l'hagiograpiiie.  L'ouvrage  de  ce 
dernier  a  surtout  servi  de  modèle  aux  légendaires  de  l'Oc- 
cident. 


CHAPITRE  V. 


BASILIQCfi   ÉLEVÉE   PAR  SAINT  PERPÉTUE   SUR  LE  TOMBEAU    DE 

SAINT   MARTIN. 


Cependant,  Téglise  universelle  avait  commencé,  pres- 
qu'aussitôt  après  la  mort  du  saint,  à  lui  rendre  un  culte 

* 

public.  Il  ne  fut  pas ,  à  vrai  dire ,  partout  également  hoiioré 
dans  les  Gaules  où  sa  vertu  avait  excité ,  de  son  vivant ,  la 
jalousie  de  quelques  évoques.  C'est  ce  dont  nous  avons  vu  la 
preuve  dans  les  dialogues  de  Sulpice.  Sa  fête,  néanmoins ,  ne 
tarda  pas  à  être  feçue  de  toutes  les  églises.  Elle  fut  même 
bientôt  célébrée  par  les  Grecs  qu'on  sait  n'avoir  pas  toujours 
eu  trop  de  vénération  pour  les  saints  de  TOccident.  Leur 
Ménologe  de  saint  Basile  fait  mention  de  saint  Martin  et  leurs 
Menées  lui  donnent  le  titre  de  Thaumaturge.  Sozomène , 
auteur  grec  du  v*  siècle ,  raconte  en  abrégé  la  vie  de  saint 
Martin ,  dans  son  histoire  ecclésiastique. 


[»  ■ 
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Comme  il  a  élé  le  premier  conlesseur  dont  l'Église  lalinc 
ait  solenni  la  fête ,  les  plus  anciens  martyrologes  parlent  de 
lui ,  entr' autres ,  ceux  qu'on  attribue  à  saint  Jérôme  et  à  Bède. 
En  490,  le  pape  Gélase .  imité  plus  tard  par  saint  Grégoire  le 
Grand ,  faisait  une  honorable  mémoire  de  saint  Martin  dans 
son  SacramenUiire  et  le  plaçait,  dans  le  Canon  de  la  messe ,  au 
rang  des  apôtres  et  des  plus  célèbres  martyrs.  J 

Le  rit  mozarabe  ordonne  trois  jours  de  jeûne  en  prépara-  1 
tien  à  la  fête  de  saint  Martin ,  comme  pour  celle  de  l'Epi- 
phanie, usage  qui  fut  introduit,  quelques  siècles  après,  en 
Hongrie ,  par  saint  Ladislas ,  son  tmitiènie  roi.  Les  plus 
anciens  missels  des  Gaules  et  li  larabe  où  saint  Martin  est 
le  seul  confesseur  nommé ,  nou,  umissent  uu  office  propre 
au  jour  de  sa  fête.  Son  nom  s'y  trouve  aussi  dans  le  sacré 
Canon. 

Cette  dévotion  générale  pren  a  source  dans  les  miracles 
qui  s'opéraient  continuellement  a  son  tombeau.  Les  princi- 
paux nous  sont  rapportés  par  un  contemporain'.  Les  voici: 

Souvent ,  les  énergumènes  qu'on  amenait  à  la  sainte  basi- 
lique pour  y  être  délivrés ,  étaient  emportés  en  l'air  par-des- 
sus  les  grilles  du  temple  et  précipités  par  le  démon  dans  un 
puits  renfermé  dans  son  enceinte.  Us  en  furent  retirés  sains 
et  saufs  à  la  vue  des  peuples.  Nous  avons  vu ,  ajoute  l'histo- 
rien du  v[°  siècle,  le  même  fait  se  produire  de  nos  jours  au 
même  puits. 

Un  autre  démon  s' étant  emparé  d'un  vase,  c'est-à-dire 
du  corps  d'un  homme,  l'entratna  vers  le  fleuve  pour  l'y 
noyer.  L'infortuné  allait  périr  ;  mais  le  bienheureux  confes- 
seur ne  lui  manque  pas  dans  ce  péril.  Le  possédé  entre  dans 
Veau ,  gafpie  l'autre  bord  de  la  Loire  et  sort  du  Seuve  sans 

1.  tireg.  Tur.,  Mir.  S.  tUrl,  1. 1,  c.  G. 
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avoir  souffert  le  moindre  mal  ni  même  mouillé  ses  habits. 
Parvenu  à  la  cellule  du  saint ,  à  Marmoutier ,  il  se  trouva 
délivré.  Dans  son  état  de  possession ,  cet  homme  faisait  sou- 
vent entendre  un  grand  nombre  de  paroles  étranges ,  s'expri- 
mait dans  la  langue  de  nations  inconnues ,  prédisait  Tavenir 
et  confessait  ses  crimes.  Mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sitôt 
qu'il  eût  touché  le  seuil  de  la  cellule  sacrée ,  il  se  retira  sain 
d'esprit. 

Egidius ,  alors  mattre  de  la  milice  dans  les  Gaules  »  était 
assiégé,  dans  la  ville  d'Arles,  par  les  Yisigoths.  Il  n'avait 
aucun  espoir  de  leur  échapper,  lorsqu'invoquant  saint  Martin, 
il  fit  une  sortie  et  mit  en  fuite  les  ennemis.  À  l'heure  où  se 
passait l'événenient,  un  démoniaque,  au  milieu  de  la  basilique 
de  Tours ,  déclara  qu'il  était  dû  à  l'intercession  de  saint 
Martin.  Cette  victoire ,  qui  rendit  la  sécurité  à  l'empereur 
Majori^  et  procura  la  paix  à  la  Gaule ,  est  rapportée  à  l'an 
459. 

Une  jeune  fille  était  atteinte  de  paralysie ,  et ,  qui  pis 
est,  livrée  aux  erreurs  d'un  culte  fanatique.  Elle  se  rend  au 
tombeau  du  bienheureux ,  y  célèbre  des  veilles  et  recouvre  la 
santé.  Mais  étant  revenue  à  son  vomissement  d'idolâtrie ,  elle 
retomba  dans  l'infirmité  dont  l'avait  délivrée  l'intercession  du 
bienheureux  pontife. 

Une  couronne  d'or ,  hommage  offert  au  mérite  du  saint , 
décorait  sou  tombeau.  Un  soldat  de  l'armée  des  Huns,  qui 
alors  avaient  fait  irruption  en  Gaule,  ose  l'en  arracher. 
Soudain,  il  perd  la  vue.  Contraint  par  la  douleur,  il  restitue 
son  vol  et  recouvre  en  même  temps  la  lumière. 

Un  autre  homme  de  la  même  nation ,  poussé  par  le  tenta- 
teur ,  poursuivait  quelqu'un ,  l'épée  à  la  main ,  et  était  près  de 
le  tuer ,  dans  le  parvis  même  du  saint  confesseur.  Tout  à  coup , 
retournant  sa  rage  contre  lui-même  et  frappé  d'un  soudain 


jugejiiont  de  Dieu ,  il  se  perce  d'ouire  en  outre.  Enfin ,  im  jour 
le  peuple  ]^ii]  de  joie  se  disposait  à  transporter  des  colonues 
pour  l'ornËinent  du  temple  du  bienlieureux.  On  Iiomnif ,  qui 
voyait  d'un' œil  jaloux  oette  entreprise,  proféra  de  grandes 
menaces  contre  sa  femme ,  coupable  seulement  d'avoir  prêté 
des  inslfumeuts  demandés  pour  ce  travail  ;  ear ,  tous  deux 
lialiitaieat  une  maison  de  ciunpagne  voisine  de  l'endroit  où  il 
avait  lieu.  Le  cliâtiment  de  cet  impie  ne  se  fit  pas  attendre. 
Monté  sur  un  rtieval ,  il  1?  frappait ,  l'animal  le  jeta  dans  un 
ruisseau  peu  profond ,  niaisoii,  cependant,  le  mailieureusse 
noya  en  se  pressant  lui-même  le  visage  contre  le  sabk.  Quant 
aux  colonnes ,  eîles  furent  portées ,  escortées  par  le  peuple. 
jusqu'au  liienheureux  temple. 

On  raconte  aussi  que  toujours  on  vit  croître  l'huile  déposée 
sur  le  saint  tombeau.  L'évêque  Perpétue ,  troisième  sucées- 
fieur  du  graad  saint,  et  qu'on  peut  ajusta  titre ,  dit  l'histoFien, 
préconiser  comme  son  disciple ,  y  porta  un  jour  une  fiole  avec 
Ae  l'huile  pour  qu'elle  fût  sanctifiée  par  la  vertu  du  juste- 
Ayant  enlevé  «n  peu  de  pou^ière  du  marbre  qui  couvrait  le- 
saint  corps,  il  la  mêla  à  cette  liqueur.  L'huile,  alors,  se.^? 
i^épandit  au  dehors  en  telle  abondance ,  que  les  vêtements  de  ^ 
l'évêque  en  furent  inondés  et  se  trouvèrent  en  même  temps  s 
imprégnés  d'un  parfum  délicieux.  Celte  huile ,  aussi ,  rendit  J 
la  santé  à  un  grand  nombre  de  malades.  Souvent,  même, 
elle  eut  la  vertu  d'éloigner  les  orages  des  champs  purifiés  par 
son  moyen. 

.  Un  dévot ,  plein  de  foi ,  s'était  rendu  au  temple  :  désirant 
ardemment  participer  aux  faveurs  du  saint,  il  cherchait  dans 
sa  pensée  ce  qu'il  pourrait  emporter  de  ce  lieu  sacré  pour 
son  salut.  Bientôt  il  s'approche  du  tombeau,  et  supplie  la 
gardien  de  lui  donner  un  peu  de  la  cire  bénite  qui  y  brûle. 
Son  désir  satisfait,  il  se  retire  plein  de  joie-  Il  avait  un  champ 
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ensemencé.  Animé  d*une  sainte  confiance ,  il  y  dépose  un  peu 
de  cette  cire.  Survient  un  orage  terrible ,  semblable  à  celui 
qui,  les  années  précédentes,  avait  ravagé  tout  ce  canton. 
Grâce  à  cette  bénédiction ,  il  ne  touche  point  au  champ  sanc- 
tifié où,  dans  la  suite,  il  ne  fit  plus  aucun  dégât. 

Or,  poursuit  Thistoriôn,  la  n^agnifîque  et  tant  désirée  fête 
de  Pâques  étant  arrivée ,  le  peuple  s'était  rendu  dévotement 
à  la  cellule ,  sanctifiée  jadis  par  la  présence  du  bienheureux 
et  ses  nombreuses  communications  avec  l^s  anges.  Là ,  les 
fidèles  couvraient  de  leurs  baisers  et  arrosaient  de  leurs 
larmes  les  lieux  où  autrefois  il  s'était  assis,  où  il  avait  prié, 
où  il  avait  pris  sa  nourriture,  où ,  après  de  nombreuses  fati- 
gues, il  avait  accordé  à  ses  membres  un  moment  de  repos. 
Ces  pieux  devoirs  remplis,  ils  se  disposent  à  repasser  le 
fleuve  sur  les  bateaux  qui  les  attendent ,  afin  de  visiter  aus^i 
le  bienheureux  tombeau,  de  s'y  prosterner  devant  le  confes- 
seur et  d'y  implorer  avec  larmes  la  clémence  divine.  Tandis 
qu'ils  sont  sur  l'eau ,  le  tentateur  soulève  une  bourrasque , 
l'embarcation  est  submergée  et  les  passagers  des  deux 
sexes  sont  emportés  par  le  courant  de  la  Loire.  Ils  roulaient 
ainsi  au  milieu  des  flots  sans  espoir  de  salut.  Alors ,  toutes 
les  voix  réunies  ne  poussent  qu'un  seul  cri  :  a  Miséricordieux 
Martin ,  délivre  de  ce  pressant  danger  tes  serviteurs  et  tes 
servantes,  d  Aussitôt  le  souffle  d'une  brise  tranquille  les  fait 
sortir  des  ondes,  et  secondé  par  l'eau  elle-même ,  les  rend 
sains  et  saufs  au  rivage.  Aucun  d'eux  ne  périt,  mais  tous 
célébrèrent  avec  allégresse  la  fête  de  Pâques. 

Ce  pèlerinage  àMarmoutier,  dès  le  matin  de  Pâques,  était 
donc  déjà  en  usage  à  cette  époque ,  le  peuple  le  faisait  à  la 
suite  de  l'évêque.  Il  resta  jusqu'à  la  fin  quelques  vestiges  de 
cette  coutume.  Au  xvm*  siècle,  le  clergé  de  saint  Martin  allait 
encore  tous  les  ans  visiter  ce  saint  lieu,  k  lundi  après 
Pâques. 
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Du  reste,  les  détiiils  rapportés  plus  liiiut  de  la  visite  ùa 
peuple  de  Tours  à  Mnrmouticr  nous  rappellent  celle  de  sahrt 
Hilfirîon  à  la  demeure  de  saint  Antoine  défunt,  Hilvioa 
s'y  promenait  de  tous  c(i\^s  avec  les  disciples  du  saint  ermite. 
<  Voici ,  disaient-ils ,  oi'i  it  chantait ,  voici  où  il  priait ,  là ,  9 
travaillait,  lîi,  il  se  reposait.  Il  a  plantélui-mêrae  ces  vignes, 
il  a  creusé,  avec  un  gr.ind  travail,  ce  réservoir.  » 

Mais  aciievons  le  récit  de  ces  premières  merveilles.  Va 
homme  avait  demandé  avec  instance  à  emporter  du  saint 
édifice  quelque  objet  debénédiction  jTayant  obtenu ,  il  recueillit 
quelques  parcelles  de  la  cire  du  tombeau  sacré,  qu'il  déposa 
comme  un  trésor  céleste  au  fond  de  sa  demeure.  Or,  par  Tenvie 
du  tentateur,  le  feu  prit  à  cette  maison.  Déjîi  la  flamme  l'en- 
veloppait et  en  dévorait  les  solives.  On  pousse  des  cris  vers 
le  ciel ,  on  implore  le  secours  du  bienheureux  Martio.  L'iioiniue 
en  question  se  souvient  alors  du  morceau  de  cire ,  il  le  trouve 
et  le  jette  dans  le  feu.  Aussitôt,  de  toutes  parts,  l'incendie 
est  éteint.  Ainsi,  miracle  nouveau  I  la  cire  qui  sert  à  nourrir 
le  feu ,  celte  lois ,  grAce  à  une  vertu  toute  sainte ,  en 
violence. 

Tous  ces  faits  sont  rapportés  par  saint  Panlin  de  Péri 
an  sixième  livre  du  poi.'me  qui!  a  consacré  à  h  vie  de 
saint.  Il  les  avait  mis  en  vers  d'après  la  note  que  lui  en  avait 
communiqué  le  saint  évÊquc  Perpétue ,  tétnoin  occulairc  de 
ces  merveilles.  Paulin  termine  ses  poiîmes  par  le  récit  i'm 
fait  qui  se  passa  dans  sa  propre  famille. 

Lorsqu'il  reçut  la  note  mentionnée,  son  neveu  clail  gra- 
vement incommodé.  Plein  de  confiance  dans  le  pnuvnir  du 
saint:  «  Si  c'est  ton  bon  plaisir,  dit-il,  bienheureux  M:irtiii. 
que  j'écrive  quelque  chose  Ji  ta  louange,  fais-le  voir  sur  ce 
malade.  »  En  même  temps,  il  place  le  papier  snr  la  poitrine 
du  jeune  iiomme.  A  l'instant   la  fièvre,  dont  cHui-<î«' 


a  nourrir 
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tourmenté ,  disparaît  et  le  laisse  en  parfaite  santé.  Même 
miracle  s*opéra  sur  la  fille  que  le  neveu  de  Paulin  devait 
épouser,  et  qu'une  fièvre  maligne  avait  aussi  réduite  à 
Textrémité. 

Le  vertueux  poëte  considéra  cette  guérison  comme  la 
récompense  du  soin  qu'il  avait  pris  d'écrire  en  vers  la  vie 
de  saint  Martin ,  d'après  l'ouvrage  en  prose  de  Sulpice  Sévère. 
Ce  pieux  travail  de  Paulin  de  Périgueux .  malgré  une  versi- 
fication peu  châtiée ,  étincelle  de  grandes  beautés  littéraires. 
Bientôt  nous  connaîtrons  le  second  des  deux  poètes  à  qui 
nous  avons  fait  souvent  des  emprunts  dans  la  première  partie 
de  cette  histoire. 

Saint  Perpétue,  qui  avait  succédé  à  saint  Eustoche,  suc- 
cesseur de  saint  Brice,  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
témoin  des  miracles  journaliers  de  saint  Martin.  Voyant 
Texiguïté  de  la  chapelle  qui  renfermait  les  saintes  reliques , 
il  la  jugea  indigne  de  si  grandes  merveilles  '.  Il  la  fit  donc 
abattre,  et,  avec  le  concours  des  personnes  pieuses ,  contruisit 
au  même  lieu  une  grande  basilique.  On  travailla  sans  inter- 
ruption à  cet  édifice,  pendant  plus  de  sept  ans.  Le  zèle  intel- 
ligent avec  lequel  Perpétue  pressa  l'ouvrage  fut  couronné 
d'un  magnifique  succès.  La  nouvelle  basilique ,  éloignée  de  la 
ville  d'environ  cinq  cent  cinquante  pas,  avait  en  longueur 
cent  soixante  pieds  et  soixante  en  largeur.  Sa  hauteur  jusqu'à 
la  voûte  était  de  quaraute-ciuq  pieds.  Elle  avait  trente-deux 
fenêtres  dans  le  chœur ,  vingt  dans  la  nef  et  quarante-une 
colonnes.  On  comptait  dans  tout  l'édifice  cinquante-deux 
fenêtres,  cent  vingt  colonnes  et  huit  portes,  dont  trois  dans 
le  chœur  et  cinq  dans  la  nef. 

i.  Greg.  Tur.  Disl.,  1.  2,  c.  H  et  1.  10,  c.  30.— Ven.  Fort.,  1.  4. 
—  Sidon.  Ep.  18,  ad  Luc. 
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Les  murailles  et  les  colonnes  <  éuieni  incrusiées  de  muim 
ùe  différcnles  iMJuleurs.  Àu-dedans  et  au  dehors,  le  teuplt 
était  orné  de  couronnes  et  de  festons,  relei'és  en  bosse  et 
faits  de  porphyre,  de  cristaux  et  d'autres  j'ici'res  écUUoltf. 
Saint  Eufr6nc  d'Autun  envoya  à  Tours,  avec  grande  dévo- 
tion, le  marbre  qui  fut  placé  sur  le  tomleau  sacré  *.  Saint 
Sidoine  de  Clermont  et  Paulin  de  Périgueux  composèrent, 
à  la  louange  de  saint  Martin ,  des  vers  qui  furent  grarés  en 
caractères  d'or  sur  les  murs  de  son  église. 

Au-dessus  de  l'autel ,  sur  l'arcade  de  la  principale  voAlf , 
était  gravée  aussi  en  lettres  d'or  cette  inscription  *  :  i  QtH 
ce  lieu  est  redoutable,  c'est  vraiment  le  temple  de  Dieu  M 
la  porte  du  ciel.  »  Et  plus  bas,  un  vers,  dont  le  m» 
est  celui-ci  :  «  Corps  de  Martin .  vénéré  du  monde  entier.  • 
Sur  un  côté  du  tombeau  on  lisait  :  «  Ici  est  renfermé  Martin, 
évêque  de  sainte  mémoire  :  son  Itme  est  dans  la  main  de  Dieu, 
mais  il  est  tout  entier  présent  ici ,  où  il  se  manifeste  par  touU 
grtice  de  vertus.  »  Et  sur  l'autre  calé  :  i  II  a  combattu  un 
bon  combat,  il  a  consommé  sa  course,  il  a  conservé  m 
foii  du  reste,  il  attend  la  couronne  de  justice  que  lui  rtn- 
dra  en  ce  jour  le  Seigneur ,  juste  juge.  *  Au-dessus  du 
tombeau  étaient  inscrites  ces  lignes  :  «  Confesseur  par  le* 
mérites,  martyr  par  la  crois .  apûtre  par  l'action ,  Marùn  se 
distingue  dans  le  ciel  par  son  rang,  ici,  par  son  tomban. 
Puisse-t-il  se  souvenir  de  nous ,  effacer  les  pf^ehé»  de  notrt 
vie,  et  avec  ses  mérites,  cacher  nos  crinics. 

Enfin ,  arriva  le  temps  si  désiré  du  pontife ,  où  il  devul 
faire  la  dédicace  du  temple,  et  y  transporter  le  saint  corps 

4-  Odo  GliiD,,  seriD.  de  Goinbusi.  S.  Basil. 

3.  Greg.  Tur.,  HUt..  1.  S.  c.  17.  — Siden,  1.  4,  Bp.  Ift, 

5.  Cprv.,  V.  de  S.  Mart. ,  p.  ïflï. 
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4iu  )Âeu  où  il  âvâjt  été  lenseveli  par  saint  Briee  ^ .  Perpétue  eon- 
voqua  pour  cette  fête  les  prélats  voisins,  avec  une  multitude 
4'abbé$  et  de  dercs  de  différents  ordres.  C'était  l'époque  des 
^^âleodes  de  juillet  qu'il  avait  choisie  pour  la  cérémonie. 

On  passa  la  nuit  précédente  dans  les  veilles  :  dès  le  maiio , 
«i^acufi  prit  un  pic ,  puis  tous  se  mirent  à  creuser  la  terre 
fffii  recouvrait  le  saint  tombeau.  L'ayant  découvert,  ils  se 
disposent  h  l'enlever  ;  mais  tout  le  monde  eut  beau  se  mettre 
à  l'oeuvre  :  la  journée  se  passa  en  efforts  inutiles.  On  veille 
ufîe  seconde  nuit  :  le  lendemain ,  on  fait  la  même  tentative  : 
i^Ue  n'est  pas  plus  heureuse.  Interdits,  épouvantés,  les 
iassistants  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre.  Alors ,  un  des 
idercs  :  «  Vous  savez ,  dit-il ,  que  c'est  dans  trois  jours  l'an- 
niversaire de  son  ordination  à  l'épiscopat.  Peut-^étre ,  veut*U 
vous  (aire  entendre  qu'il  doit  être  transporté  ce  jour-là.» 

Les  jeûnes  donc ,  les  prières ,  la  psalmodie  incessante , 
furent  continués  jour  et  nuit  pendant  tout  ce  temps.  Le  qua* 
trième  jour ,  ils  s'approchent  de  la  fosse  et  font  un  nouvel 
essai ,  même  impossibilité  de  remuer  le  cercueil.  La  conster- 
nation était  générale.  On  allait  rejeter  la  terre  sur  la  relique. 
A  ce  moment ,  paraît  au  milieu  de  l'assistance ,  un  vieillard 
vénérable  et  blanc  comme  la  neige.  Il  déclare  qu'il  est  abbé, 
puis  ajoute  :  «  Jusques  à  quand  serez-vous  dans  l'abattement^? 
Que  tardez-vous?  Ne  voyez- vous  pas  le  seigneur  Martin  tout 
prêt  à  vous  aider ,  si  vous  vous  mettez  à  l'œuvre  ?  »  Disant 
ces  mots ,  il  quitte  son  manteau ,  et  met  la  main  au  sarcophage 
avec  les  autres  prêtres.  On  apprête  la  croix  et  les  cierges , 
on  impose  l'antienne  ;  toutes  les  voix  réunies  font  monter  dans 
les  airs  le  chant  des  psaumes.  En  même  temps ,  le  sarcophage 
cède  à  l'effort  du  vieillard  et,  enlevé  sans  peine,  est  transporté 
au  lieu  qui  lui  est  destiné. 

1.  Gre^.  Tur.  Mir.,  S.  M.,  1.  4,  c.  6. 


Le  cercueil  déposé  dans  l'abside,  saint  Perpétue  en  k 
l'ouverture.  11  en  retira  les  reliques,  les  réduisit  toutes  i  la 
taille  d'uQ  enfant ,  les  enveloppa  dans  une  étoffe  blanche  f«i 
précieuse  et  les  lia  avec  des  bandelettes  sur  lesquelles  il 
apposa  son  sceau.  Il  y  ajouta  une  cédule  où  était  écrit  en 
latin  :  t  C'est  ici  le  corps  du  bienheureux  Martin  ,  évëque  de 
Tours.  »  11  les  mit  ensuite  dans  un  grand  vase  d'albâtre  qu'il 
renferma  dans  une  châsse  faite  d'un  métal  semblable  à  crlni 
que  les  anciens  appelaient  electrum-  C'était  de  l'or  auqnd  on 
avait  mêlé  la  cinquième  partie  d'argent  pour  lui  donner  phi 
d'éclat.  La  forme  de  cette  châsse  était  celle  d'un  cercneiL 
Elle  avait  deux  doigts  d'épaisseur ,  et  était  travaillée  net 
tant  d'art  qu'elle  paraissait  être  toute  d'une  pièce' .  On  y  avait 
gravé  au  dehors  des  vers  à  la  louange  de  saint  Martin  et  des 
caractères  qui  désignaient  le  nom  de  Perpétue.  La  dllw 
fermée  fut  déposée  sous  l'autel  dans  un  caveau  de  cinq  oun 
pieds  de  long  sur  trois  de  large.  Ce  caveau  était  revêtu  ea 
dedans  d'un  métal  composé  de  cuivre  et  d'éuia  avec  mélange 
d'un  peu  d'or.  Il  se  fermait  au  moyen  d'une  porte  de  mÔme 
métal  munie  de  quatre  serrures  différentes. 

Tout  étant  disposé  au  gré  du  pontife ,  on  procéda  !t  b  con- 
sécration du  temple.  Ensuite  ,  on  célébra  les  saints  myst&rs 
sur  la  table  de  marbre  qui  couvrait  te  tombeau  de  saint  Martin, 
honneur  dont  jusqu'alors  avaient  seuls  joui  les  tombeaui  de* 
martyrs.  Cet  autel  était  du  reste  l'unique  qui  fût  dans  le 
temple.  I!  était  couvert  d'un  petit  dôme  en  or  fin  qu'enrichis- 
saient des  pierres  précieuses  et  que  soutenaient  quatre  coIoddm 
de  grand  prix. 

Les  cérémonies  de  la  conséeration  achevées  * ,  oa  se  réuai^ 


1.  Odo  Clun.,  sertn.  de  Revers, 

2.  Greg,  Tur.,  loc.  cit. 


—  549  — 

pour  ie  festin  d'usage.  On  eut  beau  alors  chercher  le  vieillard 
qui  avait  aidé  à  renlévement  du  cercueil,  il  fut  impossible  de 
trouver ,  ni  lui ,  ni  personne  qui  Teût  vu  sortir  de  la  basi- 
lique. <  Je  crois ,  dit  l'historien,  que  c'était  un  ange ,  puisqu'a- 
près  avoir  assuré  qu'il  avait  vu  le  bienheureux  Martin ,  il  dis- 
parut lui-même  à  tous  les  yeux.  » 

Depuis  ce  temps,  on  fit  le  quatrième  de  juillet ,  dans  toute 
l'église  catholique ,  une  célèbre  mémoire  de  cette  transla- 
tion et  de  cette  dédicace  ;  on  joignit  cette  fête  à  celle  de  l'or- 
dination du  saint  qui  se  solennisait  déjà  dans  son  diocèse.  Le 
missel  gothique  nous  apprend  que  ce  jour-là  on  célébrait  trois 
messes  qui  avaient  chacune  leur  préface  propre. 

L'historien  du  vi*  siècle  parle  en  ces  termes  de  cette  fête*  : 
c  La  solennité  de  cette  basilique  renferme  trois  grands  sou- 
venirs ,  la  dédicace  du  temple,  la  translation  du  corps  saint 
et  l'ordination  du  bienheureux  à  l'épiscopat.  On  observera 
cette  fête  le  quatrième  d'avant  les  calendes  de  juillet.  Quant  à 
sa  déposition ,  elle  est  le  troisième  avant  les  ides  de  novembre. 
Celui  qui  les  célébrera  fidèlement  méritera  dans  le  siècle 
présent  et  le  futur  la  protection  du  bienheureux  pontife.  » 

Presque  tous  les  martyrologes  se  sont  conformés  en  cela  à 
l'usage  de  notre  église.  Le  martyrologe  romain ,  au  4  juillet, 
marque  ainsi  cette  fête  :  «  À  Tours ,  translation  de  saint 
Martin ,  évêque  et  confesseur,  et  dédicace  de  sa  basilique ,  au 
même  jour  où  il  avait  été,  quelques  années  auparavant, 
ordonné  évêque.  » 

L'usage  des  premiers  siècles  ne  permettait  pas  de  garder 
les  reliques  des  saints  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  pas  un 
nombre  suffisant  de  clercs  pour  s'acquitter  continuellement 
des  divins  offices.  Les  moines  qui  avaient  desservi  la  première 

i.  Greg.  Tur.,  Hist.,  1. 1,  c.  14. 
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basilique  (  ;  saint  Martin  furent  établis  ilans  la  nouvelle' .  Au 
cinnniencement,  on  en  compta  jusqu'à  trois  cents  qui ,  se  succé- 
dant sans  interruption  les  uns  aux  autres ,  chantaient  jour  et  nuit 
les  loaanges  de  Dieu.  L'ordre  qu'ils  observaient  dans  le  cbani 
Ae3  psaumes  et  dans  la  célébration  des  saints  mystères  fut 
trouvé  si  beau  et  si  digne ,  que  bientôt  on  le  vit  s'introduire 
dans  les  plus  célèbres  églises  de  France.  Ces  moines  vivaient 
en  commun  sous  un  abbé ,  à  peu  près  comme  les  premiers  dis- 
ciples de  saint  Martm  avaient  vécu  sous  sa  conduite.  Cette 
règle ,  dont  Snlpice  SévÈre  a  marqué  les  points  capitaux . 
ftit ,  dit-on ,  en  vigueur  dans  les  p  ncipales  abbayes  de  France 
jusqu'au  ix°  siècle.  On  cite  eut  autres  celles  d'Aisnoy,  à 
Lyon ,  de  l'île  Barbe  et  de  Savigny.  aux  environs  de  la  même 
ville;  elles  sont  appelées,  dans  les  plus  anciens  titres,  les 
Églises  de  saint  Martin. 

A  la  même  époque,  les  peuples  lîtraugers  conimen- 
cÈrent  à  élever  des  temples  au  nom  du  grand  saint  Martin. 
Vers  le  milieu  du  v°  siècle ,  alors  que  les  Romains  possédaient 
encore  la  Bretagne ,  on  voyait  près  de  Cautorbéry  une  église 
vemarquable  dédiée  à  saint  Martin  ;  on  peut  ia  considérer 
comme  la  mère  de  toutes  les  églises  d'Angleterre  ;  car ,  ce 
fnt  lîl  que,  d'ans  la  suite,  saint  Augustin,  apôtre  de  cette 
contrée,  commença  les  fonctions  de  son  apostolat.  Avant 
Kannée  500',  il  y  avait  à  Rome  une  fort  belle  église  sous  le 
vocable  de  notre  saint.  En  529  ,  saint  Benoit,  dans  sa  soli- 
tude du  montCassin,  élevait,  à  la  place  d'un  autel  d'Apollon, 
une  chapette  eu  l'honneur  du  saint  évéque  de  Tours. 

1.  Def.  des  Frinl.  de  S.  M. 


CHAPITRE  VI. 


tàsa  iuiTiN  MifOftÉ  pàk  clqvis  st  par  us  roi  nss  stÊvEs. 


Vers  Tan  50Î ,  sous  Tépiscopat  de  Licimos ,  sixième  suc- 
cessair  de  saint  Martin ,  la  sainte  basilique  reçut  un  visiteur 
flhistre'.  Ctovis,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  marchait 
afcc  son  armée  vers  Poitiers ,  où  résidait  Alaric ,  roi  des 
Goths  ariens  qu'il  avait  résolu  de  chasser  des  Gaules.  Comme 
lue  partie  de  ses  troupes  traversait  le  territoire  de  Tours, 
par  respect  pour  le  bienhem'eux  Martin ,  il  fit  un  édit  pour 
d^endre  d'y  prendre  autre  chose  que  de  l'herbe  et  de  l'eau. 

Un  soldat  trouva  le  foin  d'un  pauvre  homme  et  dit  :  «  Le 
roî  n'a-t-îl  pas  commandé  de  prendre  seulement  de  l'herbe  et 
rien  autre  chose?  Or ,  ceci  est  de  l'herbe.  Nous  ne  serons 
donc  pas  transgresseurs  de  ses  ordres  en  le  prenant.  »  Et  il 
enleva  de  force  son  foin  à  ce  pauvre.  La  nouvelle  en  vint  aux 

1.  Greg.Tur.,  Hist.,  1. 2,  C.Ï7 
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oreilles  du  roi  ;  il  lit,  sur-le-champ ,  nietlre  Ji  mort  le  soldai, 
a  Et  oii  sera,  dit-il  ensuite,  rcspérance  de  la  victoire, si 
l'on  offense  le  bienheureux  Martial  d  Après  un  tel  exemple. 
le  reste  de  l'armée  se  garda  bien  d'enfreindre  la  défense  ài 
roi. 

Pour  lui ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  la  basilique  ds 
bienbeureux  :  «  Allez ,  leur  dit-il ,  et  peut-être  rapportera- 
vous  du  saint  édifice  quelque  présage  de  victoire.  »  Leur 
ayant  ensuite  remis  des  présents  pour  le  saint  lieu  :  «Seigneur, 
dil-il  encore ,  si  tu  veux  venir  à  mon  aide  :  si  tu  as  résola  de 
livrer  entre  mes  mains  cette  natîou  incrédule  et  toujours  too 
ennemie,  daigne ,  dans  ta  bonté,  le  révéler  k  mes  envojésm 
moment  où  ils  entreront  dans  la  basilique  de  saint  Marlia.  et 
fais-moi  connaître  que  tu  seras  favorable  à  ton  servilcur.  ■ 

Les  gens  du  roi  se  h.1tÈrent  d'exécuter  son  ordre.  Au  mo- 
ment où  ils  entraient  dans  1»  sainte  basilique ,  le  primîcier 
entonnait  cette  antienne:  i  Tu  m'as,  Seigneur,  ceint  ite 
force  pour  la  guerre,  tu  as  mis  sous  mes  pieds  ceux  qui  s'é- 
levaient contre  moi  -,  tu  as  fait  tourner  le  dos  k  mes  eononb 
devant  moi  et  lu  as  anéanti  ceux  qui  me  haïssaient.  >  Eoko- 
daut  ce  chant,  les  messagers  rendirent  grâces  au  Seigneur, 
et,  après  avoir  fait  des  vœux  au  bîeulieureux  coofewesr. 
retournèrent  pleins  de  joie  porter  cette  nouvelle  au  roi. 

Peu  de  jours  après ,  Clovis  remportait  la  célèbre  nOân 
de  Vouglé.  Les  ariens  prirent  la  fuite ,  Clovis  tua  leur  rm  de 
sa  propre  main,  et  échappa  lui-même,  comme  par  mirade, 
au  danger  le  plus  évident.  A  la  suite  de  cet  événement,  il 
fit  son  entrée  à  Tours,  et  offrit  de  grands  présents  à  la  sainte 
basilique.  Au  nombre  de  ces  dons  était  Le  cheval  qu'il  munuit 
pendant  la  bataille.  Le  roi  '  voulut  le  racheter  au  pi 
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pièces  d*or  qui  furent  acceptées  par  le  gardien  du  tombeau. 
Mais  quand  on  se  mit  en  devoir  de  remmener ,  le  coursier 
demeura  immobile.  Le  roi  pensa  qu*il  n'était  pas  assez  payé. 
La  somme  fut  doublée  et  Tanimal  se  laissa  conduire.  On  rap- 
porte qu*alor^  le  prince  dit  gaiement:  «S^int Martin  est 
d'un  bon  secours ,  mais  il  se  fait  bien  payer.  > 

Clovis  reçut  à  Tours ,  de  l'empereur  Anastase,  des  lettres 
qui  lui  conféraient  le  consulat.  A  cette  occasion ,  il  se  revêtit, 
dans  la  basilique ,  de  la  robe  de  pourpre  et  de  la  chlamyde , 
et  plaça  sur  sa  tête  un  diadème' .  Ensuite  il  monta  à  cheval , 
et  parcourut,  au  milieu  de  tout  le  peuple,  l'espace  qui  s'éten- 
dait entre  la  porte  de  la  basilique  et  l'église  de  la  cité ,  répan- 
dant ,  de  sa  propre  main ,  l'or  et  l'argent  avec  une  extrême 
libéralité.  Cet  fut  à  partir  de  ce  jour  qu'il  reçut  les  noms  de 
Consul  et  d'Auguste. 

Après  la  mort  de  Clovis,  sa  veuve,  la  sainte  reine  Clo- 
tilde  *  se  rendit  à  Tours.  Là ,  dit  Thistorien,  servant  la  basi- 
lique de  saint  Martin ,  elle  mena  une  vie  toute  de  modestie  et 
de  charité.  Elle  mourut  dans  ce  refuge,  pleine  de  jours  et  de 
bonnes  œuvres ,  au  temps  de  l'évêque  Injuriosus. 

Peu  après ,  une  autre  reine ,  sainte  Radegonde ,  se  retira 
aussi  au  même  lieu.  C'était  en  544 ,  lorsque  fuyant  la  cour 
du  roiClotaire,  son  mari,  elle  se  rendait  en  Poitou  ^  Elle 
demeura  quelque  temps  à  la  basilique  et  fit  bâtir  auprès  un 
cél^re  monastère.  S'attachant,  comme  sainte  Clotilde,  avec 
grande  humilité ,  au  service  de  saint  Martin ,  elle  lui  fit  pré- 
sent de  ses  meubles  et  de  ses  joyaux  les  plus  précieux. 
De  Tours,  elle  descendit  le  cours  de  la  Loire  et  arriva  au 

4.  Greg.  Tur.,  Hist,  1.  2,  c.  35. 
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bourg  de  Gandes.  l^à .  elle  se  lit  conduire  au  lieu  quek  gntd 

évoque  avait  sauctifié  par  sa  mort  et  donna  au  monoslÈn. 
qu'op  y  avait  dès  lors  fondé  ,  des  gages  de  sa  munitiwnce  H 
de  sa  piiSté. 

Saint  Eufrôue  fut  évèque  de  Tours  en  548.  La  troisièw 
année  de  son  épiscopat.Wlliachaire,  duc  d'Aquitaine, juar- 
3uivi  par  le  roi  Clolaire  qui  voulait  le  faire  mourii- ,  se  réfugia 
dans  la  basilique.  Ensuite,  il  y  mit  le  feu  pour  s'en  échapjNt- 
Avec  le  secours  du  même  roi,  l'édifice  fui  couvert  ea  Étan 
et  rétabli  dans  son  ancienne  beauté'. 

Cependant,  les  miracles  qui  avaient  iilnslré  le  tombeau  ib 
grand  saint  pendant  qu'il  était  abrité  par  la  petite  basiliqui  dt 
saint  Brille ,  n'avaient  point  cessé  depuis  qu'il  se  iroiitù 
placé  dans  celle  de  saint  Perpétue.  Mais  un  assez  long  eipirt 
de  temps  s'écoula  sans  qu'on  prit  soin  de  les  écrire. 

Enfin ,  voici  venir  l'illustre  Grégoire  de  Tours ,  qui  sucoédi 
à  saint  Eufrâne.  Il  nous  a  bissé  un  ouvrage  en  qualre  Uïto 
sur  les  Miracles  de  saint  Martin.  L'auteur  a  consigné  iliu 
les  trois  derniers  livres  les  miracles  opérés  sous  sou  épiscopU- 
Les  trois  premiers  livres  sont  composés  c)>acun  de  M>ixuiï 
chapitres.  Le  quatrième  n'en  a  que  quarante-sept  Cba^ 
chapitre  contient  le  récit  d'un  miracle. 

s  les  avons  lu  tous ,  et  longtemps  nous  avoDS  gard^  k 
projet  de  les  reproduire  tous  dans  notre  livre.  La  craiovdi 
former  un  ouvrage  trop  volumineux ,  noua  l'a  fait  abaadouHt. 
Ça  été  à  notre  grand  regret,  c;ir  nous  sommes  penuiii 
qu'il  faut  les  lire  pour  bien  comprendre  la  dévotion  dont  le 
saint  a  été  l'objet  pendant  tant  de  siècles.  Sans  ces  mirada. 
cette  dévotion  est  à  nos  yeux  une  énigme  bisloritpie  dont  il 
est  impossible  de  donner  une  explication  sérieuse.  Raconter 
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leti  grands  actes  par  lesquels  cette  dévotion  8*est  manifestée 
et  passer  sous  silence  ces  miracles  »  c'est  s'en  tenir  aux  effets 
sans  s'occuper  de  la  cause. 

Nous  retracerons  donc  quelques-uns  des  faits  merveilleux 
rapportés  par  saint  Grégoire.  Voici  le  plus  célèbre  de.ceux  qui 
f(mt  la  matière  du  premier  livre.  Il  eut  lieu  en  l'année  560. 

Ghararic,  nommé  par  d'autres  Théodemir ,  était  alors  roi 
des  Suèves  de  la  Galice.  Son  fils ,  tombé  dangereusement 
malade ,  se  trouvait  dans  un  tel  état  de  langueur  qu'il  n'avait 
plus  que  le  souffle.  Or ,  le  père  de  cet  enfant  professait  l'hé- 
résie arienne  avec  tout  son  peuple.  En  outre ,  ce  pays  était 
infecté  de  la  lèpre  plus  que  toutes  les  autres  provinces.  Le 
t(à  voyant  son  fils  à  l'extrémité,  dit  à  ses  courtisans:  «Ce 
Martin  qui  fait,  à  ce  qu'on  rapporte ,  tant  et  de  si  éclatants 
prodiges  dans  les  Gaules,  de  grâce,  de  quelle  religion  était- 
il?  »  Us  lui  répondirent:  «De  la  religion  catholique.  Tant 
qu'il  vécut  et  gouverna  le  peuple  comme  évéque ,  il  assura 
cpi'oQ  devait  vénérer  le  Fils  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit , 
CQOime  ayant  avec  eux  une  même  substance  et  une  égale 
tûute-puissance.  Maintenant,  assis  au  séjour  des  cieux,  il  ne 
cesse  f  par  des  bienfaits ,  de  pourvoir  au  salut  de  son  peuple. 
.—  Si  ce  que  vous  me  racontez  est  vrai ,  dit  le  roi ,  que  mes 
fidèles  amis  se  rendent  en  toute  hâte  à  son  temple  et  y  por- 
tent de  riches  présents.  S'ils  obtiennent  la  guérison  de  mon 
^ant ,  je  me  ferai  instruire  de  la  foi  catholique  à  laquelle  il  a 
.cru ,  et  j'y  croirai  aussi.  »  Il  envoya  donc  au  saint  tombeau  une 
somme  d'or  et  d'argent  d'un  poids  égal  à  celui  de  son  fils. 
Ses  messagers  arrivent,  offrent  leurs  présents  et  prient  pour  le 
malade  devant  le  tombeau  du  bienheureux.  Mais,  dit  Thisto- 
ritio,  l'hérésie  qui  dominait  encore  le  cœur  de  son  père» 
empêcha  qu'il  ne  reçût  de  suite  une  entière  guérison.  Les 
ciiMVéa*  à  Ifiur  rûtour  »  racont^^t  au  roi  qu'ikaTaient  va 
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SfSux  miracles  s'opérer.au  tombeau  du  bienheurem. 
«Nous  ignorons,  ajoutërent-ils  ,  pourquoi  ton  fils  n'apasélt 
guéri,  »  Comprenant  que  son  fils  ne  pouvait  être  guért ,  si 
ne  croyait  le  Christ  égal  fi  son  Père,  le  roi  bâtit  une  é^ 
un  riionnenr  du  bienlieiireux  Martin.  Lorsque  cet  édifice  d'n 
travail  admirable  fut  terminé,  il  dit  solennellement:  «S 
j'obtiens  des  reliques  de  l'iiomme  juste,  jecroini  tout  ce  que 
les  prêtres  m'annonceront.  »  Cela  dit ,  il  envoie  une  secoiA 
députation  avec  des  présents  plus  considérables.  Arrivés  au 
saint  lieu,  ses  gens  demandèrent  des  reliques.  On  donnait 
alors  ce  nom  ii  de  simples  linges  ou  morceaux  d'étoffe  qui 
avaient  été  laissés  quelque  temps  sur  les  tombeaux  des  saints. 
C'est  ce  qui  se  pratiquait  en  particulier  k  Rome  aux  tombem 
des  Apôtres.  On  offrit  donc,  selon  la  coutume,  de  ces  rdJ- 
[|ues  aux  députés  galticiens.  «  Nous  n'sgîrous  pas  ainsi, 
dirent-ils,  mais  nous  demandons  qu'il  nous  soit  permis  de 
placer  nous-mêmes  sur  le  tombeau  ce  que  nous  voudrons. 
}iour  l'y  reprendre  ensuite.  »  Alors,  ils  déposËreot  sur  le 
tombeau  une  partie  d'un  voile  de  soie  que  d'avance  Us  avaient 
pesé-,  ils  disaient:  «  Si  nous  trouvons  grâce  devant  le p>tM 
que  nous  implorons ,  ce  que  nous  avons  déposé  devienbi 
plus  pesant  et  sera  pour  nous  la  bénédiction  demandée  par  \t 
roi.  B  ils  veillèrent  donc  une  nuit  et  au  matin  pesèrent  l'olijH 
qu'ils  avaient  déposé.  La  grâce  du  bienheureux  s'y  était  ré- 
pandue avec  tant  d'abondance  que  le  voile  de  soie  enleva  le 
bassin  de  la  b.ilance  aussi  haut  qu'il  put  monter.  ComoK  «a 
élevait  ces  reliques  en  grand  triomphe ,  les  prisonniers  de  b 
ville  entendirent  le  chant  des  psaumes,  et,  admirant  la  don- 
ceur  des  sons,  demandèrent  aux  gardiens  ce  que  c'étaiL 
Ceux-ci  leur  dirent  :  «  On  emporte  en  Galice  les  i-eliques  da 
seigneur  Martin ,  el  c'est  pourquoi  l'un  chante  ainsi.  •  Alors, 
ces  malheureux  se  mettent  à  invoquer,  en  pleun 


—  357  ^ 

Martin  et  à  le  prier  de  les  délivrer  par  sa  visite  des  entraves 
de  leur  prison.  Soudain  les  gardes  épouvantés  prennent  la 
fuite ,  toutes  les  entraves  sont  brisées ,  la  troupe  des  prison- 
niers se  lève  délivrée  de  ses  fers.  Ils  viennent  ainsi,  à  la  vue 
du  peuple ,  jusqu'aux  saintes  reliques ,  baisent  en  pleurant 
les  bienheureux  gages  et  rendent  en  même  temps  des  actions 
de  grâce  au  saint  dont  la  bonté  les  a  sauvés.  L*évéque  de 
Tours  ayant  ensuite  obtenu  leur  pardon  du  juge ,  ils  furent 
renvoyés  sains  et  saufs.  Témoins  de  cet  événement ,  ceux  qui 
portaient  les  reliques  en  furent  remplis  de  joie.  «Maintenant, 
disaient-ils,  nous  reconnaissons  que  le  bienheureux  évêque 
daigne  se  montrer  propice  à  nous  pauvres  pécheurs.»  Ainsi, 
après  avoir  rendu  leurs  actions  de  grâce  au  Ciel ,  ils  s'embar- 
quèrent sous  la  garde  du  saint  patron.  Des  vagues  cares- 
santes, des  vents  tempérés  qui  enflaient  doucement  leurs 
voiles ,  une  mer  tranquille  les  eurent  bientôt  conduits  dans  un 
port  de  la  Galice. 

En  même  temps  qu'eux  y  arrivait,  un  saint  homme,  appelé 
aussi  Martin.  Conduit  sans  doute  par  la  Providence  divine, 
il  avait  quitté  son  pays  qui  était  aussi  la  Pannonie,  le  jour 
même  où  se  faisait  à  Tours  la  levée  des  reliques  et  entra 
comme  elles  dans  le  même  port. 

Les  précieux  gages  sont  reçus  avec  une  suprême  vénéra- 
tion et  des  miracles  ne  tardent  pas  à  venir  confirmer  la  foi. 
Délivré  de  toute  maladie ,  le  fils  du  roi  accourut  au  devant 
des  saintes  reliques.  L'étranger ,  nommé  Martin ,  ordonné  peu 
après  évêque  de  cette  contrée ,  composa  des  vers  qui  furent 
inscrits  sur  la  porte  méridionale  de  la  basilique  de  saint 
Martin. 

.  Le  roi  des  Suèves ,  alors ,  confessa  l'unité  du  Père ,  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  puis  reçut  l'onction,  c'est-à-dire 
fiit  fait  catéchumène  avec  toutes  les  personnes  de  sa  cour. 
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Aussitôt  la  lèpre  cessa  d'affliger  le  peuple  ;  tous  ceux  qri  (• 
étaient  atteints  furent  giiéris ,  el  pendant  longtemps  on  D'à 
vit  aucun  cas  dans  te  pays.  Le  Seigneur ,  à  l'arrivée  des  sudi 
gages,  versa  sur  cette  nation  une  gr<1cG  si  puissante, que, 
dit  l'historien ,  il  serait  trop  long  de  raconter  les  miracles  dost 
ce  jour  fut  témoin  ;  maintenant  encore ,  Us  ont  tant  d'anov 
pour  le  Christ ,  que  tous  ils  seraient  disposés  au  martjnt ,  à 
le  temps  des  persécutions  revenait.  On  avait  déji  tu  M 
Espagne,  dès  la  fin  du  v*  siècle,  plusieurs  églises  migD- 
flques  dédiées  Ji  saint  Martin. 

Nous  empruntons  encore  au  premier  livre  des  Mindes, 
les  deux  suivants ,  dont  le  premier  *  a  rapport  au  trait  le  j^ 
populaire  de  la  vie  du  grand  saint. 

A  cette  porte  d'Amiens ,  oft  autrefois  le  bienhenrem  mk 
couvert ,  d'un  morceau  de  sa  chlamyde  ,  un  pauvre  Iraost  dt 
froid,  un  oratoire  avait  él^  bâti  par  les  fidèles.  Là,  mainl»- 
nant ,  des  vierges  religieuses  étaient  établies  en  l'honncDr  Al 
saint  évêque.  Elles  auraient  eu  de  la  peine  à  vJvTe  suis  I) 
piété  des  dévots  qui,  bien  souvent,  les  nourrissait.  Cepen- 
dant, ellas  eurent  une  fois  quelques  ruches  qui  leur  nakit 
été  données.  Un  envieux  les  regarda  et  se  dit  en  loHnéoie: 
«  Si  je  pouvais  enlever  quelque  chose  de  ce  qui  est  dans  as 
vases!  »  La  nuit  suivante,  poussé  par  le  démon  ,  il  enlt^eles 
trois  vases  et  les  charge  sur  un  bateau.  Son  intention  était  de 
passer  la  rivière  pour  s'approprier  plus  facilement  ce  qu'il  iVJÎl 
dérobé.  Mais ,  je  crois ,  dit  l'historien,  que  te  vol  l'en  eropi- 
cha.  C'est  ce  que  la  suite  fil  voir  avec  évideuce.  Au  levff  du 
soleil  les  gens  se  rendaient  en  hâle  au  port  pour  passer  l'en. 
Ils  voient  au  rivage  un  bateau,  des  abeilles  s'écbappul 
foule  de  leurs  ruches ,  et  un  homme  à  l'écart  étendu 


le  â  l'écart  étendu  pM^^H 


-  559  - 

Ils  le  croient  endormi ,  et  comme  déjà  ils  ont  appf  is  dés  reli^ 
gieuses  le  vol  commis  à  leur  préjudice ,  ils  se  précipitent  sur 
lui  pour  le  lier ,  le  malheureux  était  sans  vie.  Aussitôt  on 
informe  les  vierges  de  Tévénement  et  Ton  restitue  à  la  pieuse 
maison  les  objets  dérobés ,  non  sans  admirer  la  promptitude 
avec  laquelle  s'était  exécuté  sur  cet  homme  l'arrêt  de  la  ven- 
geance divine.  —  Nous  reviendrons  dans  nos  récits  k  ce  lieu 
honoré  par  la  dévotion  des  peuples. 

L'autre  fait  nous  ramène  à  la  basilique  de  Tours  ^  Sous  le 
pontife  saint  Eufrône,  voici  ce  qui  arriva  au  prêtre  WilîaCha- 
rius. 

Dans  un  temps  où  ce  prêtre  de  Tours  avait  encouru  la 
colère  du  roi  Chlotaire ,  il  s'était  enfui  à  la  basilique  de  saint 
Martin  qui ,  dès  lors ,  jouissait  du  droit  d'asile.  Là ,  on  le 
gardait  enchainé,  quand,  par  la  vertu  du  bienheureux  pon- 
tife ,  ses  chaînes  se  rompirent  et  tombèrent.  Plus  tard,  on  ne 
sait  par  suite  de  quelle  négligence ,  il  fut  pris  hors  du  parvis. 
Chargé  de  fers ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  il  est  conduit 
vers  le  roi.  Alors ,  criant  à  haute  voix ,  il  prie  le  bienheureux 
Martin  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  ne  pas  laisser  emmener  pri- 
sonnier un  de  ses  dévots  qui  s'était  réfugié  dans  son  temple. 
Tandis  qu'il  parle  ainsi  et  que  le  bienheureux  évêque  Eufrône 
prie  du  haut  de  la  muraille  de  la  cité  qui  regarde  la  basilique, 
ses  mains  sont  déliées  et  tous  les  anneaux  de  ses  chaînes 
tombent  en  morceaux.  Amené  devant  le  roi ,  il  est  de  nouveau 
mis  sous  garde ,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Mais  il  invo- 
que le  nom  de  l'illustre  patron  et  tous  ses  fers  se  brisent  en 
mille  pièces  comme  s'ils  étaient  d'argile.  Ce  qu'il  y  avait  en 
tout  cela  de  remarquable ,  c'est  que  tant  qu'il  n'invoquait  pas 
ce  nom  sacré ,  le  prêtre  restait  enchaîné  ;  au  contraire ,  sitôt 

1.  C.  23. 


qu'il  l'avait  prononcé,  tous  ses  liens  se  rompaient.  Le  roieui 
assez  d'intelligence  pour  voir  dans  cette  merveille  la  puis- 
sante intervention  de  saint  Martin.  Il  ne  voulut  pas  faire 
reprendre  ses  chaînes  au  prisonnier  et  le  rendit  à  la  liberté, 
f  C'est ,  dit  l'historien ,  de  la  bouche  même  de  W'iliacbarÎDs 
que  j'ai  appris  ces  faits  qui  eurent  lieu  en  présence  de  noin- 
breux  témoins.  Puisse  le  saint  confesseur  se  manifester  à  moi 
par  un  prodige  semblable  et  délier  les  entraves  de  mes  péchés. 
comme  il  brisa  les  pesantes  chaînes  dont  ce  prêtre  étiil 
chargé. » 

L'Italie  '  se  distinguait  aussi  à  celte  époque  par  le  cuile 
qu'elle  rendait  au  grand  saint.  Elle  surpassait  même  en  cela, 
au  dire  de  l'historien .  les  lieux  où  reposaient  les  membres  de 
l'illustre  confesseur.  Aussi ,  y  faisait-il  tant  de  miracles  qu'on 
n'eût  pu  les  écrire  tous.  11  y  guérissait  surtout  des  pustules. 
Sitôt  qu'une  personne  était  atteinte  de  ce  mal ,  on  la  portak 
au  plus  prochain  oratoire  du  saint.  Là ,  on  enlevait  quelqiK 
morceau  du  voile  de  la  porte  ou  des  tapisseries  de  la  onmBer 
on  le  plaçait  sur  le  malade  et  il  guérissait. 

Saint  Fortunat ,  plus  tard  évéque  de  Poitiers ,  atteint  d'an 
mal  d'yeux  qui  lui  ôtait  lu  vue ,  fut  guéri  en  les  touchant  aiet 
l'huile  d'une  lampe  allumée  devant  une  image  de  saint  Miniii. 
dans  une  église  de  Ravenne.  Deux  de  ses  amis  obtinrent  b 
même  grilce,  et  son  père  fut  sauvé  d'une  maladie  morlelli; 
par  l'attouchement  d'un  objet  pris  dans  un  oratoire  du  saioi. 
C'est  sur  le  témoignage  de  Fortunat  lui-même  que  notre  his- 
torien raconte  ces  faits.  La  dévotion  de  Fortunat  pour  son 
bienfaiteur  l'attira  en  France ,  et  il  écrivit  en  vers  la  vie  de 
saint  Martin  ,  environ  un  siècle  après  Paulin  de  Périgueux. 
Ces  deux  poètes  sont  ceu.<£  que  uous  avons 
'  la  première  partie  de  celte  histoire. 


i.  Paulin,  Vit  B.  M.,  I.  0,  —Fort,  ibid.,  1. 
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Pour  en  revenir  à  la  sainte  basilique ,  dès  le  temps  de  saint 
Eufrône ,  un  grand  nombre  de  pauvres  y  furent  inscrits  qui 
devaient  recevoir  tous  les  jours  leur  subsistance  des  présents 
qui  s'y  faisaient.  C'est  ce  que  nous  apprend  notre  auteur  dans 
un  dramatique  récita  Pour  réprimer ,  dit-il,  Taudace  des  gens 
sans  foi ,  il  veut  raconter  la  manière  dont  la  vengeance  divine 
traita  un  homme  qui  avait  fait  un  faux  serment  dans  le  saint 
portique. 

Il  y  avait  là  une  matricule  que  nourrissaient  les  bienfaits  du 
saint ,  c'est-à-dire  les  aumônes  de  ses  dévots.  Car  les  fidèles 
y  apportaient  chaque  jour  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsis- 
tance des  indigents.  Ces  pauvres  bénis  avaient  coutume , 
lorsqu'ils  se  retiraient ,  de  laisser  un  gardien  chargé  de  rece- 
voir pour  eux  les  offrandes.  Un  dévot  donc ,  en  vue  de  la  ré- 
compense céleste ,  offrit  un  trians ,  pièce  de  monnaie  dont 
nous  n'avous  pu  découvrir  la  valeur  qui  était  apparemment 
assez  élevée.  Le  gardien  ne  craignit  pas  de  cacher  ce  don  à 
ses  frères.  A  l'heure  de  sexte,  les  pauvres  s'étant  rasseinblés, 
demandèrent  à  ce  gardien  ce  que  la  bonté  ordinaire  du  bien- 
heureux pasteur  leur  avait  envoyé.  Car  ils  avaient  appris 
qu'une  offrande  avait  été  faite  :  «  Par  ce  lieu  saint,  dit  le  gar- 
dien, et  les  miracles  du  seigneur  Martin ,  je  jure  qu'il  n'a  rien 
été  donné  ici ,  si  ce  n'est  un  seul  argenteus.  »  C'était  une 
pièce  d'argent  d'une  valeur  sans  doute  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  trians.  Il  avait  à  peine  achevé  ces  mots ,  et  la 
parole  pendait  encore  à  ses  lèvres  que ,  saisi  d'un  tremble- 
ment soudain,  il  tombe  à  terre.  Porté  sur  son  lit  par  les 
mains  de  ses  compagnons ,  il  se  prend  à  sangloter  avec  force. 
Ceux  qui  Tentourent  lui  en  demandent  la  cause.  «  J'ai  fait  un 
parjure,  répond-il,  au  sujet  de  ce  trians  que  les  pauvres 

1,  Mis.  S.  Mari.,  1.  4,  c.  81. 
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réclamaient,  ce  que  je  souffre  esl  uu  ch;1tîment.  Donc,  je 
vous  en  prie ,  prenez  cette  piÈce  de  monnaie  et  ta  rendez  h  la 
matricule,  »  Le  gardien  restitua  le  Irians  et  expira. 

Cependant ,  le  pÈlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin  était 
devenu  aussi  fameux  que  ceux  de  la  Terre-Sainte  ,  de  Rome 
et  de  Saint-Jacques  en  Galice.  C'est  pourquoi,  quelques 
années  après  l'établissement  de  la  matricule ,  on  bâtit ,  aux 
environs  de  la  basilique ,  deux  grands  hôpitaux  ofi  les  pÈle- 
rins  et  les  malades  étaient  reçus  et  traités.  L'un  était  réservé 
aux  personnes  nobles  ;  mais  dans  l'autre ,  tdut  le  moiide  était 
également  bienvenu.  L'aumônier  qui  était  encore,  dans  les 
derniers  temps ,  un  des  dignitaires  delà  basilique,  avait  l'ad- 
ministration de  ces  lieux  de  piété  et  était  chargé  avec  quelques 
autres  du  soin  des  malades. 

Dès  les  premiers  siècles  de  la  fondation  de  la  basilique ,  les 
moines  qui  la  desservaient  se  rendirent  illustres  par  leur 
science  comme  par  leur  sainteté.  A  l'époque  oi'i  nous  en 
sommes ,  il  y  avait  déjà  la  une  école  nombreuse  où  l'on  ensei- 
gnait l'Écriture  sainte,  le  chant  despsaumes,  les  cérémonies 
et  la  discipline  de  l'Église' . 

1.  Gerï.,  p.  291.  ' 
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MUUGLES  DE  SAINT  MARTIN   RACONTÉS  PAR   SAINT   6RÉQ0IRK 

DE  TOURS. 


Nous  sommes  arrivés  à  Tépiscopat  de  saint  Grégoire  qui 
commença  en  565.  Il  fut  lui-même  l'objet  du  premier  des 
miracles  quil  raconte  dans  son  second  livre. 

Le  second  m'ois  de  son  ordination ,  comme  il  était  à  la 
campagne ,  il  fut  pris  par  une  dyssenterie  accompagnée  d'une 
fièvre  violente.  Déjà  il  avait  perdu  tout  espoir  de  revenir  à  la 
santé,  car  les  remèdes  n'avaient  apporté  aucun  adoucisse- 
ment à  ses  souffrances.  Il  appelle  Armentarius ,  son  premier 
médecin ,  et  lui  dit  :  «  Tu  as ,  pour  moi ,  épuisé  toutes  les 
ressources  de  ton  art.  Tu  as  essayé  la  force  de  tous  tes 
remèdes  ;  mais  le  monde  ne  me  peut  sauver  de  la  mort.  Une 
seule  chose  me  reste  à  faire ,  je  vais  te  révéler  un  remède 
souverain.  Prends  de  la  poussière  du  très-saint  tombeau  du 
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seigneur  Marlin  et  fais  m'en  une  potion.  Si    ce  remUt 
demeure  sans  effet,  il  n'est  plus  possible  que  j'en  réchappe.» 

Un  diacre  est  donc  eavayé  au  tombeau  du  bienheurera. 
La  poussière  sacrée  qu'il  en  rapporte  est  délayée  dass  bd 
peu  d'eau  et  présentée  aus  lèvres  du  moribond.  Grégoire 
prend  le  breuvage ,  et  bientôt  toute  sa  souffrance  s'est  apaisée. 
Ua  tombeau  lui  a  rendu  la  vie.  La  guérison  fut  prompte,  cir 
ce  que  nous  venons  de  dire  se  passait  à  la  troisième  heure 
c'est-à-dire  ii  neuf  heures  du  matin ,  et  à  la  sixième ,  ou  midi . 
le  saint  évûque  se  mettait  en  marche  pour  aller  prendre  sno 
repas.  Saint  Grégoire  nous  a  encore  laissé  le  récit  de  plu- 
sieurs autres  bienfaits  qu'il  dut  à  l'intercession  de  son  glo- 
rieux prédécesseur. 

«Mais,  dit-il',  quel  exposé  ma  petitesse  pouira-t-elle 
faire  de  ces  miracles,  puisque  le  saint  de  Dieu .  bien  que  ravi 
au  monde ,  est  cependant  encore  prédicateur  dans  le  monde? 
11  ne  peut  se  montrer  ouvertement  aux  peuples,  mats  saa» 
cesse  il  se  manifeste  par  d'éclatantes  merveilles  ;  il  éclaire  les 
aveugles ,  il  guérit  les  paralytiques ,  et  rend  h  la  santé  lAute 
sorte  d'inûrmes.  Quant  à  moi,  je  me  crois  indigne  de  publier 
les  miracles  d'un  si  grand  homme.  Cependant,  puisque  j'ai 
tant  fait ,  j'en  demande  pardon  au  lecteur.  L'amour  du  saint 
patron  me  presse;  je  l'ai  désigné  comme  faisant  encore  la 
fonction  de  prédicateur ,  je  vais  dire  ce  qui  est  arrivé  derniè- 
rement. » 

Sisulfus.  homme  pauvre  du  pays  des  Cénomans,  s'était, 
au  milieu  du  jour ,  endormi  dans  son  jardin.  On  ne  sait  par 
suite  de  quelle  influence  mahgne  il  se  réveilla  tout  à  coup ,  les 
doigts  contractés  contre  la  paume  de  la  main.  La  dnuieur 
même  qu'il  éprouve  le  ïeplonge  dans  un  uouveau 
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Alors,  il  voit  debout,  devant  lui,  un  homme  aux  vêtements 
noirs ,  à  la  tête  blanche ,  qui  lui  dit  :  «  Qu*as-tu  à  pleurer 
ainsi  ?  —  Voilà ,  vénérable  seigneur ,  répond  le  pauvre ,  que 
je  me  suis  endormi ,  puis,  je  me  suis  réveillé  avec  une  grande 
douleur ,  privé  de  Tusage  de  mes  mains;  je  ne  sais  quel  crime 
j*aî  commis.  —  Ton  infirmité ,  dit  le  personnage ,  annonce  la 
punition  qui  attend  un  peuple  pécheur.  Va  donc  par  les  bourgs 
et  les  châteaux ,  avance  jusqu'à  la  ville ,  prêche  à  tout  homme 
qu'il  ait  à  s'abstenir  des  vols,  des  parjures  et  des  usures; 
que  personne ,  le  dimanche ,  n'ait  d'autre  occupation  que  celle 
d'assister  aux  solennités  mystiques.  Car,  voilà  que  nous 
^onunes  prosternés  avec  larmes  devant  le  Seigneur ,  deman- 
dant grâce  pour  le  peuple .  et  il  y  a  encore  de  l'espoir  si  le 
X>euple  se  corrige.  Les  guerres,  les  infirmités  et  tant  d'autres 
s::iaaux  que  le  peuple  supporte ,  sont  des  effets  de  l'indignation 
u  Seigneur.  Hâte-toi  donc  d'annoncer  la  nécessité  où  l'on 
st  de  s'amender  si  l'on  ne  veut  périr  misérablement  dans  le 
rime.  Quant  à  toi ,  après  avoir  accompli  mes  ordres ,  rends- 
toi  promptement  à  Tours ,  à  ma  basilique.  Je  t'y  visiterai  et 
5  'obtiendrai  du  Seigneur  ta  guérison.  — De  grâce,  seigneur, 
éprend  le  pauvre ,  dis-moi  qui  tu  es,  et  quel  est  ton  nom? — Je 
uis  Martin ,  évêque  de  Tours.  »  Comme  le  saint  achevait  ces 
TKnots ,  le  pauvre  se  réveille.  Aussitôt ,  il  prend  son  bâton ,  se 
waet  en  marche  dans  la  direction  ordonnée  et  annonce  au  peuple 
<3e  qui  lui  est  commandé.  Sept  mois  après  cet  événement ,  il  se 
xend  à  la  sainte  basilique.  Là,  il  reste  prosterné  pendant  trois 
jours  ;  le  quatrième ,  il  est  visité  par  la  vertu  du  saint.  C'est 
lui-même  qui ,  entièrement  guéri  de  son  infirmité ,  raconta 
toute  cette  histoire. 

La  vie  du  saint  se  lisait  publiquement  à  TÉglise.  C'est  ce 
que  prouve  le  fait  suivant  *. 

1.  C. 
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La  fête  solennelle  du  glorieux  conlesseur  était  armit. 
Des  troupes  nombreuses  de  peuple  s'étaient  ra^emblées  pour 
la  célébrer-  De  ce  nombre  était  un  homme  qui  avait  un  bris 
contracté.  Collant  ses  lèvres  sur  le  bienheureux  tombeau. 
l'arrosant  de  ses  larmes .  implorant  de  la  vol\  le  secours  du 
saint,  il  attendait,  plein  de  foi,  ses  bienfaits  accoutumé- 
Enfm ,  les  prêtres  s'avancent  pour  l'office  de  la  solennité  ;  le 
clerc,  chargé  de  faire  la  lecture  ,  commence  à  lire  la  vie  iv 
saint  confesseur.  A  ce  moment,  le  bras  de  l'infirme  se  re- 
dresse ;  et ,  lui-même ,  il  se  lève  guéri ,  à  la  vue  de  toat  k 
monde. 

Quittons  un  moment  le  Livre  des  Miracles ,  pour  recueillir 
dans  l'Histoire  des  Francs ,  du  même  auteur ,  quelnues  fiils 
dont  la  place  est  marquée  ici  par  la  chronologie. 

Plusieurs  de  nos  rois ,  dans  leurs  maladies ,  se  sont  fait 
porter  au  tombeau  du  saint.  Soit  qu'ils  eussent  aupararad 
épuisé  l'art  des  médecins ,  soit  qu'ils  aient  tout  d'abord  im- 
ploré avec  foi  le  secours  du  bienheureux ,  ils  ont  recouvré  b 
santé.  D'autres  y  ont  trouvé  la  paix.  C'est  ce  qui  arriva  rt 
566  ' .  En  effet ,  les  fils  de  Clotaire ,  prêts  k  décider  par  les 
armes  leurs  différends ,  dans  le  partage  du  rojaume ,  s'étanl, 
contre  toute  attente ,  réconciliés ,  on  n'hésita  pas  ii  faire  hon- 
neur de  cet  heureux  événement  à  la  vertu  de  saint  Marlio. 
Le  jour  même  où  les  princes  firent  la  paix  trois  paralytiques 
furent  redressés  dans  la  basilique  du  bienheureux. 

De  grandes  réjouissances  avaient  lieujadis  à  la  fête  àe  saint 
Martin.  La  perspective  du  carême  qui  la  suivait  y  était  peal* 
être  pour  quelque  chose.  On  les  attribue  cependant  plutôt  aui 
miracles  qui  illustraient  son  tombeau  et  .surtout  ît  ceux  qui 
s'opéraient  sur  le  vin ,  dont  voici  un  exemple  '. 

1.  Greg..  Qist.,  1.  4,  cbsp,  43. 
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C'était  en  577,  L*abbesse  Ingitrudis  avait  la  religieuse  habi- 
tude de  recueillir  de  l'eau  qui  avait  servi  à  laver  le  saint 
tombeau.  Un  jour,  elle  fit  porter  un  vase  plein  de  vin  au 
tombeau  vénéré ,  Ty  laissa  une  nuit ,  puis  envoya  Ty  repreu-^ 
dre.  Lorsqu'on  l'eût  apporté ,  elle  dit  au  prêtre  Wuinoçhus 
qui  était  présent  :  «  Otez  du  vin  de  ce  vase  et  versez  à  la 
place  une  seule  goutte  de  Teau  bénite  dont  il  me  reste  encore 
un  peu.  »  Il  le  fît,  et  chose  admirable  !  le  vase  au  vin,  demeuré 
à  moitié  vide ,  se  remplit  jusqu'aux  bords.  La  même  épreuve, 
répétée  deux  et  trois  fois ,  eut  toujours  le  même  succès. 

Ce  miracle  et  d'autres  semblables  donnèrent  occasion  au 
peuple  d'avoir  recours  à  saint  Martin  pour  la  conservation 
des  biens  de  la  terre  et  particulièrement  du  vin. 

Nous  rentrons  maintenant  dans  les  livres  des  Miracles ,  et, 
parmi  ceux  du  troisième ,  nous  choisissons  celui-ci  * ,  On  peut 
le  rapporter  à  peu  près  à  la  même  année  que  le  fait  pré- 
cédent. 

Deux  ambassadeurs  d'Espagne ,  Florentins  et  Exsuperius» 
se  rendaient  auprès  du  roiChilpéric.  A  leur  passage  à  Tours, 
Grégoire  les  convia  au  festin  de  l'église.  Car  ils  avaient  dé- 
claré être, catholiques.  Pendant  le  repas,  Florentins ,  le  plus 
âgé  des  deux ,  se  montra  très-curieux  de  connaître  quelque 
trait  de  la  puissance  du  bienheureux.  Rendant  grâces  à  Dieu 
de  cette  pieuse  disposition  de  son  hôte ,  saint  Grégoire  lui 
demande  si  le  nom  de  Martin  est  seulement  pronoRi)é  dans  ces 
contrées ,  ou  si  quelqu'un  y  lit  sa  vie.  A  cette  question , 
l'Espagnol  répond  que  ce  nom  est  magnifiquement  honoré 
dans  son  pays ,  et  ajoute  qu'il  est  lui-même  un  nourrisson 
privilégié  du  saint  qui  a  manifesté  sur  lui  la  grandeur  de  sa 
puissance. 

4,  Q.  8, 
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-Mon  aïeul ,  dit-il .  construisit ,  il  y  a  bon  nombre  d'années, 
une  basilique  en  l'honneur  du  bienheureux  cvêque  ManiK 
Lorsqu'elle  fut  achevée  et  ornée  avec  élégance,  il  enToya  i 
Tours  des  clercs  religieux  demander  des  reliques  du  pontife 
pour  consacrer  l'édifice  dédié  à  son  nom.  Ses  désirs  ayant  élé 
accomplis,  tous  les  jours  il  venait  dans  ce  temple,  oii  prosleraé 
sur  le  sol  avec  son  épouse ,  il  implorait  le  secours  du  saint 
Au  bout  d'un  long  espace  de  temps  il  leur  naît  un  cnfaai. 
1  à  peine  âgé  de  trois  mois ,  cet  enfant ,  saisi  par  la  fièvre, 
tombe  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  ne  peut  plus  ni  sucer 
la  mamelle,  ni  recevoir  aucun  aliment.  Bientôt  il  n'eut  plus 
que  le  souffle  et  on  l'attendait  h  mourir.  En  effet,  il  ne  tirdi 
pas  à  rendre  l'esprit. 

Dans  la  douleur  que  lui  inspire  la  mort  de  son  uniquett 
premier  enfant ,  la  mère  prend  entre  ses  bras  ce  pamTC  peÛ 
corps  inanimé ,  et  va  le  déposer  devant  l'autel  de  saint  Haitio. 
Là ,  comme  si  le  saint  eût  été  devant  ses  yeux ,  elle  lui  pâte 
ainsi  :  «  C'était  pour  nous  un  grand  sujet  d'espérance,  A  bin- 
heureux  confesseur,  d'avoir  placé  ici  de  tes  reliques.  EI!« 
devaient,  selon  notre  attente,  chasser  les  maladies,  éteîndn' 
les  fièvres ,  dissiper  les  lénëbres  de  la  cécité  et  guérir  tcmle 
sorte  d'infirmités.  Car  on  lit  de  toi  un  grand  nombre  de  laits 
semblables  que  tu  as  accomplis  de  ion  vivant  ou  que  tu  optrw 
depuis  ton  trépas.  Ainsi ,  nous  avons  appris  que  tu  as ,  par 
ta  prière .  ressuscité  des  morts ,  chassé  la  l&pre  par  un  baiser, 
guéri  des  énergumènes  par  ta  parole ,  arrêté  avec  ton  doigt 
les  effets  du  poison  et  accompli  nombre  d'autres  prodiges.  Tu 
peux  maintenant  manifester  ici  lu  puissance;  considère  aussi 
notre  foi  et  ressuscite  ce  petit  enfant.  Si  tu  ne  le  fais  pas,  nous 
ne  viendrons  plus  ici  incliner  nos  fronts ,  nous  n'y  allumerons 
plus  de  luminaires ,  nous  ne  t'y  rendrons  plus  aucun  houneur.  > 

Après  ce  discours ,  laissant  te  petit  enfant  devant  l'atud 
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la  mère  se  retire  avec  ceux  qui  Tout  accompagnée.  Le  lende- 
main matin ,  on  se  rend  de  nouveau  à  la  basilique ,  on  y  trouve 
l'enfant  tourné  vers  Tautel.  Comme  on  admirait  cette  mer- 
veille, la  mère  le  prend  entre  ses  bras.  Reconnaissant  qu'il 
.  est  revenu  à  la  vie ,  elle  rapproche  de  son  sein.  A  peine  l'en- 
fant a-t-il  bu  le  lait  de  sa  mère ,  qu'il  est  rendu  à  la  santé. 
Alors ,  les  deux  époux  et  toute  leur  maison  élèvent  leur  voix 
vers  le  ciel  et  bénissent  Dieu.  «Maintenant,  disent-ils,  nous 
savons  que  tu  es  un  Dieu  grand  et  que  seul  tu  fais  des  mer- 
veilles, toi  qui,  par  la  prière  de  ton  serviteur ,  nous  a  rendu 
notre  enfant,  x»  Dans  la  suite,  ils  honorèrent  ce  lieu  plus  qu'ils 
n'avaient  jamais  fait. 

Nous  empruntons  enfin ,  au  quatrième  livre  des  Miracles  * , 
le  récit  suivant. 

Se  trouvant  dans  la  ville  de  Poitiers,  saint  Grégoire 
eut  envie  d'aller  prier  au  monastère  de  Ligugé ,  où ,  jadis , 
le  bienheureux  avait  rassemblé  une  troupe  de  moines ,  où , 
pour  la  première  fois ,  il  ressuscita  un  mort ,  et  d'où  il  fut 
conduit  à  l'épiscopat.  Arrivé  dans  ce  lieu  désiré,  il  se  pro- 
sterne devant  la  balustrade  qui  entoure  le  coin  où  l'on  dit 
qu'il  rendit  la  vie  au  défunt.  Après  y  avoir  répandu  ses 
larmes  avec  sa  prière,  et  y  avoir  célébré  la  messe  solennelle, 
il  demande  à  l'abbé  si  le  Seigneur  a  signalé  cet  endroit  par 
quelque  miracle.  Celui-ci  l'assura,  devant  les  frères,  que 
souvent  les  aveugles  y  étaient  éclairés  et  les  infirmes  rendus 
à  l'usage  de  leurs  membres.  «  Puisque  vous  paraissez  curieux 
d'en  savoir  davantage,  je  vais,  seigneur,  ajouta-t-il,  vous  racon- 
ter ce  qui  s'est  passé  ici  dernièrement.  » 

Une  femme  du  voisinage  était  atteinte  d'une  paralysie  qui 
l'avait  entièrement  privée  de  l'usage  de  ses  membres.  Placée 
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s^r  lia  chariQt  traÎQç  par  (ie^  bo&ufs ,  elle  «liait  ^ux  portes  des 
riches  ppjir  obteair  sa  3u})sistance.  Un  jour  qu'on  Vdi^à 
amenée  ici ,  eUe  sp  prosterna  sur  le  pavé  de  la  cellule  sainte. 
Bientpt  s'approchant,  avec  un  lept  effort,  de  la  balustrade 
sacrée  ^  elle  baise  déypternent  le  voile  qui  la  couvre  :  «  Je  crois, 
dit-elle^  bienheureux  confesseur,  que  tu  es  présent  ici.  J'at- 
teste (ju'ipi  tu  as  ressuscité  un  p^ort.  J*ai  confiance  aussi  que, 
si  tu  le  veux ,  tu  pourras  ipe  sauver  et  me  rendre  à  la  santé 
comme  autrefois  tu  rompis  les  liens  de  Tenfer ,  et  ramenas  en 
ca  monde  Tâme  du  trépassé.  »  Pendant  qu*elle  parlait  ainsi, 
i|U  torrent  de  larmes  sillonnait  ses  joues.  Sa  prière  fut  exaucée 
sur-le-champ.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  desséché ,  de  pontradé 
et  de  relâphé  dans  le  corps  de  cette  femme  fut,  par  la  vertu 
du  bienheureux  pontife ,  rétabli  dans  son  état  naturel.  Iféme 
chose  arriva  en  faveur  d'un  autre  paralytique  venu  à  ce  mo- 
nastère. A  peine  eut-il  touché  le  yoile  de  la  balustrade,  qae 
son  infirmité  disparut  et  qu'il  se  retira  en  parfait^  santé. 

Nombre  d'évéques  se  rendaient  au  tombeau  4u  saint  pour 
solenniser  sa  fête.  Notre  historien  fait  mention  en  particulier 
des  évéqucs  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Auxerre.  Au  sujet  de 
celui  de  Nantes ,  il  dit  *  :  Nonnichius ,  pontife  de  Nantes . 
se  rendit  à  la  basilique  du  saint  ;  il  amenait  avec  hii  un 
serviteur,  nommé  Baudégisilus ,  qui  avait  perdu  l'usage  de 
ses  membres.  La  solennité  célébrée ,  il  le  remmena  bien 
portant. 

1.  Mir.  s.  M.,1.  4,  ch.  27. 
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UIBAGLES  DE  SAINT  HARTm  Â  GANBES. 


Nous  avons  déjà  vu  une  sainte  reine  honorer  le  lieu  d'où 
TAme  de  Martin  était  partie  pour  le  ciel ,  ne  laissant  plus  sur 
la  cendre  qui  lui  servait  de  couche  qu*un  corps  inanimé  et 
cependant  glorieux.  L'église  de  Gandes,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
gardé  ce  saint  dépôt ,  n'en  fut  pas  moins  dès  lors  signalée  à 
la  dévotion  des  peuples.  Le  dernier  soupir  de  Martin  l'avait 
consacrée  comme  un  sanctuaire  privilégié.  Depuis  le  jour  où 
Martin  y  était  mort,  de  nombreux  miracles  s'opéraient  à 
Gandes. 

xivant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  série  de  faits ,  nous  de- 
vons donner  quelques  explications  préliminaires  sur  certains 
mots  et  certains  usages  qui  vont  s'y  présenter.  Un  monastère 
était  établi  à  Gandes.  Les  religieux  desservaient  la  btuilique. 
Celle-ci  qui,  du  temps  de  saint  Martin,  avait  pour  patron 
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sailli  Maurice,  prit  bieiUiit  le  nom  de  sûii  l'ondatciir.  Dn  l'ap- 
pelait, cunime  celle  de  Touvs,  la  basilique  du  bienheureux. 
Elle  était  ornée  d'un  portique.  Elle  renfermait  la  sainte  cel- 
lule. C'était  le  local  oii  saint  ïlartia  avait  rendu  l'Ame  et  où 
ronvoyaitencorela/enèfrc  par  où  nos  pères  avaient  fait  passer 
te  corps  de  leur  évéque  pour  le  seustraire  aux  Poitevins. 
Cette  cellule  contenait  le  lit  du  saint ,  le  saint  lit.  On  appe- 
lait aiusi  la  pUice  même  où  saint  Martin ,  mourant ,  élail 
couché  sur  la  cendre  avec  une  pierre  pour  cbevet.  Celle 
cendre  et  celte  pierre  y  étaient ,  ce  me  semble ,  conservés. 
Le  saint  lit  était  entouré  d'une  balustrade  en  bots  de  bqudb 
pendait  un  voile  de  soie.  Cette  cellule  et  ce  lit  étaient  le  but 
des  pèlerinages  de  Candes.  C'était  devant  cette  baluslride 
sacrée  ([ue  venaient  se  présenter  les  dévots  et  les  mSnnes. 
C'était  dans  cette  cellule  qu'on  amenait  les  possédés.  G'étiil 
là  qu'avaient  lieu  les  veilles  saintes ,  c'est-à-dire  ifU  les 
]ièlerîns  y  passaient  les  nuits  en  prières.  Ln  nnit  du  same^ 
au  diinanclie,  tout  le  peuple,  même  les  enfants,  assislaioii 
aux  mutines ,  dont  le  signal  était  donne  avec  un  instruuKDt 
de  bois.  Les  aumônes  des  pèlerins  nourrissaient  une  nialri- 
cule,  autrement,  les  pauvres  rassemblés  à  Candes.  On  dOT- 
iiait  à  ces  pauvres  les  noms  de  pauvres  bénis  et  de  frèret. 
Une  maison ,  appelée  la  Maison  de  saint  Martin ,  lenr  éuil 
affectée.  Ils  y  couchaient  chacnn  dans  une  chambre  séparée. 
et  y  prenaient  leurs  repas  en  commun.  De  riches  pèlerins  lf5 
nourrissaient  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite.  Qoelque»- 
uns  même  avaient  la  dévotion  de  les  servir  de  leurs  propre» 
mains,  leur  apportant  les  mets  et  leur  versant  à  boirc- 
Maintenant  racontons.  Léoméris',  esclave  d'un  AiigeviB,csl 
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frappé  d'un  coup  de  ?âïis;,  sa  main  se  conlfiicte  et  sa  langue 
demeure  paralysée.  Loi^lemps  il  resle  dans  cet  élal  d'infir- 
mité qui  l'empôcbe  de  sevvir  son  maître  et  de  se  servir  lui- 
même.  Enfin,  guidé  par  l'inspiration  de  sa  fui,  il  s'en  vient 
veiller  à  la  basilique  du  lAenkeureux  à  Candcs.  Sa  main  se 
redresse,  sa  langue  se  délie.  Lui-même  il  atteste  ait  peuple  le 
miracle  de  saint  Martin,  i  Voyez  ce  que  le  saint  de  Dieu  a  fait 
cette  nuit,  jp  vous  l'atteste,  et  vous  en  avez  la  preuve.  » 

De  retour  chez  son  maître,  il  lui  raconte  tout  ce  qui  s'est 
passé.  L'Angevin  refuse  de  croire  à  la  vertu  miraculeuse  du 
glorieux  pontife  et  remet  son  esclave  !i  son  service  ordinaire. 
Léooiéris  reprend  son  travail  et  retombe  dans  son  infirmité. 
Alors  son  maître  comprend  qu'il  y  a  là  un  mystère  de  Dieu, 
n  renvoie  l'esclave  au  lieu  saint.  L'infirme  y  passe  de  nouveau 
la  nuit,  priant  avec  une  extrême  dévotion.  Au  point  du  jour , 
il  était  guéri  pour  la  seconde  fois.  La  religion  préparait  donc 
dès  lors  l'abolition  de  l'esclavage.  Un  esclave  miraculé  ne 
jiouvait  plus  être  traité  comme  esclave.  Un  chrétien  eût  cru 
«jommetlre  une  impiété  en  retenant  dans  la  servitude  celui  que 
-Dieu  même  avait  délivré  de  ses  maux. 

Le  diacre  Theudoméris  était,  depuis  quatre  ans  ,  compté- 
mement  privé  de  l'usage  de  ses  yeux.  C'était  le  résultat  d'une 
«ataracte.  Il  vient  h  la  cellule  de  Canda.  Prosterné  devant 
\  h  lit  du  taint ,  il  y  passe  toute  la  nuit  dans  les  larmes  et  les 
prières.  Immobile  dans  cette  humble  posture,  il  humecte  h 
terre  de  ses  pleurs  et  tiédit  de  ses  soupirs  le  bois  de  la  balus- 
trade sacré»-  Au  point  du  jour ,  sa  cataracte  s'ouvre  :  il  revoit 
la  lumière. 
Un énergumène',  nommé  Désiderius,  arrivé  d'Auvergne. 
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On  r  à  la  cellule  de  Candes,  Il  y  passe  toute  la  aim^/i 

dans  la  violente  agitation.  Au  matin ,  le  voilà  qui  se  ni_  ^ 
à  erier  safnt  Martin  le  brûle.  Ce  disant ,  il  vomit  une 
iiJalière  purulente  mfilée  de  sang.  Le  démon  le  quitte  en 
même  U  ;.  Laissant  donc  sur  le  sol  une  poussière  infectée 
d'humeurs  corrompues,  il  sort  de  la  cellule  en  parfait* 
santé. 

Un  autre  homme  vient  à  Candes'.  Il  avait  les  doigts  coB" 
traclés ,  de  telle  sorte  (  <     les  s'étaient  enfoncés  dans 

la  paume  de  la  main ,  d'où      s;    j  s'échappait  de  temps  ^^ 
temps.  Ses  souffrances  étaient  excessives.  Ce  malheureux  ^^ 
prosterne  devant  le  ht  du  glorieux  pontife.  Il  prie  et  il  pleuf^ 
par  le  double  effet  de  la  douleur  et  de  la  foi.  Le  lendemain 
ses  doigts  sont  redressés ,  et  il  s'en  retourne  entièrement   , 
guéri.  1 

Une  infirmité  semblable  affligeait  la  matrotie  Remigia*.  Ettd  ^ 
se  rend  en  grande  dévotion  à  la  bienheureuse  cellule  :  ain^ 
l'appelle  l'historien;  car  il  étend  à  tout  ce  qui  appartient  an 
saint  les  noms  dont  il  salue  le  saint  Ifii-même.  Rcmîgia,  donc, 
se  livre  aux.  veilles  et  aux  oraisons,  nourrissant  de  pliis  la 
matricule  rassemblée  en  ce  lieu.  Enfin,  elle  désira  servir  elle- 
même  les  pauvres  malgré  son  bras- desséché  et  ses  doigts 
contractés.  Sa  foi  fut  récompensée.  Son  bras  fut  soudaine-  , 
ment  guéri ,  de  sorte  qu'elle  put  le  lever  pour  verser  le  vife 
daus  les  coupes.  Elle  servit  ainsi  tout  un  jour  les  pauvre^ 
bénis  et  retourna  chez  elle  délivrée  de  toute  infirmité. 

Dans  la  suite  elle  fournissait  tous  les  ail9<  aux  roémefi  frères, 
une  nourriture  abondante.  Or.  une  de  ses  suivantes  soufrait 
crueUetnent  de  la  fièvre  qiiarte;  Venue  à  Gatiaes,  selon  sa 

1.  Ch.  21. 
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contiltoe ,  fteinigîa  nourrissait  les  pativreè.  Ëtlè  itùpiotê  \è 
secours  du  saint  pour  sa  domestique.  Pendant  quatre  jours, 
.  elle  demeura  prosternée  devant  la  bienheureuse  cellule ,  dans 
une  prière  et  un  jeûné  continuels.  Au  bout  dé  ce  temps  îa 
jeude  fille  était  complètement  guérie  de  sa  flèvré ,  et  la  ma- 
trone s'en  retournait,  avec  sa  suite,  glorlfiafitDiéu. 

C'est  eti  pratiquant  les  mêmes  œuvres  *  qu'Un  rioriimé 
Vinasté  recôtiVra  la  vue.  Affligé  depuis  plusieurs  années  d'utié 
entière  cécité ,  il  avait  coutume  de  venir  de  son  pays  à  la  cel- 
liile  dû  Saint.  Là ,  il  célébrait  dévotement  des  veilles  et  rassa- 
siait largement  la  faim  des  pauvres.  11  les  servslît  môme  autàilt 
(Jti'il  le  pouvait.  Un  jour,  son  vœu  accompli  et  son  service 
auprès  des  piauvres  terminé,  il  se  prosterne  devant  la  balus- 
trade du  lit  sacré ,  faisant  des  prières  et  des  adleui ,  car  il 
voulait  s'efn  retourner.  Sa  prière  achevée ,  il  se  lève ,  ouVre 
Uri  peu  les  yeux.  «  Je  vois ,  dit-il ,  comme  Un  rideau  de  soie 
stispendu  ici.»  C'était  le  voile  de  soie  suspendu  à  la  balustrade. 
Ses  amis  lui  répondent  :  «  Ce  que  tu  vois  est  la  réalité. 

Vidaste  recommence  à  pleurer  et  à  prier  le  bienlietifeuiii 
confesseur  qu'il  daigne  achever  son  œuvre.  Tout  en  prîâUt 
ainsi,  avec  plus  d'ardeur  qUe  jamais,  il  s'endort,  tfn  tottittie, 
alors,  lui  apparaît,  qui  lui  dit:  *  Và-t-en  a  la  basilique  dU 
seigneur  Màr(in ,  c'est  là  que  tu  obtiendras  ton  entière  gué- 
rison.  »  Vinaste  ne  perd  pas  un  moment.  Conduit  par  les 
noiains  de  ses  serviteurs ,  il  se  dirige  vers  le  temple  dU  bien- 
heureux confesseur ,  à  Tours.  Sitôt  qu'il  en  a  touché  le  seuil , 
il  recouvre  une  vue  parfaite. 

Si  ces  miracles  sont  surprenants .  les  sentimedts  de  ceux 
qui  les  ont  obtenus  ne  le  sont  pas  moins.  On  dit  de  notre 
temps  :  Pourquoi  n'y  a-t-il  plus  de  diirâcles?  Pourquoi, 
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demanderons-nous,  n'y  a-t-il  plus  de  fui ,  plus  de  charité? 
C'est  l'indifférence  de  l'iiomnii;  qui  a  contraint  le  uel  à  a 
fermer.  II  laisserait  encore  pleuvoir  sur  nous  cesdoucfiSBW- 
veilles  si  nous  avions  assez  de  foi  pour  les  demander. 

Le  trait  que  nous  allons  raconter  n'a  pas  eu  Candes  pour 
théâtre.  Il  appartient  cependant  à  l'histoire  de  son  église,  or. 
il  montre  la  foi  d'un  de  ses  clercs.  Ce  clerc,  nommé  Piolus'. 
avait ,  en  naissant ,  apporté  ii  cette  vie  laborieuse  des 
mains  fermées ,  inhabiles  au  travail.  Lorsqu'ileutdixans.^ 
ongles,  en  croissant,  lui  firent  endurer  de  cuisantes  douleurs. 
N'y  tenant  plus,  il  se  rend  à  Tours,  au  seuil  du  bienheurm 
confesseur.  Il  y  passa  un  grand  nombre  de  jours  dans  lu 
jeûne  rigoureux  „  et  en  revint  enfin  les  doigts  redrrasés  el 
les  mains  guéries.  Environ  cinq  ans  aprËs .  il  tombe  dans  hk 
infirmité  non  moins  déplorable.  Une  fièvre  violente  lui  4le 
l'usage  de  la  parole.  La  fièvre  le  quitte,  mais  il  demeure 
muet.  Ses  organes  étaient  même  tellement  paralysés  qu'il  ne 
pouvait  faire  entendre  le  moindre  cri.  Pour  y  suppléer,  il  lii 
ensemble  avec  une  courroie,  trois  petites  planches.  Il  )a. 
portait  à  la  main ,  et  en  les  choquant  l'une  contre  l'autre .  il 
rendait  le  son  que  lui  refusait  sa  bouche.  Ce  pauvre  jeuDe 
homme  retourne  donc  à  la  basilique  du  saint,  à  Tours.  C'était 
la  nuit  de  l'Epiphanie,  mùiuit  était  passé,  Piolus  s'endormit. 
Un  songe  vient  lui  offrir  l'image  d'un  danger.  Dans  soa 
effroi,  il  ouvre  cette  bouche,  auparavant  fermée,  et  pousse 
un  cri:  «Seigneur  Martin,  delivre-moi  !  »  Avec  ces  mots,  le 
sang  s'échappe  de  son  gosier,  el  il  recouvrée  la  fois  l'ouïe  el 
la  parole.  Tout  le  peuple  de  Tours  eut  connaissance  de  celle 
guérison. 

Saint  Grégoire  raconie  ensuite  avec  simplicité  une 
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rieuse  histoire  qui  fera  saus  doute  sourire  d'étonnement ,  et 
peut-être  d'incrédulité,  bon  nombre  d'auditeurs*,  même 
chrétiens  :  tant  nous  sommes  différents  de  nos  pères  dans  la 
foi! 

Dans  un  village  du  Poitou ,  nommé  Vultaconnum ,  deux 
petits  enfants  reposaient ,  une  nuit  de  dimanche ,  en  un  même 
lit.  Tout  à  coup  il  leur  semble  entendre  le  son  de  Tinstru- 
ment  qui  donnait  le  signal  des  matines.  Ils  se  lèvent  et  se 
dirigent  vers  l'église.  Arrivés  dans  le  vestibule ,  ils  trouvent 
là  des  chœurs  de  femmes  occupées  à  chanter  ;  saisis  d'une 
terreur  extrême ,  car  ils  reconnaissent  que  c'est  une  troupe 
de  démons ,  ils  tombent  la  face  contre  terre.  Mais  la  légèreté 
de  leur  âge  leur  fait  oublier  de  se  munir  du  signe  delà  croix. 
L'uu  d'eux  perd  la  vue ,  l'autre  perd  à  la  fois  la  vue  et  l'usage 
de  ses  pieds.  Us  vécurent  une  longue  suite  d'années  dans  ces 
infirmités.  Enfin,  celui  qui  était  seulement  aveugle,  alla  dévo- 
tement à  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours.  Il  n'y  eut  pas 
plutôt  achevé  sa  prière  qu'il  recouvra  la  vue.  L'autre  y  re- 
couvra aussi  la  lumière ,  mais  s'en  retourna  boiteux  comme 
auparavant.  Il  vient  h  Gandes,  et  visite  la  cellule  où  l'on 
gardait  le  lit  du  bienheureux.  Une  nuit  de  dimanche ,  on  y 
célébrait  les  veilles  saintes.  Tout  a  coup ,  pendant  que  le 
peuple  prie ,  il  sent  la  présence  d'une  vertu  divine.  A  la  vue 
des  fidèles,  il  se  traîne  par  terre  jusqu'au  pied  de  la  fenêtre 
qui  servit  jadis  de  porte  au  corps  du  bienheureux ,  et  se  dresse 
contre  la  muraille  pour  y  atteindre.  Dans  cette  position ,  à 
cet  endroit  même ,  il  prie  et  bientôt  pleure  de  joie.  Sa  gué- 
rison  fut  si  entière  que,  dans  la  suite,  il  ne  souffrit  plus  rien 
de  ses  fâcheuses  infirmités. 

Si  la  première  partie  de  ce  récit  peut  exciter  des  doutes, 
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il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  seconde,  dont  toutes  les  cireoo- 
stances  ont  été  publiques.  Du  reste,  quel  que  puisse  élrele 
jugement  de  la  critique  sur  ces  histoires,  on  ne  saurait  leur 
contester  unremin  intérêt;  elles  nous  introduisent  an  miliffli 
de  ces  générations ,  dont  la  foi  était  la  vie.  Elles  ne  nous  ra- 
content pas  les  hauts  faits  des  rois  et  des  princes ,  mais  noui 
initient  à  la  connaissance  de  ce  pauvre  peuple  si  oublié  pw 
tant  d'écrivains.  La  forme  en  est  simple ,  mais  le  fond  pathé- 
tique. On  j  retrouve  la  source  de  ces  émotions  douces,  pures, 
relevées,  qui  faisaient  battre  les  coeurs  de  nos  pÈres  et  leur 
arrachaient  des  liirmes.  Pour  nous ,  chrétiens ,  hommes  du 
peuple ,  ee  sont  des  histoires  de  famille. 

Le  bruit  des  miracles  de  Candes  ;  attirail  des  ptierios, 
non-seulement  de  la  province  de  Tours,  comme  nous  avira» 
pu  le  remarquer,  mais  encore  des  provinces  voisines,  prinfi- 
palement  du  Poitou  et  de  l'Anjou. 

Au  village  de  Craon  ',  situé  sur  le  lerritoire  d'.\nger*, 
vivait  un  homme  appelait  Floridns ,  dont  les  mains  et  les  pied» 
étaient  contractés.  Apporté  à  la  sainte  celhite  de  Cande».  il 
s'y  applique  durant  quelques  jours  aux  veilles  et  ii  la  pri*» 
BienWt  ses  membres  se  redressent  et  il  s'en  reiourae  pir- 
failement  guéri. 

(Jnefemme.ortginairede  Tours,  était  aveugle,  Toucher  h 
balustrade,  qui  entoure  le  saint  lit ,  lui  semble  devoir  Strt 
pour  elle  un  gage  de  salut.  Guidée  par  son  mari ,  elle  se  rari 
à  ce  sanctuaire.  Depuis  bon  nombre  de  jours .  elle  y  répso* 
dait  sa  prière  avec  componction.  Eufm,  cette  miséricorde  qio 
en  avait  secouru  tant  d'autres ,  jeta  sur  elle  un  regard  de 
bonté  et  rendit  k  cette  femme  l'usage  de  la  vue.  Il  en  résulta, 
daos  le  cœur  de  la  miraculée  une  telle  .irdeur  de  fui ,  que  \t 


^ 
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lOîur  de  la  mort  sa  retrouva  dans  ce  lieu  qu'elle  n*avait  pas 

^Ité  depuis. 
Plus  d'un  lecteur  se  lassera  peut-être  de  eettef  longue  énu- 

^ration  de^  misères  humaines.  Toujours  des  aveugles,  des 

%ets  i  des  boiteux ,  des  possédés ,  des  infirmes  de  toute 

^rle ,  voilà  de  quoi  rebuter  les  oreilles  les  moins  délicates. 
^Bis  quoi?  nos  misères  ne  sont-elles  pas  la  partie  la  t)l(is 
''celle de  notre  vie?  Du  reste,  la  religion  seule  peut  en  parler, 
<^3r    «lie  en  a  seule  le  secret  et  le  remède. 

13b  habitant  d'Angers  ^  tomba  malade  et  fut  contraint  de  se 
"ïôt^ti^  au  lit.  La  fièvre ,  croissant  de  jour  en  jour ,  le  privé 
^^  l'osage  de  ses  membres  et  lui  enlève  encore  Touie  et  la 
pa"r*cle.  Peu  de  joiïrs  après ,  il  guérit  de  la  fièvre ,  mais  reste 
^las  Yoix.  Alors ,  ses  frères  lui  ôtent  sa  part  de  bien  et  lé 
^'^^sseut  de  la  maison  paternelle.  «  Il  est  devenu  fou  i  disaient^ 
^*  *  Dieu  ne  doit  pas  souffrir  qu'il  demeure  à  nos  charges  et 
Possède  une  part  de  l'héritage.  » 

En  effet,  ces  hommes  étaient  de  condition  libre  et  vivaient 
^^  leur  propriété.  Le  malheureux  ;  malgré  la  perte  de  ses 
^^ïis,  avait  néanmoins  conservé  toute  sa  raison.  Prenant  donc 
l'^s  planches ,  comme  avait  fait  Piolus ,  le  clerc  de  Candes  ^ 
"  les  entrechoquait  de  manière  k  imiter  la  voix  d'un  homme 
^*  se  plaint.  Avec  cette  industrie ,  il  arrive  au  bourg  de 
^^ndes  et  s'y  joint  aux  autres  mendiants.  Pendant  six  ans 
^  pauvre  se  nourrit  des  richesses  de  la  sainte  cellule^  C'était 
^ïïcore  la  nuit  d'un  dimanche.  Le  pauvre  muet  était  couché 
^^Os  la  maison  de  son  hôte ,  -c'est-à-dire  de  saint  Martin. 

^^t  à  coup  ce  lieu  est  rempli  d'une  immense  clarté.  L'homme, 
^^^in  d'épouvante ,  se  jette  la  face  contre  terre*  Aussitôt  lui 
^Vparsdt  un  personnage  en  habits  sacerdotaux.  Il  touche  Tin- 
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firme  et  forme  sur  son  froni  le-  signe  de  la  croix.  <  Le  Sei- 
gneur l'a  guéri ,  dit-il  ensuite ,  lève-toi ,  cours  k  l'église ,  et 
rends  grâces  à  ton  Dieu.  > 

Dans  l'élan  de  sa  reconnaissance ,  le  muet  élève  la  voix  et 
remplit  de  sei*  cris  tout  le  voisinage.  On  accoui't  pour  voir  ce 
que  c'est.  L  etonnement  est  extrÈme ,  quand  on  entend  parler 
celui  que  la '\eille  encore  on  avait  vu  muet.  Sur  ces  entre- 
faites, le  signal  des  matines  est  donné.  Le  peuple  se  ras- 
semble. On  lelebiedoni.  les  veilles  saintes,  et  toute  l'assi- 
stance instruite  du  miracle  glorifie  la  vertu  du  bienheureux. 
Deux  énergumënes  furent  guéris  à  Gandes  le  même  jour. 

11  y  avait  îi  Gandes  un  bassin  de  cristal  que  ' ,  d'après  la 
tradition ,  saint  Martin  lui-même  avait  jadis  donné  s  cette 
église.  Les  fiévreux ,  qui  y  buvaient  un  peu  d'eau ,  étaient 
guéris  aussitôt.  Enfin,  il  parait  qu'au  vi'  siècle,  les  hauts 
personnages  tenaient  à  honneur  d'avoir  leur  sépulture  dans 
la  basilique  de  Gandes.  En  58()  ',  un  homme  puissant ,  nommé 
Péiagius,  y  avait  fait  mettre  son  tombeau.  Mais,  oppres- 
seur du  peuple  et  des  clef  es ,  il  mourut  au  milieu  de  ses  bri- 
gandages.  Ses  gens  trouvèrent  un  jour  son  tombeau  décou- 
vert, et  la  pierre  qui  le  couvrait  brisée  en  morceaux.  Ils  se 
contentèrent  de  l'enseveljr  sous  le  portique. 

On  remarquera  que  tous  ces  faits  se  sont  passés  du  temps 
de  l'historien  et  devant  des  témoins  nombreux ,  qu'il  était 
mieux  que  personne  en  position  d'être  bien  informé,  que 
souvent  il  indique  le  nom  de  la  personne  et  celui  de  la  localité 
d'où  elle  était  venue  ;  ses  récits  portent  donc  en  eux-mêmes 
toutes  les  garanties  de  vérité. 

Saint Mexme de  Ghinon  qui",  du  fond  de  son  tombeau. 

4.  L.i.ch.  10. 

2.  Ilist.  Franc,  ch.  40. 

5.  Prop.  S.  Mai.  Caînon. ,  p.  H3. 


—  381  — 

opérait  aussi  de  fréquents  miracles ,  sembla  un  jour  vouloir 
rendre  hommage  à  son  ancien  maître.  Une  femme  infirme 
s*étant  adressée  à  lui  pour  obtenir  sa  guérison ,  il  l'envoya  à 
l'église  de  Candes ,  où  elle  fut  exaucée. 

Le  monastère  fondé  à  Candes ,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  saint  Martin,  subsista  jusqu'au  milieu  du  ix*  siècle  ^  En 
848,  les  religieux  furent  sécularisés  et  formèrent  une  collé- 
giale de  douze  chanoines ,  gouvernés  par  un  chevecier. 

5.  Loire  Hist.,  t.  4,  p.  2S3. 


PRITILÉGES   ACCORDÉS    E>    CODSl      RATION    DE    SAIMT    BlARtlK. 


Comme  nous  l'avoDS  déjà  vu.  dès  le  yi'  siècle,  la  sainte 
basilique  offrait,  contre  toutes  sortes  de  poursuites,  un  asile 
assuré  que  les  rois  mêmes  n'osaient  violer.  L'exemptioo  et 
les  privilèges  ont  aussi  distingué  la  cité ,  autrefois ,  siège  du 
grand  pontife.  C'est  sur  quoi  roule  le  récit  suivant  de  saint 
Grégoire .  qui  raconte  un  événement  auquel  il  a  pris  part  *. 

Le  roi  Childebert  avait  envoyé  dans  le  Poitou  deux  offi- 
ciers, Florentianus,  maire  de  la  maison  royale,  et  Ronoulfus, 
comte  du  palais  ;  le  but  de  leur  missîou  était  de  faire  payer 
au  peuple  les  impôts  accoutumés.  Leur  ofiîce  rempli  en  ce 
pays ,  ils  se  rendent  à  Tours.  Là ,  ils  veulent  contraindre  le 
peuple  à  payer  les  mêmes  contributions.  Ils  se  vantaient ,  en 


1.  Hist,,  1.  9,  ch.  i 
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effets  â'avoir  entre  les  mains  le  livre  oti  se  trouvait  consigné 
le  chiffire  des  impôts  que  les  citoyens  de  Tours  avaient  payés 
sous  les  rois  précédents.  Saint  Grégoire  leur  répondit  :  «  On 
$ait,  il  est  vrai,  que  du  temps  du  roi  Ghlotaire ,  la  ville  de 
Tours  fut  taxée  et  que  les  livres  de  cette  taxe  furent  présentés 
au  fol  Mais ,  par  cramte  du  saint  évéque  Martin ,  le  prince 
en  eut  regret  et  les  livres  furent  brûlés.  Après  la  mort  de 
Chlotaire ,  ce  peuple  fit  serment  au  roi  Charibert  qui ,  de  son 
côté ,  jura  de  n'infliger  à  ce  peuple ,  ni  lois ,  ni  coutumes 
nouvelles.  Gaïzo  qui,  dans  ce  temps,  était  comte,  ayant  pris  le 
capitulaire  fait  par  les  écrivains  antérieurs ,  se  mit  à  exiger 
les  tributs.  Arrêté  dans  cette  opération  par  Tévêque  Eufrône , 
il  poussa  la  malice  jusqu'à  se  présenter  devant  le  roi  pour 
lui  montrer  le  capitulaire  dans  lequel  étaient  indiqués  les 
tributs.  Gémissant  sur  ce  qui  s'était  fait  et  craignant  la  puis- 
sance de  saint  Martin ,  le  roi  jeta  cet  écrit  au  feu  ;  ensuite ,  il 
envoya  à  la  basilique  les  pièces  d'or  provenant  de  cette  exac- 
tion ,  et  déclara  en  même  temps  qu'aucun  citoyen  de  Tours 
ne  devait  payer  d'impôt.  Après  la  mort  de  Charibert ,  le  roi 
Sigebert ,  qui  posséda  cette  ville ,  ne  fit  peser  sur  elle  aucun 
impôt.  De  mén/e  aussi ,  maintenant  Childebert ,  arrivé  à  la 
quatorzième  année  de  son  règne,  n'a  jamais  exigé  de  nous 
aucun  argent.  A  présent  vous  êtes  les  maîtres  de  lever  ou 
non  l'impôt ,  mais  prenez  garde  au  mal  que  vous  ferez ,  en 
agissant  contrairement  au  serment  du  roi.  » 

A  ces  paroles  de  l'évêque ,  les  officiers  répondirent  : 
€  Mous  avons  entre  les  mains  un  livre  dans  lequel  se  trouve 
le  ceijs  infligé  à  ce  peuple.  —  Ce  livre ,  reprit  Grégoire ,  n'est 
pas  sorti  du  trésor  royal  où  il  n'existe  plus  depuis  tant 
â'apaées.  Ce  ne  serait  pas  chose  étrange  qu'il  eût  été,  par 
haine  pour  ce  peuple ,  conservé  dans  quelque  maison  parti- 
culière. Dieu  jugera  £6ux  ^,  jjfimt  iéfBwSk^  «m  coaci** 


—  384  — 
toyens ,  l'ont  remis  en  lumière  après  uo  si  long  espace  ^^ 
temps.  »  Le  même  jour  le  fils  d'Audinus.  par  qui  ce  livre 
avait  été  représenté ,  fut  saisi  de  la  fièvre  et  expira  au  boiil 
de  trois  jours.  Grégoire  ,  cependant ,  manda  vers  le  roi  pwmjr 
le  prier  de  faire  connaître  sa  volonté  à  ce  sujet.  Bientôt  apr^s 
on  reçut  une  lettre  écrite  de  la  main  même  du  roi  et  marqu^**- 
de  son  sceau.  Elle  décidait  ijue,  par  respect  pour  saiM^i- 
Martin,  le  peuple  de  Tours  devait  être  exempt  de  la  tax^- 
Ayant  oui  lecture  de  cette  missive ,  les  envoyés  du  roi  5'^^=** 
retournèrent  dans  leur  pays. 

Nous  entrons  dans  le  vk'  siècle. 

Vers  l'an  040 ,  saint  Eligins  ou  Eloy  ' ,  qui  n'était  pa  "^ 
encore  évéque  ,  et  Dagobert ,  roi  des  Francs,  se  distingué-— 
rent  ensemble  par  leur  dévotion  à  saint  Martin.  En  effet . 
entr'autres  bonnes  œuvres,  Eligius  fabriquait  en  or ,  argeni 
et  pierreries ,  beaucoup  de  châsses  pour  les  reliques  de;.- 
saints.  Mais  ce  fut  dans  celle  de  saint  Klartin  de  Tours  qu'il   ^ 
déploya  toutes  les  merveilles  de  son  art.  Elle  était  en  or  et 
en  pierreries ,  libéralités  du  roi  des  Francs ,  et  surpassait  en 
richesse  et  en  beauté  ta  châsse  donnée  par  saint  Perpétue. 

Lorsque  les  reliques  du  saint  eurent  été  renfermées  dans 
ce  brillant  cercueil,  le  pieux  artiste  orna  encore  avec  élégance 
l'ancienne  ch.1&se  oii  le  corps  du  saint  avait  reposé  pendant 
deux  siècles,  et  que  l'on  conserva  longtemps  avec  beaucoup 
de  respect. 

Ilobtintenoutreduroi,pour]a  mémecgbse,  un  bienfait  si- 
gnalé. La  villede  Tours  était,  ausujetde  l'impôt,  retombée  dans 
le  droit  commun.  Pour  honorer  le  saint  confesseur ,  le  roi,  ii 
ta  demande  d'Eligius ,  fit  don  à  celte  église  de  tous  les  impùls 
payés  à  l'Etat  par  la  cité ,  ce  qu'il  confirma  par  écrit.  Depuis 

1.  Audoen.,  in  Vit,  S.  Elig-,  1. 1.  c.  3S, 
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ce  temps ,  dit  un  auteur  contemporain ,  cette  église  possède 
tous  les  droits  du  fisc,  et  encore  aujourd'hui,  dans  cette 
même  ville ,  le  comte  est  établi  par  lettres  de  Tévêque. 

A  cette  époque,  c'était  au  tombeau  de  saint  Martin  que  les 
rois  et  les  princes  venaient  faire  leurs  serments  les  plus 
solennels.  Pour  marque  de  rengagement  qu'ils  y  avaient  pris , 
ils  y  laissaient  leur  canne  ou  bien  un  de  leurs  gants.  Au 
dernier  siècle  on  conservait  encore ,  dans  le  trésor  de  la  basi- 
lique, un  de  ces  derniers  objets  * .  Une  inscription  y  était 
attachée,  qui  paraissait  être  du  septième  ou  du  huitième 
siècle.  Un  serment  ainsi  fait  était  réputé  inviolable. 

Nous  devons  mentionner  ici  les  fameux  privilèges  accordés 
à  la  basilique,  du  temps  deCrotpert,  qui  était  évéque  de 
Tours  en  652'. 

L'église  de  saint.  Martin  était  alors  un  monastère  de  Tordre 
de  saint  Benoît,  sous  la  direction  et  l'administration  d'un  abbé. 
Elle  avait  un  territoire  fort  étendu  qu'elle  tenait  de  la  libé- 
ralité des  rois.  L'évéque  Crotpert  se  dépouilla  de  toute  la 
juridiction  qu'il  avait  sur  cette  église  et  son  territoire.  Il  con- 
sentit qu'elle  fAt  et  demeurât  démembrée  de  son  diocèse ,  et 
que  toute  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  en  appartint  à  la 
communauté,  pour  être  exercée  par  l'abbé  ou  son  prieur,  et 
par  ceux  qui  seraient  jugés  les  plus  capables.  Il  ne  voulut  pas 
même  que  lui  ni  ses  successeurs  pussent  y  exercer  les  fonctions 
du  caractère  épiscopal,  comme  de  conférer  les  ordres,  bénir  les 
saintes  huiles  et  faire  le  saint  chrême,  autrement  qu'un  évêque 
étranger,  c'est-à-dire  lors  seulement  qu'ils  en  seraient  requis 
par  l'abbé  et  les  religieux  du  monastère.  Les  évêques  des 


I.  Gerv.,  p.  300. 

%  Déf.  des  Prïvil.  de  S.  Hart.^  passim. 
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iSaulai  scmaerivirent  à  cette  dédtdoo  et  les  ro«  TaiitoriièKit 
par  leur  patç^te8. 

Âgiric,  abbô  de  saint  Uartin,  se  rendit  à  Borne  et  pié* 
senta  au  pape  Âdéodat  une  lettre  de  recommaBdatkm  de 
Crotpert  avec  le  privilège  d'eremption  dont  il  demanda  b 
confirmation.  Ayant  connu  la  qualité  de  ce  privilège  »  le  p^e 
fit  d'abord  diffîcuUé  de  le  confirmer.  En  effet ,  ce  n'était  p» 
la  coutume  de  Téglise  de  Rome  de  démembrer  moà  der 
diocèses  les  monastères  et  lieux  rdigieux  pour  les  soistnin 
àbsdlument  à  la  juridiction  épiscopale.  Cependant  r  pam  9» 
Crotpert ,  évéque  diocésain  »  et  les  antres  évéques  des  Gahi  * 
avaient  ccmsenti  à  ce  privU^e  pour  la  sainte  baailiqie,  le 
pape  }e  confirma. 

Ainsi  la  dévotion  de  la  France  envers  saint  Ibrtin  litla 
cause  de  cette  conoedaion.  La  basilique  et  son  traritoin  de- 
meurèrent soumis  immédiatement  au  saint  siège  pair  h 
spirituel,  et  au  roi  des  Francs  pour  le  tempord» 

Cinquante  ans  après ,  c'est-à-dire  vers  Tan  790  •  IbbOi 
évéque  de  Tours ,  f  éuétré  du  même  esprit  que  son  prédé- 
cesseur ,  voulut  avoir  paU  au  mérite  d'une  concession  (jui 
avait  un  principe  si  saint.  Il  en  reconnut  la  vérité  et  Tap- 
prouva  par  une  charte ,  en  forme  de  concession  nouvelle ,  qa*i 
souscrivit  et  fit  souscrire  par  d'autres  prélats. 

Cependant,  le  grand  et  continuel  concours  des  pèlerins  at 
tombeau  de  l'illustre  Thaumaturge ,  attira  bientôt  des  mar- 
chands qui  s'établirent  aux  environs  du  doitre  et  sur  le  ter- 
ritoire de  l'église  de  saint  Martin.  Il  s'y  forma  une  populatîos 
considérable  et  ude  ville  qui  fut  d'abord  appelée  Martinopole. 
On  trouve  même  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  vingt-deui 
églises  bâties  par  les  moines  de  saint  Martin. 

Ces  faits  donnèrent  lieu  d'établir  dans  la  basilique  un 
évéque  chargé  d'y  exercer  les  fcmctions  du  caractère  épis* 
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copal ,  sous  Tautorité  de  l'abbé ,  d'y  administrer  les  sacre- 
ments et  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple  et  aux  pèle- 
rins qui  y  abondaient  de  tous  côtés.  On  a  vu  aussi  un  évêque 
propre,  dans  Tabbaye  de  Saint-Denys,  sous  Tautorité  de 
Tabbé. 

Cet  établissement  n'avait  rien  de  contraire  au  canon  du 
eoncQe  de  Nicée  qui  défend  de  placer  deux  évêques  dans 
une  même  cité.  Martinopole  et  Tours ,  quoique  proches 
Tun  de  l'autre,  étaient  deux  villes  distinctes  habitées  par 
deux  peuples  différents.  En  outre ,  cette  institution  édifiait  les 
fidèles  et  augmentait  leur  vénération  pour  l'église  de  Saint- 
Martin.  Aussi ,  dans  les  premiers  temps ,  les  évéques  de 
Tours  et  leur  église  cathédrale,  remplis  d'un  même  esprit, 
la  virent  sans  envie  et  la  grandeur  de  l'église  de  Saint-Martin 
ne  leur  fit  aucun  ombrage.  Il  y  avait,  au  contraire ,  une  véri- 
table union  et  une  parfaite  correspondance  entre  ces  deux 
églises ,  l'une  épouse  et  l'autre  fille  du  grand  pontife. 

Avec  le  huitième  siècle  nous  apparaît ,  dans  les  Annales  de 
la  Basilique ,  le  grand  nom  de  Charlemagne^  Les  lettres 
patentes  de  ce  prince,  datées  de  la  première  année  de  son 
empire ,  nous  apprennent  qu'il  lui  avait  donné,  dans  le  comté 
d'Asti ,  autrefois  partie  du  Milanais ,  et  aux  environs  de  Pavie  ; 
ne  collège  de  chanoines  et  une  église  dédiée  à  Dieu  sous  le 
vocable  de  samt  Perpétue,  sancti Perpetui  desolaris,  avec 
plusieurs  paroisses  qui  en  dépendaient. 

D*autres  lettres  patentes  du  même  prince ,  datées  de  la 
vingt-deuxième  année  de  son  empire,  font  mention  des 
églises  qui  étaient  en  Allemagne  de  la  dépendance  de  celle  de 
Saint-Martin.  Il  parle  aussi ,  dans  ses  capitulaires ,  de  la  fête 
du  Passage  de  Saint-Martin;  il  l'appelle,  et  avec  lui  nos 

i.  Gerv.»  p.  288. 
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anciens  historiens ,  Hissa  sancti  martini.  Gela  prowre  qk 
cette  fête  a  été,  en  France,  observée  comme  d'obligatiDii,  Ai 
le  temps  où  elle  a  commencé  à  s*y  solenniser.  Car,  e'ébft 
ainsi  qu'on  appelait  autrefois  les  sdennités  des  saints  ai  k 
peuple  devait  s'assembler  pour  assister  à  leur  messe.  GeH 
assertion  est,  du  reste,  confirmée  par  le  pronier  eoidk fe 
Mâcon ,  qui  donne  à  cette  fête  le  nom  de  Férié ,  c'estMnk 
jour  oh  l'on  doit  s'abstenir  de  travailler.  De  pfaa,  hÊkt 
archevêque  de  Rouen,  autrefois  métropole  de  h  seooiideL]» 
naise,  dont  Tours  avait  fait  partie,  nous  approid  qne»  dai 
cette  province ,  la  fête  de  Sâdnt-Martin  tenait  le  mtee  nu 
que  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  et  des  apôtres  sadotFim 
et  saint  Paul. 

Une  autre  fondation  ^  atteste  encore  la  dévotion  de  Gbr- 

.  lemagne  pour  saint  Martin.  Ce  prince,  ayant  vaincu  Awê^  f] 

gué  les  Avares ,  bâtit  à  Sabarie  une  église  dédiée  an  ptà 

saint  qui  avait  illustré  cette  ville  par  sa  naiasaflice,  et  fit 

maintenant ,  porte  le  nom  de  Szent-Marton  ou  Saint-Martii. 

Le  précepteur  de  Charlemagne,  le  bienheureux  Alcuio.à 
qui  cet  empereur  donna  l'abbaye  de  Saint-Martin  *,  en  rendil 
Técole  très-florissante.  Il  y  enseigna  publiquement,  peodaot 
plusieurs  années ,  toutes  les  sciences  en  vogue  dans  son  sièck. 
Sa  doctrine ,  jointe  à  une  grande  piété ,  y  attira  plusieurs 
personnes  de  mérite  et  de  distinction  qui  devinrent  illustres 
dans  Téglise.  Grâce  à  l'instruction  qu'ils  recevaient  à  Vécok 
de  Saint-Martin ,  les  Francs ,  au  dire  des  historiens ,  fureil 
bientôt  comparables  aux  anciens  habitants  de  Rome  ou  d'A- 
ihènes. 

i .  Arcîiiv.  S.  Mart.  Sabar. 

2»  iMouac.  SaDgal.,  de Gcsl.  Carol.  Magii,  1. 4.  —  Alch.  ep.  I  cl  15. 
ad  Carol.  Magu. 
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Alcuin  n*a  enseigné  publiquement  en  France  que  dans 
l'école  de  Saint-Martjn  de  Tours  ;  car  les  leçons  qu'il  donnait 
àTenapereur  dans  son  palais  étaient  seulement  pour  ce  prince 
ou  tout  au  plus  pour  quelques  autres  personnes  de  sa  cour- 
On  peut  donc  regarder  notre  école  de  Tours  comme  la  mère 
de  la  célèbre  université  de  Paris ,  dont ,  certainement ,  les 
premiers  maîtres  se  sont  formés  aux  pieds  de  ce  savant  homme 
si  fameux  à  cette  époque. 

Plusieurs  autres  personnages ,  illustres  par  leur  doctrine 
ou  leur  sainteté ,  y  enseignèrent  après  Alcuin ,  et  vint  un 
■  temps  où  elle  fut  comme  un  foyer  radieux  auquel  toutes  les 
universités  de  France  empruntaient  leurs  lumières.  La  répu- 
tation de  cette  école  s'étendit  même  si  loin  *  qu'elle  y  attira 
des  princes  étrangers,  des  rois  y  envoyèrent  leurs  fils  pour 
qu'ils  y  fussent  instruits  dans  les  lettres.  Ainsi ,  il  avait  plu  à 
Dieu  de  rendre  le  tonabeau  d'un  saint  illétré  l'asile  des  lettres 
•  et  le  refuge  de  la  science. 

Nos  rois  et  nos  reines  ont  toujours  regardé  saint  Martin 
comme  leur  patron  principal.  Aussi ,  presque  tous  se  sont 
fait  un  honneur  de  visiter  plusieurs  fois  son  tombeau.  Dans 
leurs  plus  pressants  dangers  ils  ont  reconnu ,  par  leur  propre 
expérience,  combien  son  intercession  est  puissante  auprès  de 
Dieu.  Leurs  historiens ,  ceux  de  Charlemagne  en  particulier , 
nous  apprennent  qu'ils  ne  commençaient  point  de  guerre 
avant  de  venir  auprès  de  ses  reliques  lui  demander  sa  protec- 
tion et  y  prendre  son  étendard  *. 

On  appelait  ainsi  un  grand  voile  où  était  peinte  l'image  du 
saint  et  qui  servait  à  couvrir  son  tombeau.  De  là  vient  que 

1 .  Quercet ,  in  Praef.  ad  B.  Alch. 

2.  Monac.  Sangall. ,  de  Reb,  Carol.  Magn. ,  1. 1. ,  c.  4.  —  Gerv., 
p.  299. 


d'ancie   :  auteurs  doiineiii  indifféremment  à  cet  objet  le  n 
de  chapt,  cappa,  oii  d'étendard,  vexillum. 

Nos  rois  faisaient  garder  respectueusement  cette  chape 
soiis  une  tente,  dans  leur  camp,  par  des  clercs,  avec  les 
reliques  des  saints  doot  ils  aimaient  îi  s'entourer.  C'est  pour- 
quoi ce  clercs  fureut  appelés  dans  la  suite  cappellai»  ou 
chapelains,  c'est-k-djre  gardiens  de  la  chape  de  saint  Martin. 
Ofl  nomma  aussi  cape//a,  ou  chapelle,  l'endroit  où  elle  était 
gardée,      j  noi         ir  isuite  aux  lieux  saints  où  nos   ' 

rois  allaiei    priei  qui  la  garde  en  était  confiée, 

bien  qu'or         si  chape  de  saint  Martin.  Ainsi,   I 

la  laopE  enrichie  par  lui,  atteste  h 

gloire  é  ! 


r. 


CHAPITRE  X. 


LA   SUBVENTION  DE   SAINT  MARTIN* 


Nous  sommes  arrivés  aune  époque  féconde  en  événements. 
Par  suite  du  relâchement  naturel  aux  choses  humaines ,  l'ab- 
baye de  saint  Martin  avait  été  sécularisée.  Gharles-le-Chauve , 
Tan  843 ,  y  institua  deux  cents  chanoines ,  destinés  à  rem- 
placer les  moines  qui  l'avaient  desservie  jusqu'alors.  En  cet 
état  de  sécularité ,  la  basilique  vit  son  privilège  d'exemption 
confirmé  par  le  second  concile  de  Tours ,  que  le  pape  Nico- 
las I" ,  le  roi  Charles-le-Chauve  et  son  frère  Lothaire  avaient 
convoqué ,  et  où  présidait  Hérard,  archevêque  de  Tours. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve  qu'elle  com- 
mença d'être  exposée  aux  incursions  des  ennemis.  Nous  allons 
reproduire  sur  ces  faits ,  dans  toute  sa  beauté  native ,  le  récit 
que  nous  a  légué  l'antiquité  *. 

I.  Odo  Clun.,  Tract,  de  Revers.  S.  Mart.— Quercet,  in  Not.  adeunid. 


.  Gomme  le  paya  des  Danois  oe  pouvait  suffira  à  ^wà  Inbi- 
tants,  c'étmt  la  coutume  chei  eux  que,  tous  1»  dnq  'ans»- 
une  multitude  considérable,  désignéepar  la  voie  A  sortt 
s'exilât  sans  espérance  de  revoir  jamais  la  terre  natale  etaDlt 
conquérir  à  tout  prix  une  nouvelle  demeure,  dans  des  oètttréis 
étrangères. 

Gontrabt  par  cette  dure  nécessité ,  Hai^ingus  sott  de  son 
pays  avec  une  armée  innombrable ,  eatxe  dans  les  Gaoles , 
assiège  les  villes ,  renverse  les  murailles  et  rasê  les  tours. 
Places  fortes,  campagnes,  villages ,  il  rav^e  tout  par  le  fer, 
la  flamme  et  la  faim. 

Après  avoir  incendié-  les  contrées  de  la  Gaule  supérieure» 
il  descendait  vers  le  pays  des  Turones  qu'il  projetait  de  li- 
vrer aussi  aux  flammes.  Amboise ,  et  tout  le  pays  conismi 
entre  la  Loire  et  le  Cher ,  sont  par  lui  réduits  en  cendres.  H 
met  ensuite  le  siège  devant  Tours,  place  des  gardes  aux 
portes  pour  que  personne  n'en  puisse  sortir,  élève  des  ter- 
rasses ,  aplanit  les  aspérités  du  terrain ,  et  prépare  tout  ce 
qui  doit  assurer  la  prise  de  la  ville. 

Les  malheurs  d'autrui,  dont  la  nouvelle  leur  était  par- 
venue, ajoutait  à  la  terreur  des  assiégés.  Cependant,  ils 
restaurent  leurs  murailles ,  réparent  les  tours  et  les  fortifica- 
tions ,  puis ,  après  avoir  lancé  une  grêle  de  flèches ,  font  suc- 
cessivement différentes  sorties.  Mais  déjà  les  murs ,  frappés 
de  coups  redoublés  de  bélier ,  commencent  k  céder  au  choc 
des  machines  et  menacent  de  tomber.  Les  assiégés ,  sentant 
leur  infériorité ,  perdent  bientôt  tout  espoir. 

Enfin ,  inspirés  par  la  grâce  divine ,  ils  rentrent  en  eux- 
mêmes  et  se  souviennent  de  leur  bienheureux  patron. 

Laissant  donc  sur  le  rempart  le  petit  nombre  d'hommes 
armés  qui  s'y  dévouent  courageusement  à  la  mort ,  les  clercs 
volent  tous  ensemble  k  la  basilique.  Pénétrés  d'un  efli'oi  et 


-  393  ~ 

d'ttBe  douleur  difficiles  à  dépeindre ,  ils  eotourent  le  tombeau 
de  leur  défenseur.  Là  »  au  milieu  des  gémissements  des  vieil- 
lards, dM  pleurs  des  enfants,  des  lamentations  des  femmes, 
ik  crient  *  :  «  Saint  de  Dieu,  Martin ,  pourquoi  dors-tu  ainsi? 
Pourquoi:  ne  veux-tu  pas  t'éveiller ,  quand  nous  sommes  dans 
la  détresse?  Nous  allons  tomber  au  pouvoir  des  païens;  nous 
allons  être  emmenés  en  captivité ,  si  toutefois  quelqu'un  de 
nous  peut  échapper  au  tranchant  du  glaive  !  Et  tu  feins 
d'iporer  tout  cela.  De  grâce  ^  montre-nous  ta  bonté  ordinaire , 
secoure-nous ,  viens  en  aide  à  des  infortunés.  Toi  qui ,  jadis , 
as  fait  tant  de  miracles  pour  des  étrangers ,  fais-en  du  moins 
un  pour  les  tiens  et  délivre-nous-,  autrement,  nous  périrons 
et  ta  ville  deviendra  une  solitude.  :» 

Ils  poussaient  ainsi  leurs  clameurs  douloureuses.  Bientôt 
il&  enlèvent  du  tombeau  le  vase  qui  contient  les  saintes  reli- 
ques ;  puis ,  avec  des  larmes  et  des  gémissements  qui ,  sans 
doute,  émurent  les  anges  eux-mêmes,  ils  courent  le  placer 
à  une  porte  qui  allait  céder  aux  coups  des  ennemis.  Ils  pre- 
naient ainsi  un  mort  pour  défenseur  des  vivants. 

«0  homme  admirable  en  toutes  choses,  s'écrie  ici  Thistorien. 
Décoré,  durant  sa  vie,  du  nom  de  thaumaturge,  il  éleva  jus- 
qu'aux astres  l'action  de  sa  puissance.  Après  sa  mort  même , 
guerrier  redoutable ,  il  triomphe  des  bataillons  ennemis  et 
les  met  en  déroute  par  sa  seule  présence  !  Oui ,  Dieu  est 
admirable  dans  ses  saints.  x> 

En  effet ,  grâce  au  patronage  du  saint ,  la  sécurité  et  la 
confiance  reviennent  aux  assiégés  ;  les  assiégeants ,  au  con- 
traire ,  sont  saisis  de  stupeur  et  d'effroi.  Les  Tourangeaux 
font  alors  une  sortie,  les  Danois  prennent  la  fuite,  les 
citoyens  de  Tours  les  poursuivent.  Une  partie  des  fuyards 
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tombe  SOI  le  glaive,  une  partie  est  ramenée  prisoDnière;  le 
reste  par  mt  à  s'échapper.  Les  Turooes  poursuivirent  les 
Danois  ji  u'à  la  sixième  pierre  hors  la  ville.  Ils  rentrèrent 
ensuite  portant,  avec  des  hymnes,  le  corps  de  celui  qui 
triomphait  pour  eux  et  à  qui  revint  tout  l'honneur  de  Ut  vic- 
toire. Neuf  cents  Danois  avafent  été  tués. 

Pour  perpétuer  la  triomphale  mémoire  de  cette  guerre , 
au  lieu  même  où  s'arr^.ta  le  corps  du  saint,  on  bâtit  eu  son 


honneur  une 

ette 

istanee  fit  nommer  baint- 

Martin-de-la          î,  £ 

li  Martini  belli.  Un  bourg 

s'y  est  fi          ^Duis , 

i 

os  jours  Saint-Marlin-le- 

Beau ,  fan 

il 

Lin  de  l'église. 

Quant  h  i       roit 

n  ci 

'esta  toute  la  nuit  sur  la 

muraille  et  dopm 

itoire ,  il  était  marqué  par 

des  débris  d 

s.  < 

tait  lii ,  disait-on ,  que  se 

trouvait  j; 

ix' 

ien  avait  été  contraint  mi- 

raculeusement a  se 

er  devant 

le  saint.  Le  roi  Louis-le- 

Bègue  fit  don  de  cet  emplacement  h  l'église  de  SaintrAIartin. 
Là,  l'archevêque  avec  le  peuple  ildèle  restaura,  en  l'honneur 
du  saint,  une  église  appelée  la  Basilique-de-Saint-Martin, 
aujourd'hui  Saiut-Martin-de-la-Basoche. 

A  cette  occasion,  l'archevêque  et  d'autres  prélats  s'étant 
assemblés,  célébrèrent  un  synode  oii  il  fut  résolu  que ,  désor- 
sormais,  tous  les  ans,  dans  tout  le  diocèse,  la  fête  de  cette 
délivrance  serait  soiennisée  le  4  des  ides  de  mai.  On  ne  pou- 
vait lu)  donner  de  nom  plus  convenable  que  celui  de  Subven- 
tion ,  sous  lequel  elle  se  célèbre  encore  aujourd'hui ,  le 
12  mai ,  jour  auquel  la  ville  fut  délivrée.  L'office,  au  der- 
nier siècle ,  s'y  faisait  aussi  solennellement  que  dans  les  plus 
grandes  fêtes.  La  messe  y  était  chantée  à  deux  chœurs ,  par 
les  chanoines,  d'un  cité,  et  de  l'autre,  par  les  moines  de 
Marmoutier,  venus  processionnellement. 
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Quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  les  incendies  d'Hastin- 
gus.  Alors ,  paraît  pour  lui  succéder  un  homme  de  la  même 
nation ,  et  que  la  même  destinée  exile  de  son  pays.  C'est 
Rollo ,  guerrier  intrépide ,  ennemi  déclaré  des  chrétiens  ;  il 
est  soutenu  par  une  multitude  de  fantassins ,  un  nombre  con- 
sidérable de  cavaliers,  et  une  foule  immense  de  soldats  de 
toute  sorte.  Les  habitants  de  la  Flandre,  de  la  Normandie  et 
de  la  Bretagne ,  sont  par  lui  défaits  en  plusieurs  rencontres , 
leurs  villes  et  places  fortes ,  ainsi  que  leurs  églises ,  sont 
réduites  en  cendres.  Le  vainqueur  fait  d'innombrables  vic- 
times. Ensuite  il  met  le  siège  devant  le  Mans. 

Pendant  ce  temps-là ,  il  fait  partir  pour  Tours  des  officiers 
de  spn  armée  avec  mission  de  détruire  la  ville ,  d'en  enlever 
tout  l'or  et  tout  l'argent  avec  ce  qui  s'y  trouverait  en  outre 
de  précieux ,  d'enchaîner  les  habitants  et  de  les  lui  amener. 
Mais  Dieu  fit  agir  sa  clémence.  Le  Cher  et  la  Loire  se  trou- 
vèrent tellement  débordés  que  leurs  eaux  réunies  offrirent 
l'aspect  d'une  mer.  Cette  inondation  ferma  l'abord  de  la 
ville  aux  bataillons  ennemis. 

Toutefois,  Marmoutier  qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  loin 
de  Tours ,  fut  entièrement  détruit.  L'épée  des  Barbares  y  fit 
périr  cent  seize  moines.  L'abbé  et  vingt-quatre  religieux  qui 
s'étaient  cachés  dans  des  cavernes  parvinrent  seuls  à  s'é- 
chapper. Encore  l'abbé  est-il  bientôt  retiré  de  sa  cachette. 
On  essaye,  par  les  tourments ,  de  le  contraindre  à  déclarer 
où  sont  les  trésors  de  l'église  et  à  ramener  les  moines  cachés 
dans  les  cavernes.  Mais  cet  homme  de  Dieu ,  qui  s'appelait 
Héberne ,  brava  toutes  les  tortures ,  et  ne  révéla  ni  l'endroit 
où  gisaient  les  trésors  sacrés ,  ni  les  lieux  obscurs  où  ses  fils 
étaient  cachés. 

Quelque  temps  après ,  les  eaux  étant  rentrées  dans  leur 
lit,  les  citoyens  de  Tours  eurent  la  liberté  de  sortir  de  la 
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ville.  On  apprit  alors  la  mine  de  Marmoulicr,  les  tortures 
endurées  par  l'abbé,  la  mort  précieuse  des  moines.  Celte 
Dûuvelle  jeta  un  voile  de  deuil  sur  la  joie  commune  et  affecta 
surtout  les  chanoines  de  Saint-Martin.  Ce  ne  fut  partout  que 
soupirs  et  que  larmes. 

Prenant  donc  un  air  et  des  vêtements  lugubres  ,  les  clia- 
noines  se  rendent  en  pleurant  à  Marraoulier.  Là,  leurs  gé- 
missements recloul)lent  et  leurs  larmes  coulent  plus  abon- 
dantes. Quant  leur  douleur  est  un  peu  calmée,  ils  tirent  de 
leurs  cavernes  ténébreuses  les  vingt-quatre  moines  restés 
vivants,  les  réunissent  à  l'abbé ,  et  les  emmènent  avec  hon- 
neur à  leur  église.  Dans  la  suite ,  ils  les  défrayèrent  de  tout , 
et  leur  donnèrent  une  maison  contigué  à  la  basilique  dont  une 
porte  secrète  leur  permettait  !'<nlrée. 

Six  mois  après  cet  événement ,  les  cbanoines  apprennent 
que ,  maître  du  Mans ,  Rollo  se  prépare  à  venir  aussi  prendre 
Toure.  En  conséquence,  ils  tiennent  conseil  avec  les  citoyens 
et  se  décident  à  enlever  cette  perle  précieuse ,  cet  inesti-  ' 
mable  trésor  ,  c'est-à-dire  le  corps  de  saint  Martin ,  et  de 
l'envoyer  à  Orléans.  Les  porteurs  et  gardiens  de  la  sainte 
relique  furent  Héberne ,  abbé  de  MarmouUer ,  avec  ses  vingt- 
quatre  moines  et  douze  chanoines  qui  devaient ,  jour  et  nuit, 
servir  Dieu  et  Martin ,  le  confesseur  du  Christ.  On  chargea 
de  les  accompagner  sans  cesse  douze  bourgeois  de  Marti- 
nopole,  nommée  alors  Chàteauneuf.  Ceux-ci  devaient  pieu- 
sement servir  les  serviteurs  du  saint  et  les  pourvoir  du 
nécessaire. 

Apprenant  plus  tard  que  les  Danois  se  sont  avancés  vers 
les  parties  supérieures  de  la  Gaule ,  les  porteurs  de  la  relique 
se  retirent,  avec  leur  trésor,  à  Saint-Benolt-sm"-Loire, 
village  situé  à  sept  lieues  de  Gien.  Peu  de  jours  après ,  la 
renommée  leur  annonce  que  HoUd  est  arrivé  à  Orléans. 
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Alors,  ils  se  rendent  à  Chablis,  petite  ville  à  quatre  lieues 
d'^Auxerre. 

C'était  en  Tannée  877 ,  comme  l'indique  uue  patente  de 
Charles-le-Chauve.  Cette  pièce  datée  de  la  troisième  année 
de  son  règne  en  France  et  de  la  deuxième  de  son  empire , 
porte  confirmation  d'un  échange  de  terres  fait  entre  Hugues , 
abbé  de  saint  Martin  de  Tours ,  et  les  moines  de  Chablis.  Il  y 
est  inséré  que  le  corps  vénérable  de  saint  Martin  reposait 
alors  dans  le  monastère  de  ces  derniers. 

Cependant,  le  séjour  des  porteurs  dans  ce  lieu  ne  fut  pas 
long.  La  crainte  les  chasse  encore  de  cet  asile ,  et ,  avec  leur 
précieux  trésor ,  ils  s'avancent  vers  Autissiodorum ,  aujour- 
d'hui Auxerre.  A  la  nouvelle  de  leur  approche ,  l'évêque  avec 
toute  la  ville ,  courent  au  devant  de  la  sainte  relique ,  reçoi- 
vent avec  l'honneur  qui  lui  est  dû  un  hôte  si  grand ,  condui- 
sent le  pieux  cortège  à  l'église  de  Saint-Germain,  et  déposent 
auprès  de  son  tombeau  celui  de  Martin  son  égal  en  sainteté. 

Aussitôt ,  grâce  aux  mérites  du  bienheureux  Martin ,  des 
miracles  innombrables  s'opèrent  dans  ce  lieu.  Les  aveugles 
recouvrent  la  vue ,  les  boiteux  l'usage  de  leurs  jambes,  les 
fiévreux  la  santé;  les  estropiés,  les  lépreux,  les  paralytiques, 
sont  guéris  de  leurs  maux  et  infirmités.  Le  bruit  s'en  répan- 
dit dans  tout  le  pays ,  et  l'ont  vit  arriver  à  Auxerre ,  de  jour 
en  jour ,  une  telle  multitude  de  malades  qu'on  eût  cru  à  l'in- 
vasion d'une  armée.  Comme  la  ville  ne  pouvait  contenir  tant 
de  monde ,  les  pèlerins  étaient  obligés  de  se  répandre  dans 
les  bourgs  voisins  pour  y  trouver  un  logement. 

Or ,  toutes  les  offrandes  des  malades  guéris  par  les  mérites 
de  Martin  revenaient  à  la  famille  de  ce  saint  pontife ,  c'est-à- 
dire  à  son  escorte.  La  quantité  de  ces  dons  finit  par  produire 
une  telle  somme  d'argent  que  les  clercs  de  la  ville  en  furent 
jaloux.  Pressés  par  l'aiguillon  de  la  cupidité  et  de  l'envie ,  ils 


s'ailrossenl  en  ces  termes  aux  serviteurs  de  Martin  :  <  Comme 
les  miracles  qui  s'opèreut  sont  dus  autant  à  notre  pontife 
qu'au  vùtre ,  il  est  juste  que ,  s'il  en  résulta  quelque  prolil ,  il 
soit  partagé  entre  nous.  » 

Ceux-ci  leur  répondirent  :  «  Avant  que  notre  Martin  vint 
ici ,  malgré  la  présence  de  votre  Germain ,  il  n'était  question 
d'aucun  miracle.  Mais  à  l'arrivée  de  notre  évéque  on  vit , 
grâce  à  ses  pieux  mérites,  éclater  une  foule  de  merveilles  : 
c'est  la  reconnaissance  excitée  par  ses  bienfaits  qui  nous 
attire  de  tels  bénéfices.  Nous  voulons  cependant  ôter  de  votre 
esprit  toute  ombre  de  doute  à  ce  sujet.  Voici  devant  nous  un 
■  lépreux ,  qu'on  le  place  entre  les  deux  pontifes  ;  s'il  se  trouve 
guéri  dans  la  partie  qui  est  du  côté  de  Martin ,  et  que  la  lèpre 
reste  sur  celle  qui  touche  Germain,  il  faudra  regarder  Martin 
comme  l'auteur  du  miracle.  Si,  au  contraire,  du  côté  de 
Martin  il  n'est  pas  guéri ,  et  que ,  de  celui  de  Gei'uiain  il  le 
soit ,  évidemment  le  miracle  devra  être  attribué  aux  mérites 
de  Germain.  » 

L'épreuve  est  acceptée  de  part  et  d'autre.  Le  lépreux  est 
placé  entre  les  deux  évêques.  On  passe  la  nuit  en  veilles  et 
en  louanges.  Au  point  du  jour,  les  deux  partis  s^  réunissent. 
La  moitié  du  corps  du  malade  qui  regarde  Martin  est  trouvée 
parfaitement  saine  ;  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  la  gué- 
rison  de  l'autre  partie  est  différée. 

Mais  afin  qu'un  miracle  plus  évident  fit  briller  avec  plus 
d'éclat  la  vérité,  on  tourne  vers  Martin  le  côté  du  lépreux 
qui  reste  à  guérir.  Le  lendemain  matin  cet  homme ,  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  apparaît  totalement  guéri.  La  querelle 
fui  ainsi  assoupie ,  et  depuis ,  les  serviteurs  tle  Martin  recueil- 
lirent en  paiiL  toutes  les  offrandes  des  malades. 

«  0  admirable  courtoisie  du  pontife  Germain,  s'écrie  ici 
l'historien.  IL  avait  eu  autrefois  assez  de  puissance  pour  res- 
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susciter  des  morts  ;  mais ,  dans  sa  maison ,  il  cède  tous  les 
honneurs  à  son  hôte  et  consent  à  lui  paraître  inférieur  dans 
l'accomplissement  des  miracles.  0  mérite  sublime  du  thau- 
maturge Martin  !' Conservant  partout,  même  dans  Texil ,  la 
prérogative  de  la  dignité  pontificale,  il  illustrait ,  par  la  grâce 
de  ses  miracles ,  la  cité  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité ,  et ,  à 
regard  de  ses  disciples ,  se  montrait  toujours  bienfaisant , 
large ,  magnifique.  »» 


-•    s  -- 
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CHAPITRE  XI, 


LA  RÉVERSION  DE  SAIOT  MARTIN. 


Mais  quittons  un  moment  la  ville  de  Germain  pour  revenir 
à  la  cité ,  veuve  de  son .  pontife  bien-aimé.  Pendant  que  le 
corps  de  saint  Martin  *  était  en  sûreté  à  Auxerre ,  Héric  et 
Baret,  capitaines  des  Danois,  vinrent  piller  son  église  et  y 
mettre  le  feu.  Cet  incendie ,  qui  eut  lieu  en  903 ,  fut  le  plus 
cruel  qu'elle  ait  jamais  souffert.  Le  cloître ,  toute  la  ville  de 
Châteauneuf  et  vingt-huit  églises  y  furent  enveloppés. 

Quand  il  s'agit  de  restaurer  la  basilique ,  après  un  tel  dé* 
sastre ,  les  fonds  du  chapitre  de  saint  Martin  se  trouvèrent 
insuffisants.  On  sollicita  à  cette  occasion  la  libéralité  d'Al- 
phonse, roi  d'Espagne.  Ce  prince,  par  une  réponse  obli- 
geante ,  témoigna  beaucoup  de  vénération  pour  le  saint  et  de 

1  Gerv.,  p.  319. 
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considératioii  pour  son  clergé.  Cependant  on  ne  voit  pas  que 
sa  bonne  volonté  ait  eu  aucun  effet.  Mais  Dieu  pourvut  d'une 
antre  manière  à  la  détresse  de  ses  enfants. 

Grand  nombre  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  l'arrivée 
de  la  sainte  relique  à  Auxerre.  La  paix  avait  enfin  été  rendue 
à  Téglise  par  la  conversion  de  RoUon  à  la  foi  chrétienne. 
C'était  sous  le  règne  de  Charles-le-Siraple.  Alors,  les  citoyens 
de  Tours  députent  vers  Auxerre  pour  redemander  leur 
seigneur  et  patron.  Les  envoyés  se  rendent  auprès  de  Janvier. 
év£que  de  cette  ville ,  et  le  prient  de  leur  permettre  de  rame- 
ner leur  pontife.  Celui-ci  leur  fit  cette  réponse  :  c  Je  ne  veux 
pas  que  mon  église  soit  frustrée  d'un  si  grand  trésor  dont  je 
Tai  trouvée  en  possession  lors  de  mon  élévation  à  l'épis- 
Gopat.  » 

Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  gagner  sur  cet  évéque , 
les  gens  de  Tours  espérèrent  que  le  roi  des  Francs  leur  serait 
plus  favorable.  Ils  s'adressent  donc  à  lui,  et  le  supplient 
humblenfent  d'ordonner  qu'on  rende  à  la  ville  de  Tours  son 
eher  Martin ,  et  de  convertir  ainsi  en  une  joie  extrême  le 
deuil  où  la  plonge  l'absence  de  son  pasteur.  Le  roi  leur  dit  : 
€  Comme  les  deux  villes  relèvent  pareillement  de  l'autorité 
royale  et  que  toutes  deux  nous  servent  également  bien ,  nous 
croirions  faire  une  injustice  en  dépouillant  violemment 
Auxerre  d'un  trésor  dont  la  possession  lui  est  acquise,  pour 
en  investir  votre  ville  de  Tours  qui  en  a  depuis  longtemps 
perdu  la  propriété.  » 

Déçus  de  leur  espérance ,  les  députés  tourangeaux  revien- 
nent chez  eux.  Un  concile  se  forme  alors  à  Tours.  L'arche- 
vêque de  Tours  Adaland,  Rémon  d'Orléans,  Mainold  du 
Mans,  et  saint  Loup  d'Angers  avec  une  multitude  de  clercs  et 
de  laïcs  sont  rassemblés.  On  délibère  sur  le  parti  à  prendre. 

En  ce  temps-lk  vivait  un  homme  illustre.  C'était  Ingelger , 
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comie  (I  tatiDais,  petit-fils  d'Hugues,  duc  de  Bourgogne,  sei- 
gneur de  .on'aineeLd'Amboise.vaHlantguerrier,  célèbre  par 
sa  pt'obitu  et  sa  puissance.  I)  avait  reçu  depuis  peu,  du  roi,  lo 
gouverm  leut  de  l'Anjou,  et  possédait  précisément  k  Auieri'i 
nièuiB  uu  palais,  avec  des  vignes  et  des  fermes  dans  les 
environs  le  grand  personnage  se  trouvait  donc  dans  les  meil- 
leures c<  (litions  pour  venir  ù  bout  de  cette  attaire.  Aussi  le 
concile  re!  olut  par  aeclamatËon  de  la  remettre  entre  ses  mains. 
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nomoi 

s  opulents ,  vous  qui  jouis- 

sez  d'une  veine  a  esprit  si  riche ,  vous  qui  brillez  par  la  pru- 
dence et  le  courage ,  je  suis  tout  k  fait  étonné ,  je  suis  pro- 
fondément surpris  de  voir  que  votre  joie ,  la  lumière  de  U 
patrie,  je  veux  dire  votre  pontife  Martin,  soit  aiosi  délaissé 
par  vous  dans  un  si  long  exil ,  et  que  vous  ayez  jusqu'ici ,  par 
défaut  de  zèle ,  négligé  de  le  ramener.  » 

Les  Tourangeaux  lui  répondent  en  pleurant  :  c  Nous  te 
rendons  grâces,  et,  avant  toi,  à  la  Divinité  qui  t'a  mis  au 
cœur  la  pensée  de  nous  entretenir  sur  ce  sujet  et  de  préTenir 
ainsi  l'expression  de  nos  désirs  les  plus  ardents.  Non,  mon 
Seigneur ,  ce  n'est  pas ,  comme  tu  le  crois ,  notre  négligence 
qu'il  faut  accuser.  La  lâche  indolence  du  roi  des  Francs  mm 
empêche  d'agir,  et  l'opiniâtre  violence  de  l'évéque  d'Auxene 
nous  refuse  notre  cher  Mifftin ,  malgré  nos  pressantes 
requêtes  et  nos  laborieuses  démarches.  Le  cœur  de  ce  pontife 
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obstiné  fi'est  endurci  et  il  est  devepu  comme  un  autre  Pha<- 
raon.  C'est  pourquoi  il  ne  veut  pas  laisser  sortir  de  chez  lui 
rboiQQie  de  Dieu  et  ne  cédera  qu*à  la  force.  Toi  donc ,  Sei- 
gneur •  qui  as  en  partage  la  noblesse  et  la  bravoure ,  la  pro- 
bité et  la  puissance,  nous  t'en  conjurons  humblement  tous 
flOsamble  :  guidé  par  le  zèle  de  Dieu  et  Famour  du  bienheu- 
reux Martin ,  charge*toi  de  cette  affaire ,  rends-le ,  et  avec  lui, . 
rend»  la  joie  à  ce  pays  infortuné.  » 

Voyant  donc  que  tout  ce  peuple  met  en  lui,  après  Dieu , 
»n  ^pérance ,  Tillustre  Ingelger  est  touché  de  leurs  larmes 
et  de  leurs  prières.  Il  leur  promet  de  s'employer  tout  entier 
à  Texécution  de  l'entreprise  qu'ils  lui  confient.  En  consé- 
quence ,  il  rassemble  une  armée  nombreuse  formée  en  partie 
de  s^  propres  vassaux ,  en  partie  de  soldats  étrangers.  Au 
dire  d'uu  auteur  ' ,  l'église  de  Saint-Martin  leva  aussi  des 
troupes ,  car  elle  pouvait  mettre  sur  pied  une  petite  armée 
pour  défendre  ses  biens.  Cette  armée  était  ordinairement 
composée  de  tous  ses  vassaux  et  conmiandée  par  les  comtes 
d'Anjou.  Le  seigneur  de  Preuilly  en  portait  l'étendard.  Ingel- 
ger prend  ensuite  avec  lui  environ  six  mille  hommes  d'élite , 
tant  piétons  que  cavaliers,  et  se  rend  à  Auxerre.  Pendant 
ee  temps ,  les  Tourangeaux ,  par  l'ordre  de  leur  évéque , 
passent  une  semaine  entière  dans  le  jeûne,  et  adressent  k 
Dieu  de  continuelles  et  ferventes  supplications  pour  obtenir 
que  leur  cher  Martin  leur  soit  rendu. 

La  cité  d' Auxerre  est  dans  la  stupeur  en  se  voyant  tout  k 
coup  remplie  d'hommes  armés.  C'était  au  soir.  Le  lendemain , 
an  point  du  jour ,  sans  perdre  un  instant,  le  comte  se  rend 
d'abord  à  l'église.  Là ,  il  prie  avec  larmes  devant  le  corps  du 
bieihaimé  pontife  Martin ,  et  acquitte  les  vœux  de  son  pèle^ 

i.  Cenr.,  Vie  de  S.  Mart. ,  p.  tiS. 
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riiiagL-,  LasuiU^  i)  va  truiivei'  l'évciiue  pour  trailur  avec  lui 
lie  ta  restitution  du  dépôt  sacré. 

Il  lui  dit  :  0  Un  t'appelle  pontife  el  l'on  t'honore  comme 
tel.  Pourquoi  donc ,  oubliant  l'étymologie  de  ce  nom ,  détruis- 
tu  le  pont  des  vertus,  au  lieu  de  le  faire?  Pourquoi  es~lu 
devenu  pour  ton  troupeau  un  modèle  de  tromperie  et  de 
,  fraude ,  entraînant  ainsi  hors  de  la  sublime  voie  de  la  vérité 
celui  qui  te  suit,  pour  le  jeter  dans  le  précipice  de  la  perdi- 
tion ?  Pourquoi ,  sous  prétexte  de  dévotion ,  refuses-tu  de 
rendre  un  trésor  contîé  â  ta  bonne  foi  dans  un  temps  lie 
péril?  Choisis  donc  entre  ces  deux  partis.  Ou  bien  restitue 
sur-le-chauip  aux  Tourangeaux  leur  saint  Patron ,  ou  réponds 
nettement  que  tu  ne  veux  pas  le  rendre.  • 

L'évéque,  plein  de  dépit ,  fit  cette  réponse  :  «  Un  pèlerin 
ne  doit  pas  venir  visiter  les  lieux  saints  à  main  armée  ,  ni  pré- 
tendre s'emparer  par  la  force  des  reliques  des  saiuts.  Cepen- 
dant patiente  açjourd'liui  avec  les  tiens  :  demain  tu  sauras  ce 
que  j'ai  résolu  a  ce  sujet.  »  L'évèque  communiqua  ensuitf 
l'affaire  à  plusieurs  de  ses  confrères  qui  se  trouvaient  alors 
chez  lui,  et  les  consulta  sur  l'issue  que  pouvait  aviur  ce 
démêlé. 

Syagrius  d'AuUin  et  Domnolus  de  Troyes  lui  iir^t  une 
réponse  uniforme  et  sage  :  «  Il  n'est  pas  bienséant  à  un 
évéque,  lui  dirent-il',  d'enlever  le  bien d'autrui,  ni  devoiloir 
s'attribuer  par  fraude  ou  violence  le  dépôt  de  qui  que  ce 
soit.  Nous  savons  que  les  Tourangeaux,  pressés  par  le 
gUiive  de  l'ennemi,  ont  apporté  ici  le  corps  du  bienheureoi 
Martin,  et  t'en  ont  fait  dépositaire.  Rends  donc  de  bonne 
foi  ce  que  des  hdèles  t'ont  confié  de  bonne  foi.  Répare  l'tit' 
fense  que  tu  as  faite  à  la  fidélité  :  accorde  au  comte  l'objet  de 
sa  demande.  Il  est  exaspéré;  adoucis-le  par  de  douces  paroles 
et  des  bons  offices.  Si  tu  ne  rends  de  bonne  grâce  et  prtNmp- 
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tementee  dépôt,  tu  vas  bientôt,  pour  ta  honte  et  ton  déshon- 
neur, te  le  voir  enlever  malgré  toi.  Fais  donc  de  nécessité 
vertu.  Sois  assez  prudent  pour  te  montrer  libéral  avant  que 
révénem^t  ne  te  force  la  main.  » 

L'évêque  d'Auxerre  se  rend  à  ces  conseils.  Le  courroux  du 
comte  angevin  cède  à  des  paroles  caressantes,  et,  ce  qu'il 
désirait  le  plus,  le  précieux  trésor  est  mis  à  sa  disposition. 
L'abbé  Hébeme,  qui,  dans  la  suite ,  fut  archevêque  de  Tours, 
était  venu  aussi  avec  Ingelger.  Mais  il  n^avait  plus  avec  lui 
ses  vingt-quatre  compagnons.  Par  l'effet  de  la  providence 
divine,  et  grâce  à  Tintercession  du  bienheureux  Martin,  ils 
avaient  tous  été  pourvus,  en  diverses  parties  de  la  Bourgogne, 
les  uns  d'évéchés ,  les  autres  d*abbayes.  Ainsi  venus  en  ce 
pays  comme  exilés  avec  le  saint ,  ils  avaient  été  par  lui ,  sur 
la  terre  même  de  leur  exil,  comblés  d'honneurs  et  de 
richesses. 

L'abbé  Héberne  leur  avait  mandé  par  courriers  de  se  trouver 
à  Auxerre  pour  lever  le  corps  du  Pontife,  resté  seul  en  exil; 
car  il  voulait  que  le  saint ,  amené  jadis  de  chez  lui  en  exil  par 
de  simples  moines  aussi  exilés,  fût  reconduit  chez  lui  par  les 
mêmes  devenus  évoques  et  abbés.  C'est  ce  qui  fut  exécuté. 
On  célébra  solennellement  la  messe  propre  de  saint  Martin. 
Puis  Ingelger  d'Angers  et  Abnarius  d' Auxerre  chargent  sur 
leurs  épaules  le  noble  fardeau,  et  reprennent  le  chemin  de  la 
patrie.  Les  pontifes  présents  accompagnent  avec  des  hymnes 
et  des  louanges  les  reliques  du  saint  prélat.  Us  sont  imités  par 
un  clergé  plein  de  dévotion ,  et  la  foule  du  peuple  accourt  de 
toutes  parts.  Cette  première  escorte  s'en  étant  retournée, 
l'armée  de  saint  Martin,  continua  seule  sa  marche  triom- 
phale. 

La  châsse  placée  au  centre ,  était  portée  alternativement 
par  les  seigneurs  qui  avaient  suivi  Ingelger.  L'abbé  et  les 


moiMft  âni  qne  les  itocs,  s'mrillBirt  irti  if  wlfin 
chagac  jour  Je  FolBcc  dm»,  Toiafci  ■<■■  g»  cflflbnif 
loeiBe  Mkmidfe  dans  ks  ^spaes  ok  h  fébfit  Mi  AI 
déposée  pendant  h  noit  Les  solitf  y  iwiiiil  iiil,'et,  M 
lé  jotr,  tes  sirs  reCentisaiiatt  des  lijMMS  et  des  c«li|aB 
qnUs  dianlaieat  ï  ta  loosnge  dn  saint,  tant  Us  ébkntito 
nnart  tonchés  te  pieux  exemple  de  lents  dttb  et  dN  afeidB 
qnelesttit  qiérait  parfont  okflpttsaL  Oas  eetoniHe 
armée  on  tt*eAt  pn  tronrer  nn  sed  komme  lidK  ni  éÊtaU. 
On  n'y  connaissait  ni  ta  dâiancfeettlletioLancni  y  liiÉ 
deeeqn^adietait 

Or,  disent  les  auteurs  dn  temps  S  anssIMtqne  le  efffià 
très-saint  évéqne  Martin  eut  tondié  les  fimnffifes  êtm 
dhieèse,  ce  lut  chose  merveilleuse  de  voir  consMOt  b 
oiudlles  sentirent  ta  présence  du  ptsteor»  et  commcÉk 
pasteur  montra  sa  prédflectiim  pour  sesonaiDes. 
étrangers,  fl  s'était  illustré  par  de  nondffenx  mindeB. 
au  ndlieu  de  son  pmipta ,  de  ce  peu{dè  que  Dieu  U  mit  fhs 
particulièrement  confié ,  sa  puissance  de  gnérison  se  num- 
festa  plus  étendue,  et,  si  Ton  peut  le  dire,  sa  bienveillaïKe 
plus  affectueuse.  A  ce  moment  donc,  tous  ceux  qui  soufGraent 
de  quelque  maladie ,  même  sans  qu'on  les  apportât  devant 
la  châsse,  sans  qu'ils  fissent  au  saint  aucune  prière,  tbrat 
guéris  men'cilleusement  à  droite  et  à  gauche ,  dans  toute  h 
province.  H  y  en  eut  même  qui  le  furent  malgré  eux.  Tant 
était  grande  la  clémence  du  saint,  et  tant  est  yraie  cette  parole 
du  Sauveur  :  c  Les  œuvres  que  je  fais,  celui  qui  croit  en  moi 
les  fera  aussi  et  en  fera  encore  de  plus  grandes.  » 

En  effet,  tandis  que  tous  ces  prodiges  s'opéraient  et  que 
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le  bruit  s'en  répandait  partout,  dans  un  village  appelé 
Hederaou  le  Lierre,  se  trouvaient  deux  paralytiques;  ils  vi- 
vaient des  aumônes  qu'ils  demandaient  aux  passants.  L'un 
d'eux  dit  à  l'autre  :  «  Frère,  nous  vivons  dans  une  douce 
oisiveté.  Personne  ne  nous  inquiète  ;  tout  le  monde  a  pitié  de 
nous,  nous  n'avons  d'autre  peine  que  celle  de  demander, 
nous  dormons  tant  qu'il  nous  plaît;  du  reste,  nous  sommes 
toujours  en  repos  :  enfin ,  nous  coulons  des  jours  heureux. 

Tout  cela  nous  le  devons  à  notre  infirmité.  Si  nous  en  étions 

• 

guéris,  il  nous  faudrait  travailler  des  mains ,  chose  à  quo* 
nous  ne  sommes  pas  habitués  ;  car  alors  il  serait  inutile  de 
mendier.  Or,  voici ,  nous  dit-on ,  que  ce  Martin ,  dans  le  dio- 
cèse duquel  nous  vivons ,  et  qui  revient  de  son  exil,  ne  laisse 
pas  un  seul  infirme  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  Frère, 
rends-toi  à  mon  conseil  :  fuyons  promptement  Martin.  Sortons 
de  son  diocèse ,  pour  éviter  que  sa  puissance  ne  nous  at- 
teigne. » 

Certes,  le  conseil  était  nouveau.  Cependant  l'autre  infirme 
adopte  l'idée.  Ils  placent  donc  chacun  leurs  deux  béquilles 
sous  leurs  aisselles,  et  les  voilà  qui,  se  traînant  plutôt  que 
marchant ,  se  mettent  à  prendre  la  fuite.  Mais  la  puissance  de 
Martin  les  poursuit,  les  atteint,  les  saisit  et  leur  enlève, 
malgré  eux ,  leur  infirmité. 

Revêtus,  pour  ainsi  dire,  de  ce  prodige,  ils  ne  pouvaient  le 
dissimuler,  et  n'osaient  pas  le  taire:  car  ils  savaient  que 
celui  qui  les  avait  secourus  contre  leur  gré  pourrait  bien 
aussi  dévoiler  leur  ingratitud^a.  Ils  proclament  donc  à  haute 
voix  le  miracle,  et  invitent  les  habitants  du  lieu  oii  il  est 
arrivé  à  rendre  hommage  à  Martin.  Ils  ne  furent  satisfaits 
qu'après  avoir  porté  à  la  grande  église  du  saint  leurs 
béquilles,  indice  de  leur  infirmité.  Ils  racontaient  à  tout  le 
monde,  et  leur  fuite  honteuse,  et  la  clémence  dont  Martin  avait 
usé  à  leur  égard  et  malgré  eux 
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Les  habitants  du  lieu  où  se  passa  ce  prodige  célë)re  (m* 
dèrent,  en  l'honneur  du  puissant  thaumaturge ,  une  é^ 
qui  fut  nommée  la  Chapelle-Blanche.  Cette  appellatioD  s'est 
étendue  à  tout  le  village  qui  l'entoure  aujourd'hui  et  qu'os 
nomme  la  Chapelle-Blanche-sur-Loire.  Il  se  trouve,  ei 
effet,  assis  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  dix  lieues  de  Toors, 
et  trois  lieues  de  Candes,  Il  n'est  pas  loin  des  limites  de 
l'Anjou.  On  voit  encore  sur  la  porte  de  son  église  actuelle 
une  sculpture  représentant  les  deux  boiteux  dans  l'action  de 
leur  fuite. 

•  Le  bienheureux  pontife,  continue  l'historien,  étant  donc 
rentré  ^sur  les  terres  de  son  diocèse,  les  choses  même  ina- 
nimées se  montrent  sensibles  à  sa  venue ,  et  lui  font  ffite  par 
de  gracieux  pr.odiges.  En  dépit  de  l'hiver  et  des  lois  de  U 
nature,  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  se  revêtent  coqur 
au  printemps,  de  feuilles  et  de  fleurs  nouvelles ,  attesUot, 
par  ces  ornements  dont  ils  se  couvrent,  l'excellenoe  des 
mérites  de  ce  père  qui  revient  dans  la  patrie. 

De  même ,  à  droite  et  à  gauche ,  dans  les  églises  du  dio- 
cèse, les  cloches  sonnaient  sans  que  la  main  de  l'homme  y 
touchât,  les  luminaires,  cierges  et  lampes  s'allumaient  d'eux- 
mêmes,  par  l'ordre  de  Dieu.  Cette  merveille  eût  lieu  parti- 
culièrement en  deux  églises  dédiées  à  son  nom.  La  première 
est  celle  de  Marmoutier  ou ,  de  son  vivant,  il  servait  Dieu 
jour  et  nuit,  dans  la  lecture ,  la  méditation,  les  veilles,  les 
jeûnes  et  les  oraisons.  L'autre  est  celle  qu'on  nommait  l'égllv 
de  Saint-Martin-le-Richs,  de  Chateauneuf ,  et  d'où  il  avait 
été  enlevé  quand  il  s'enfuit  devant  Rollon. 

Enfin,  le  seigneur  Martin  entre  avec  son  armée  dans  s:i 
cité  (le  Tours.  Toute  la  ville  se  précipite  au-devant  de  luu 
Adaland,  archevêque  de  Tours,  son  frère  Raimon  d'Orléans. 
Mainold  du  Mans  et  Saint-Loup  d'Angers,  avec  tous  les 
évéques  suffragants  de  la  province,  courent  pleins  de  joir 
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à  sa  rencûDtre:  Hommes  et  femmes,  animés  d'une  joie  égale 
au  retour  de  leur  seigneur  si  longtemps  désiré ,  versent  des 
.larmes  de  bonheur.  Évéques  et  abbés,  clercs  et  vierges,  gens 
du  peuple,  barons,  enfants  même  et  vieillards,  tous  lui 
forment  cortège.  Le  glorieux  pontife,  ainsi  glorieusement 
conduit  à  son  église  avec  des  cierges  et  des  croix ,  avec  des 
hymnes  et  des  cantiques,  est  replacé  dans  son  ancienne 
demeure  avec  tous  les  honneurs  et  tout  le  respect  qui  lui 
sont  dus. 

Ainsi  parlent  les  historiens  du  temps.  Nous  voudrions 
pouvoir  ajouter  avec  eux  :  C'est  là  qu'il  est  encore  vénéré 
et  qa*il  exauce  abondamment,  selon  sa  coutume,  quiconque 
vient  le  prier. 

Cette  réception  eut  lieu  l'an  887  de  llncarnation  du  Sei- 
gneur, trente  après  que  le  saint  eût  été  porté  à  Âuxerre. 
Adaland  et  les  évéques  de  la  province ,  réunis  en  synode , 
décrétèrent  que  la  fête  en  serait  célébrée  désormais  aux  ides 
de  décembre. 

Saint  Odon ,  auteur  du  récit ,  le  termine  par  cette  prière 
que  nous  répétons  avec  lui  du  fond  du  cœur  :  c  Nous  t'invo- 
quons donc,  ô  bon  Martin,  tendre  père,  notre  pasteur  et 
notre  patron,  nous  qui  sommes  tes  enfants,  tes  nourrissons 
et  tes  serviteurs,  continue  à  nous  faire  du  bien;  éloigne  de 
nous  les  dangers,  et ,  par  tes  instantes  prières ,  obtiens-nous 
les  joies  de  l'éternelle  vie.  » 

Outre  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  les  chroniques  de 
Tours  et  de  Limoges  et  d'autres  auteurs  contemporains  sont 
garants  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Us  sont  aussi 
attestés  par  la  fête  instituée  pour  en  perpétuer  la  mémoire , 
et  que  la  sainte  basilique  célébrait  encore  au  dernier  siècle 
sous  ce  nom,  la  Réversion  de  Saint-Martin. 


REBATIE    TAB    HERVÉ. 


La  fidélité  de  t      "'  tut  accompagné  la  i:hâsse 

de  saint  Martin  en  ogne  reçut  d&s  ce  monde  une  récom- 

pense. Nous  avons  vu  celte  des  vingt-quatre  moines.  L'ahbi^ 
Hébemefut,  peu  de  temps  après,  fait  archevêque  de  Tours. 
Les  bourgeois  de  Cbâteauneuf  ou  Martinopole  seressmtirrat 
aussi  de  la  reconnaissance  du  saint ,  par  tes  charges  et  magis- 
tratures auxquelles  ils  furent  élevés. 

Le  chapitre  de  la  basilique  ne  fut  pas  non  plus  iagnt  & 
l'égard  d'Ingelger  et  des  autres  seigneurs  qui  l'avaiest  suivi. 
La  Trésorerie  se  trouvant  alors  vacante,  on  la  lui  conféra 
avec  tous  ses  honneurs  et  émoluments ,  pour  qu'H  la 
possédât  toute  sa  vie,  avec  le  titre  de  Défenseur  de  ï Eglise 
de  MonsHgneur  Saint-Martin'.  On  y  joignit  une  prébende 


t.  ChroD.  Tut.  , Gerv.  p.SITetiuif. 
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dont  il  devait  jouir  à  jamais,  lui  et  ses  successeurs,  les  comtes 
et  ducs  d'Anjou. 

De  plus ,  le  Chapitre  donna  au  seigneur  de  Puisât  trois 
terres  sises  auprès  de  Puisât;  au  seigneur  de  Beaugency ,  les 
vfflages  de  Vouvray-sur-Loire  et  de  Saint-Symphorieu;  au 
seigneur  de  lUe  de  Bréhémont,  la  paroisse  de  Rivarenne  au 
seigneur  de  Sublèmes ,  les  vinages  d'outre-Loire  et  de  Su- 
blèmes  ;  au  seigneur  de  Châteaugontier,  ceux  de  Saint^An- 
toine;au  seigneur  de  Blazon,  la  terre  de  Mettray;  au  sei- 
gneur de  Montrésor ,  la  seignevne  de  Rocheposay.  Enfin ,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  ne  reçût  une  récompense  proportionnée 
à  ses  services ,  et  ne  fût  enrichi  des  terres  de  saint  Martin. 
Ces  donations  pour  la  plupart  passèrent  à  leurs  héritiers,  et 
soutenaient  encore  au  dernier  siècle  plusieurs  illustres  familles 
de  la  Touraine  et  du  Poitou.  Il  est  à  croire  que  l'église  de 
Saint-Martin  s'était  réservé  le  droit  de  seigneurie  suzeraine 
sur  ces  terres ,  puisque  dans  les  derniers  temps  il  y  en  avait 
encore  beaucoup  qui  relevaient  d'elles,  en  fief  ou  arrière4ief, 
en  tout  ou  en  partie. 

Sitôt  que  la  châsse  eut  été  rapportée  dans  son  temple , 
elle  y  attira  un  si  grand  nombre  de  riches  présent»,  qu'ils 
suffirent  pour  en  réparer  les  ruines  et  le  rétablir  Asm  sa 
première  splendeur.  Lorsque  la  réparation  en  fut  achevée, 
on  le  réconcilia.  Quelques  auteurs  prétendent  même  qu*il.fut 
consacré  de  nouveau. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  saint  Odon,  qui  alors  en 
était  chantre  et  chanoine,  fit  le  sermon  intitulé  :  De  VlncenéHe 
de  V Église  Saint-Martin,  lequel  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Saint  Odpn ,  plus  tard  abbé  de  Gluny ,  occupa  aussi 
la  chaire  de  l'école  de  Saint-Martin  ',  illustrée  par  Alcuin. 

4 .  Qiiercet ,  in  Praef.  et  Not.  ad  B.  Alch. 


tl  succédait  dans  cette  charge  »  Amaury.  Il  avait  pour  saim 
Martin  une  dévotion  filiale,  et  composa  plusieurs  bymoes  ïn 


A  cette  époque ,  les  évêqnes  de  Liège  furent  reçus  cha- 
noines honoraires  de  Saint-Martin.  Cette  faveur  leur  fei 
accordée  à  l'occasion  d'un  miracle  éclatant,  opéré  par  le  saiit 
sur  la  personne  de  l'cvéque  Éractius.  Voici  le  récit  qu'il  es 
a  lui-même  laissé  dans  une  charte  '  : 

C'était  la  seconde  année  depuis  que  le  bienheureux  Mar- 
tin elait  revenu  de  son  exil  d'Auxerre:  Éraclius,  évéque 
de  Liège,  avait  ou!  parler  des  miracles  qui  se  faisaient  inces- 
samment par  la  grâce  de  Dieu  et  te  mérite  du  bienlieureus 
Martin.  Or,  il  souffrait  cruellement  de  la  maladie  appelée 
lupus  (ou  cancer)  qui  l'avait  presque  réduit  à  l'extrémiti 
Espérant  recouvrer  la  santé ,  il  fit  un  vœu,  et  vint  dévolemeot 
et  en  toute  hâte  ^  Tours ,  avec  des  clercs  et  des  soldats. 

Il  était  donc  en  l'église  du  très-glorieux  confesseur. 
passant  le  jour  et  la  nuit  dans  les  veilles ,  les  jeAncs  et  kt 
oraisons  faites  avec  effusion  de  larmes  et  gémissramts, 
et  ûuplorant  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  suSrage  dusaioL 

La  septième  nuit ,  comme  la  lassitude  l'avait  jeté  daiu  w 
sorte  d'extase,  le  bienheureux  Martin  lui  apparut  av«c  sMl 
B^\ce,  et  paria  ahisi  à  soD  eompagaoa:  ■  Frère  Brice,  ^ 
t'en  semble  de  notre  frè^  Vévéque  de  Uége.  qui  est  veaa  id 
de  lom,  et  requiert  si  dévotement  le  secours  de  Dieu  A  It 
D6tre?  »  Brice  lui  répondit  :  <  Très-pieux  Se^^iu ,  s'il  |M 
à  Dieu  et  à  ta  bonté ,  il  est  \  propos  qu'il  soit  guéri  ;  ea  3 
est  d'une  grande  sainteté  et  de  notre  ordre  que  sa  vie  k 
déshonore  pas.  > 

Auffîitit  s'approchant  et  touchant  l'endroit  malade  du  bout 

t.  GeiU  Efûc.  Leod. 
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de  sa  crosse,  saint  Martin  dit  :  «  Frère  Éraclius ,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  te  guérit  et  te  rend  par  sa  miséricorde 
une  parfaite  santé.  Ainsi  donc,  joyeux,  guéri,  sain  et  sauf, 
révèle  à  tes  frères  les  chanoines  Téclatant  miracle  de  Dieu, 
puis ,  tant  de  sa  part  que  de  la  nôtre ,  cQmmande-leur  de 
rendre  au  Sauveur,  avec  le  peuple  fidèle,  dimmenses  actions 
de  grâce,  et  de  te  recevoir  chanoine  à  titre  perpétuel.  Quant 
à  toi,  aujourd'hui,  à  Thonneur  de  Dieu,  tu  célébreras  la 
grand 'messe,  afin  que  ceux  qui  t'avaient  vu  auparavant 
comme  entre  les  bras  de  la  mort ,  espèrept  avec  plus  de 
confiance  dans  le  secours  de  leur  patron.  » 

Gela  fait  et  dit ,  il  disparut.  Or,  les  deux  saints  étaient 
vêtus  de  leurs  liabits  pontificaux.  Eraclius  se  leva  plein  de 
joie  et  appela  à  lui.  Bientôt  ses  clercs ,  ses  soldats  avec  ses 
serviteurs  arrivèrent,  puis  toute  la  communauté  des  vénérables 
chanoines.  L'endroit  du  mal  fut  visité:  on  n'y  trouva  plus 
qu'une  petite  ligne  rouge  en  forme  de  cicatrice. 

Frappé  d'un  miracle  si  glorieux  et  si  évident,  le  clergé 
entonne  le  Te  Deum ,  et  les  voix  du  peuple  s'élèvent  dans 
les  airs  avec  les  saints  cantiques.  Le  jour  venu ,  les  cha- 
noines s'étant  rassemblés  en  chapitre ,  reçurent  d'un  consen- 
tement unanime,  Tévêque  de  Liège  comme  frère  et  chanoine. 
L'heure  de  la  grand'messe  arrivée,  il  célébra  les  divins 
mystères  selon  le  commandement  du  bienheureux  Martin. 
Il  fit  ensuite  des  dons  nombreux  à  l'Église  et  aux  frères, 
puis  retourna  joyeux  et  sain  dans  son  pays.  » 

Peu  de  temps  après,  en  mémoire  du  grand  bienfait  qui  lui 
avait  été  conféré  par  Dieu  et  le  bienheureux  Martin,  il  fondait, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  son  céleste  médecin , 
dans  la  ville  de  Liège,  sur  une  montagne  publique,  une  église 
qu'il  construisit  à  ses  frais,  qu'il  dédia  et  dota  très-richement. 
Après  y  avoir  établi  trente  chanoines,  avec  des  serviteurs  et 
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autres  persouoes,  apiès  les  avoir  formés  aux  u^ïages  it 
l'cgUse  de  Tours,  pour  les  leçons  de  l'ofiice,  le  cbaot  etln  . 
autres  coutumes  ecclésiastiques ,  il  &e  rendît ,  comme  il  vA 
l'habitude  de  le  faire  tous  les  ans ,  avec  grande  dévotion,  ï 
Tours,  oii  il  crut  devoir  révéler  à  ses  frères  lea  chanoines  a 
qu'il  .ivait  fait  par  h  grâce  de  Dieu. 

Or,  comme  il  veillait  une  nuit  de  dimanche  et  invoquait 
la  clémence  divine,  le  bienheureux  Martin,  accompagné da 
bienheureux  Brice  etEustoche,  lui  apparut  de  nouveau  ea 
vision,  et  lui  parla  ainsi  :  c  Dis  k  tes  frères  de  recevoir  ■ 
leur  confrérie .  à  titre  perpétuel  et  sous  b  clause  d'uoa  |iimi 
condition  les  chanoines  que  tu  as  établis  à  Liège,  poorle 
service  de  Dieu  et  le  mien .  ainsi  que  tous  tes  succesaeon 
dans  l'évéché  de  Liège.  Voici  quelle  sera  entre  eux  la  dau 
de  leur  mutuelle  fraternité-  Lorsqu'ils  le  pourront  et  qoellt 
temps  le  permettront,  ils  se  visiteront  mutuellement:  h 
auront  leur  stalle  au  chœur,  et  recevront  la  paie  qwli* 
dienne.  > 

C'est  ce  qui  fut  dévotement,  saintement  et  solenaellenoi 
exécuté ,  et,  la  dixième  année  de  la  réversion  du  bienheurtu 
Martin,  solennellement  confirmé  par  l'aulurité  du  Dieu  uni- 
puissant.  11  fut  défendu ,  sous  peine  d'anathème ,  à  qui  que  cr 
fût.  d'être  assez  hardi  pour  négliger  ou  viok-r  ce  que  l'iu- 
torité  divine  et  la  volonté  du  bienheureux  Martin  avait  éiiUi 
et  corroboré.  Il  fut  ajouté  en  outre  ciue  les  noms  des  dèfonli 
des  deux  côtés  seraient  mentionnés  solemiellenient .  pour  li 
rémission  des  péchés ,  et  que  les  saints  mystères  scnùnu 
célébrés  pour  les  frères ,  au  son  des  cloches. 

Depuis  cette  fondation,  les  chanoines  de  saint  Uartin  de 
Tours  regardèrent  toujours  ceux  de  Saint-Mirtio  de  Liéf 
comme  leurs  frères.  L'église,  construite  par  Éndita.  mi 
la  même  où  fut  plus  tard  iu»lituée  la  féie  du  i>aialrSaatBi«U, 
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et  qai  fiiit  9  y  a  qiiekpies  années*  fllusirée  par  un  mémo- 
ndile  jub&i.  Une  médaOle  d'or ,  représentant  saint. Martin  ï 
'  dpèfil  »  était  oiarte  en  présent  aox  chanoines  des  églises  qoi 
tflh&eai  eoi^ratemité  avec  celle  de  SainMfartin ,  quand  ik 
Tenaient  iMer  son  tombeau  et  avaient  assisté  aux  oflices. 

Ce  fut  dans  ce  tanps^à  *  que  Robert ,  4d[)bé  de  Saint- 
Martin ,  et  frère  d'Eudes  qui  régna  en  France  pendant  la 
minorité  de  Gharles-le-Simple,  fit  fermer  de  muraflles  la 
yiUe  de  Gbâteauneuf ,  nommée  jadis  Martinopole.  Elle  devint 
j^lors  si  considérable  qu'elle  surpassa  bientôt  en  grandeur 
et  beauté  l'ancienne  ville  de  Tours. 

A  cette  époque  aussi,  le  roi  Charles4e-Simple  *  confirma 
par  lettres  patentes  datées  de  la  vingt-septième  année  de  son 
règne ,  le  droit  qu'avait  déjà  l'église  de  Saint-Martin  de  faire 
battre  monnaie.  Ce  droit  lui  avait  été  accordé  précédemment 
par  la  libéralité  de  nos  rois  qui  en  avaient  joui  seuls  dès  la 
fondation  de  la  monarchie.  La  monnaie  de  Sain(«Martin  portait 
une  marque  particulière.  D'un  côté  »  on  y  lisait  le  nom  du 
roi  régnant  ;  l'autre  représentait  la  basilique  avec  cette  in- 
icripUon;  Turimm  dm.  Ce  privilège  lui  fut  encore  succès- 
aivement  confirmé  par  Raoul,  Louis  d'Outremer,  Hugues- 
Gapetf  Philippe4e-Bel,  et  plusieurs  autres  r(HS. 

Le  secret  d^  faveurs  royales  envers  cette  église  se  trouve 
dans  une  particularité  remarquable. 

Dès  le  neuvième  siècle  ' ,  les  plus  illustres  abbayes  du 
«Royaume  étant  tombées  entre  les  mains  des  princes  et  des 
^^eigneurs  laies,  Hugues-le-Grand  avait  été  pourvu  de  celle 

Saint-Martin.  Il  la  laissa  à  Hugues^Iapet.  Cdui-d  l'ayant 

1.  6enr.,  p.  m. 

2.  U.,  p.  396. 
3«  Id.,  p.  3(M. 
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en  sa  personne  réunie  à  la  couronne ,  la  transmit  aux  n 
successeurs  qui,  jusipi'au  dernier  siècle,  conserfèrcnt  ^ 
qualité  d'abbés  séculiers ,  chanoines  et  protecteurs  de  l'é^ 
de  Saint-Martin.  De  Ih ,  venait  qu'à  leur  avènement .  iit 
juraient  sur  les  saints  évangiles  de  lui  donner  particulier! 
protection  contre  tous  ceux  qui  attenteraient  à  ses  bim. 
honneurs  et  prérogatives. 

Cependant,  l'an  1000  était  arrivé.  Pour  la  basilique  île 
Saint-Martin ,  comme  pour  beaucoup  d'autres .  il  devait  Dn 
une  époque  de  renouvellement. 

nervé  était  l'homme  que  Dieu  destinait  à  c*tte  grawle 
œuvre*.   Issu   d'une    famille   des  plus   considérables  da 
royaume,  il  occupait  alors  la  trésorerie  de  l'église  de  Sainl- 
Martin ,  et  se  comportait  dans  cette  dignité  avec  sagesse  rt 
piété.  Bien  qu'il  parût  dans  le  monde  avcs  tin  babil  bUnc 
magnifique ,  comme  les  chanoines  de  Saint-Martin  le  portatM     . 
ab)rs ,  sa  vie  n'en  était  pas  moins  trts-pénitente .  et  il  donniitl  J 
1.1  retraite  tout  te  temps  que  lui  laissaient  les  occupations  4t^ 
sa  charge. 

Voyant  tomber  de  vétusté  la  basilique  bitie  par  siiM 
Perpétue ,  il  résolut  de  la  jeter  par  terre  et  d'en  âever  oc 
autre  plus  spacieuse.  Dans  la  crainte  que,  durant  ce  tnrd, 
les  ouvriers  ne  gardassent  pas  toute  la  révérence  doe  h 
corps  de  saint  Martin,  il  te  fit  transporter  dans  l'aUitye  ie 
Saint-Venant,  renfermée  dans  le  cloître.  LenouTd  édifice  fin 
couvert  en  étaln.  Hervé  se  prépara  à  sa  dédicace  par  hk 
longue  retraite- 
Dans  les  prières  qu'il  adressa  i  saint  MaortiD.  la  ba 
contre  terre ,  il  lui  demanda  une  fois  de  vouloir  bien- lui  tm 
connaître  par  un  miracle  si  son  ouvrage  lui  était  igréible. 

1.  Chroa.  Tur.,  GUb.  Rod.  Hirt.,  U*.  3.  C.  3  eli. 
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Le  saint  lui  apparut  environné  de  gloire ,  et  lui  dit ,  d'un 
air  gracieux  *  :  «  Sache ,  mon  fils ,  que  tu  peux  obtenir  de 
Dieu  de  plus  grandes  grâces  que  celles  dont  tu  lui  fais  à 
présent  la  demande.  Le  temps  d'amasser  le  grain  est  proche. 
Les  miracles  ne  sont  point  nécessaires  dans  le  siècle  oii  tu 
es ,  le  souvenir  des  anciens  suffit  pour  la  conversion  du 
peuple.  Exhorte-le  k  la  pénitence ,  et  sois  sûr  que  je  ne  cesse 
pas  d'implorer  pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  l'implore 
particulièrement  pour  ceux  qui  le  servent  dans  cette  église. 
Mais  il  y  en  a  parmi  eux  quelques-uns  qui  s'occupent  trop 
des  affaires  du  siècle ,  d'autres  qui ,  oubliant  leur  première 
profession,  se  sont  engagés  dans  celle  des  armes,  où  ils 
auraient  péri  misérablement  si  je  ne  leur  eusse  obteuu  la 
grâce  de  la  pénitence.  Pour  toi ,  mon  très-cher  fils ,  achève 
ton  ouvrage  et  sois  persuadé  qu'il  est  très-agréable  à  Dieu.i» 
Ayant  dit  ces  paroles,  il  disparut. 

L'édifice  achevé ,  nombre  d'évêques  et  d'abbés  furent 
invités  pour  en  faire  la  dédicace.  Hervé  leur  révéla  l'appa- 
rition du  saint  et  ce  qu'il  lui  avait  dit.  Le  4  de  juillet,  jour 
auquel  la  première  église  avait  été  consacrée ,  fut  encore 
choisi  pour  cette  grande  cérémonie.  Le  corps  de  saint  Martin 
fut  reporté  avec  pompe  dans  son  premier  tombeau.  On  avait 
eu  soin  de  rétablir  ce  monument  de  la  même  manière  qu'il 
avait  été  construit  par  saint  Perpétue.  Il  y  avait  pourtant  cette 
différence  que  le  dôme  dont  Hervé  le  fit  couvrir  n'était  que 
d'argent.  Le  premier  avait  été  d'or. 

Hervé  mourut  plein  de  bonnes  œuvres  et  fut  inhumé  dans 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir ,  au  même  endroit  où  saint  Martin 
l'avait  été  auparavant.  Les  écrivains  de  son  siècle  l'ont 
honoré  du  nom  de  saint,  sa  fête  est  marquée,  dans  les  anciens 
missels  de  saint  Martin,  au  17  avril. 

1.  Gerv.,  p.  523. 
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PRÉmLECTlOti  DU  SAINT  SlÉtlE  l'IlDR   rE(iLISE  DE  SAIM-MAKTIS, 


Nous  BOUS  trouvons  ici  avft  iioiiheiir  en  prcseiu-e  du 
grand  pape  Urbaio  II. 

Nous  avons  vu  précédeimnent  les  faveurs  octroyées  par 
les  rois  à  la  sainte  basilique ,  en  l'honneur  de  son  illustre 
patron.  Mais  ce  qui  montre  le  mieux  la  dévotion  du  monde 
dirétien  pour  le  glorieux  samt  Martin ,  c'est  le  soin  parti- 
culier que  celle  de  Rome  a  toujours  pris  de  son  église.  Les 
papes  ont  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  à  y  rétablir  l'ordre 
et  la  discipline,  toutes  les  fois  qu'il  s'y  est  manifesté  quelque 
relâchement.  Ouelques-uns  l'ont  fait  en  personne ,  beanconp 
d'autres  par  leurs  légats  ou  commissaires  apostoliques.  Son- 
vent  ils  l'ont  assistée  de  leurs  conseils  dans  les  affaires  le» 
plus  difficiles  et  soutenue,  dans  ses  pins  pressants  besoias, 
par  leurs  libéralités  ou  les  secours  qu'ils  lui  out  procurés. 
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Céttô  prédilection  du  saint  siège,  pour  Téglise  de  Saint- 
Martin  ,  s'explique  encore  par  le  zèle  constant  de  cette  église 
pour  conserver  la  foi  dans  toute  sa  pureté  et  son  obéissance, 
toujours  prompte  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  pendant 
plus  de  mille  ans  qu'elle  eut  Thonneur  de  dépendre  immédia- 
tement de  lui. 

Le  pape  Urbain  II  *  vint  en  France  en  1095  et  tint  au 
mois  de  novembre  de  cette  année,  à  Clermont.  ce  fameux 
concile  où  il  prêcha  lui-même  la  première  croisade.  De  là 
il  vint ,  au  mois  de  mars  suivant  à  Saint-Martin  de  Tours , 
où  il  assembla  un  synode.  Il  séjourna  sept  jours  consécutifs 
dans  le  cloître ,  avec  les  chanoines ,  pour  établir  Tordre 
qu'il  jugea  nécessaire  dans  cette  église  et  en  réformer  le 
dergé. 

Les  chanoines  de  Saint-Martin  avaient  naguères  refusé  de 
recevoir  processîonnellement  les  légats  du  pape  Grégoire  Vil, 
prédécesseur  d'Urbain,  du  nombre  desquels  était  Amat, 
archevêque  de  Bordeaux.  Celui-ci,  ne  connaissant  pas  les 
privilèges  de  l'église,  en  avait  porté  ses  plaintes  au  concile 
dlssoudun ,  qui  les  avait  excommuniés.  Le  pape  Urbain  lui- 
même  était  extrêmement  irrité  contre  eux.  Mais  s'étant  fait 
représenter  lesdits  privilèges ,  il  les  examina  en  présence  de 
ses  cardinaux ,  de  Hugues ,  primat  de  Lyon ,  et  de  plusieurs 
autres  évêques  ou  personnes  constituées  en  dignité.  Il  y 
trouva,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  une  bulle  expédiée 
à  Tours,  au  Château-de-Saint-Martin,  que  les  chanoines  de  la 
basilique  étaient  dispensés  de  recevoir  personne  procession- 
nellement  autre  que  le  pape ,  le  roi  et  l'archevêque  de  Tours , 
ce  dernier ,  une  fois  seulement  en  sa  vie.  Sa  bulle  commence 
par  ces  mots  :  «  Le  Dieu  de  qui  viennent  totis  les  biens  a 

I.  0«rv.,  p<298. 
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dargiit.  par  uiiséricorile ,  amener  notre  dévotion  au  tom- 
beau du  bieni  eureux  Martin,  a 

Le  pape  se  convainquit  aussi ,  par  l'examen  des  mêmes 
privilèges  que  la  basilique  était  en  droit  d'avoir  son  évéquc 
propre.  Mais ,  comme  les  pèlerinages  n'y  étaient  plus  si  fré- 
quents, le  ministère  de  cet  évéque  n'était  plus  nécessaire. 
C'est  pourquoi  Urbain  supprima  cette  dignité  qui  avait  sub- 
sisté pendant  plus  d'un  siècle.  Toutefois  l'église  demeura 
immédiatement  sujette  au  saii 

Le  pape  termina  aussi  un  mueicnt  survenu  entre  le  cha- 
pitre de  saint-Martin  et  1'  e  de  Corraery.  A  ce  sujet ,  il 
ordonna  que  les  abbés  {  'c ,  pour  marque  de  leur 

dépendance,  viendraient,  ic     ;mier  usage,  sur  l'ordre 

du  doyen  et  du  chapitre ,  pvcnare  leur  crosse  sur  le  tombeau 
de  saint  Martin,  il  se  fit  encore,  i  h  basilique,  ceindre  la 
tête  d'une  couronne  de  palmes ,  a  l'ancienne  manière  des 
pontifes  romains. 

Ce  même  onzième  siècle,  qui  voyait  ainsi  vénérer  le  tom- 
])cau  du  t^rand  saint,  vit  en  même  temps  lionorer  son  ber- 
ceau. Geysa,  quatrième  duc  des  Hongrois  et  le  premier  chef 
chrétien  de  ce  peuple ,  commença  la  reconstruction ,  soils  le 
même  vocable,  de  l'église  que  Charlemagne  avait  fondée  a 
Sabarie. 

Après  sa  mort,  son  fils,  saint  Etienne,  premier  roi  de 
Hongrie  ,  acheva  son  œuvre.  Ce  prince  ,  vénérait  d'une  façon 
toute  particulière  saint  Martin ,  qu'il  regardait  comme  le 
patron  de  la  Hongriç  et  avait  unee.vtrëmeconliance  dans  sou 
intercession.  Une  partie  de  ses  sujets,  attachés  au  paganisme, 
s'étant  révoltés  contre  lui ,  Etienne  ne  craignit  pas ,  sous 
l'éteudard  de  saint  Martin .  de  livrer  au  comte  Cupa,  leur 
chef,  un  combat  plein  de  dangers.  Ayant  remporté  ime 
victoire  complète  et  tué  le  comte  rebelle ,  il  attribua  sou 
triomphe  aux  suffrages  de  saint  Martin. 
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Conformément  à  un  vœu  fait  par  lui  avant  le  combat  et  pour 
marquer  au  saint  sa  reconnaissance,  a  il  construisit  sous  son 
nom ,  dit  Thistorien  *  du  pieux  roi ,  un  monastère  auprès  du 
fonds  de  ce  saint  évêque ,  au  lieu  appelé  Mont-Sacré ,  où  saint 
Martin ,  lorsqii'il  vivait  encore  en  Pannonie ,  avait  coutume  de 
prier.  »  Ce  monastère  se  trouva  ainsi  contigu  à  l'église  relevée 
par  Geysa.  Le  saint  monarque  assigna  h  perpétuité  à  cette 
église  toutes  les  dîmes  du  comitat  vaincu ,  et  voulut  que  le 
monastère  n'appartînt  à  aucun  diocèse,  mais  fût  soumis 
immédiatement  avec  tout  son  territoire  au  seul  siège  apos- 
tolique. Il  exempta  même  les  peuples  de  cette  église  de  la 
juridiction  des  juges  ordinaires  et  les  réserva  au  tribunal  du 
roi. 

Grand  nombre  des  rois  de  Hongrie ,  animés  de  la  même 
dévotion,  confirmèrent  dans  les  siècles  suivants  ces  privi- 
lèges. On  a  de  saint  Ladislas,  qui  régna  trente-neuf  après 
saint  Etienne ,  un  diplôme'  dans  lequel  il  énumère  et  con- 
firme les  possessions  du. monastère  de  Saint-Martin. 

Mais  revenons  aux  marques  de  prédilection  données  par 
le  saint  siège  à  l'illustre  chapitre  de  Saint -Martin  de  Tours. 

Au  siècle  suivant ,  le  chapitre  de  Saint-Martin  ^  renouvela 
un  de  ses  statuts  par  lequel  il  était  défendu  de  recevoir  aucun 
chanoine  qui  ne  fût  de  condition  libre.  Voulant  le  faire  confir- 
mer par  leur  supérieur,  les  enfants  de  saint  Martin  s'adres- 
sèrent au  pape  Alexandre  III,  qui  leur  accorda  cette  confir- 
mation par  sa  bulle  expédiée  à  Anagni ,  le  deux  des  ides 
d'octobre.  Il  y  déclare  qu'il  l'accorde  en  qualité  de  supérieur 
inamédiat.  «  Car ,  dit-il  aux  chanoines ,  bien  que  nous  soyons 

4.  Carthuitius,  episc.,vde  Vit.  S.  Steph.  Hung. 

2.  Archivi  S.  Martini  flung.,  Capsa  2,  lit.  a. 

3.  Def.  desPrivil. 
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obligés  d'iilenUre  sur  toutes  Ifs  églises  la  laveur  liu  siégf 
apostolique,  néanmoins,  c'est  un  plaisir  i!omme  un  devoir 
pour  nous  de  prendre  un  soin  tgiit  particulier  de  ce  qui  touche 
h  la  dignité  et  aux  avantages  de  votre  église,  parce  qu'elle 
nous  appartient  spécialement  et  en  propriété.  ■  11  dît  encore. 
dans  la  même  bulle ,  que  réglise  de  Saint-Martin  est  illustre 
et  célèbre  entre  toutes  les  églises  des  Gaules  et  qu'elle  a  les 
plus  nobles  privilèges  d'exemption  et  de  liberté. 

L'histoire  nous  apprend  q  Llexandrc  l'ut  un  des  plus 
^ands  papes  qu'ait  eus  l'Église,  -.a  France  prit  son  parti 
contre  l'antipape  Victor.  Il  vint  d  s  notre  patrie  où  il  de- 
meura trois  ans,  et  fui  à  Tours  nois  de  mai  H63  '.  11  j 
tint  un  concile  où  il  confirma  tout  ce  que  Urbain  II  et  les 
autres  papes  avaient  fait  en  faveur  i  l'église  de  Saint-Martin. 
Ensuite  il  y  célébra  solennellement  la  messe  le  jour  de  lu 
fétc  de  la  Subvention.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  écrivain 
du  temps  d'appeler  Tours  <  le  second  siège  apostolique.  > 
Alexandre  III  prit  ainsi  possession  eu  personne,  comoie  avait 
fait  Urbain  il,  de  l'église  de  Saint-Martin. 

Depuis  cette  dernière  visite  papale,  les  chanoines  de  la 
basilique  quittèrent  l'habit  blanc  pour  prendre  le  rouge  et  le 
violet  qu'ils  ont  conservé  pendant  plusieurs  siècles. 

Le  pape  Luce  ni  ;  successeur  d'Alexandre ,  ne  montia  pas 
moins  de  sollicitude  pour  la  famille  de  saint  Martin.  Sous  son 
pontificat,  les  bourgeois  de  Chàteaunenf  se  révoltèrent  contre 
le  chapitre  de  Saint-Martin  dont  ils  étaient  les  sujets,  et 
firent  u;ie  commune  entre  eux ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'enga- 
gèrent tous,  par  serment,  dans  cette  rébellion.  La  basilique 
fut  par  eux  brûlée  et  détruite  en  partie.  Le  pape  leur  fit  expé- 
dier une  bulle,  le  5  des  calendes  de  juin.  Comme  la  com- 

i.  Mabill..  dcRedipt-.Tab.  U.  p.  370  et  571. 
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mune  qu*ils  avaient  faite  était  directemept  contre  la  jttjridic-^ 
tion  spirituelle  et  temporelle  du  chapitre»  Luce  III  déclare 
qu'il  la  casse  et  prononce  anathème  contre  les  principaux 
auteurs  et  leurs  adhérents  qui  ne  voudront  pas  y  renoncer. 
Il  ordonne  qu'une  pénitence  soit  imposée  au  peuple,  pour  le 
crime  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  Dieu,  en  mettant 
l'église  de  Saint-Martin  en  péril  de  perdre  sa  dignité  et  sa 
liberté.  La  sédition  fut  bientôt  apaisée,  et  le  saipt  édifice 
restauré  par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  ruiné  ^  La  voûte 
qui  était  au-dessus  du  tombeau  de  samt  Martin,  montrait 
encore  au  dernier  siècle ,  que  les  rebelles  n'avaient  rien  épar- 
gné pour  réparer  leur  faute.  Ce  morceau  d'architecture  était 
considéré  comme  un  des  plus  beaux  qui  fût  en  France. 

Le  sacerdoce  et  l'empire  s'étaient  ainsi,  en  quelque  sorte , 
réunis  pour  élever  et  enrichir  l'église  de  Saiut-Martin.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si  sa  réputation  n'a  eu  d'autres 
bornes  que  l'univers ,  et  si ,  à  cette  même  époque ,  Nicolas 
de  Clairvaux,  secrétaire  de  saint  Bernard,  disait  que  ses 
possessions  s'étendaient  d'une  mer  à  l'autre. 

On  sait  les  guerres  qui  éclatèrent  à  la  fin  de  ce  xii'  sîècld 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Richard,  roi  d'Angleterre, 
s'étant  rendu  maitre  de  la  Touraine,  voulut  exiger  des  cha- 
noines de  Saint-Martin  le  serment  de  fidélité.  Ceux-ci  le 
refusèrent  et  furent  chassés  de  leur  église  ;  car  Martinopole 
eut  cet  avantage  sur  la  ville  de  Tours ,  que  la  basilique  de  qui 
elle  relevait  ne  reconnut  jamais  d'autres  souverains  que  les 
rois  de  France.  Le  bannissement  de  ses  chanoines ,  l'incendie 
de  ses  bâtiments ,  la  désolation  de  ses  terres  sont  de  glorieux 
monuments  de  la  fidélité  qu'elle  garda  toujours  à  ses  princes. 
Au  contraire ,  le  reste  de  la  Touraine  ayant  ses  ducs  qui  la 

i,  Gerv.,  p.  325. 


[lossédaient  en  souveraineté  ,  ce  titre  éelm  ans  rois  d'Angle 
lerre  les  en  rendit  quelque  temps  maîtres. 

Une  partie  des  chanoines,  expulsés  par  Richard  '.  se  reti- 
rèrent auprès  de  PliiLppe-Augusle,  roi  de  France;  I'iiuUt 
il  SuÈvres ,  prévôté  des  plus  nobles  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  située  sur  les  bords  de  la  Loire,  vis-ii-vis  Chamboni 
Ces  chanoines ,  dont  te  nombre,  au  is'  siècle,  avait  éié  hf 
à  deux  cents .  se  trouvaient  alors  réduits  à  cent  ciuiiuanlf . 
Cependant ,  au  milieu  de  (!es  malheurs ,  la  rbâsse  de  «liai 
Martin  ne  fut  point  touchée. 

Des  faits  plus  consolants  pour  la  gloire  de  noire  ssint 
eurent  lieu,  vers  la  même  époque,  dans  une  autre  ville, 
qui  elle  aussi  s'honore  de  son  patronage.  Nous  avons  vu  que. 
])eu  après  la  mort  du  saint,  les  fidèles  d'Amiens  avaient  élné. 
au  lieu  oii  il  avait  donné  la  moitié  de  son  manteau ,  un  yr&\ 
oratoire,  habité  dans  la  suite  par  une  communauté  de  tîll» 
dévotes.  On  ignore  en  quel  temps ,  de  quelle  façon  et  i>ourquoi 
ces  religieuses  cessèrent  de  demeurer  en  cei  endroit.  Mai* 
il  est  certain  que  des  clercs  les  y  remplacèrent.  En  i075, 
Guido  *,  évêque  d'Amiens,  confirma  leur  établissement, 
l'érigea  en  communauté  régulière,  fit  reconstruire  le  chœur 
de  leur  église,  et  leur  octroya  d'autres  faveurs.  Du  texte  de 
la  charte  donnée  par  Guido,  il  résulte  que  le  nouvel  édifice 
ftit  bien  établi  sur  l'emplacement  oii  saint  Martin  s'était 
illustréparsonamour  pour  les  pauvres.  Voici,  eo  effet,  ce  qu'il 
dit  :  (  C'est  un  bienfait  que  Dieu  nous  accorde  en  nous  per- 
mettant de  rebâtir  dans  une  forme  plus  belle  l'église  de  son 
confesseur,  le  seigneur  Martin ,  située  eu  celle  partie  de  notre 

1.  Chron.  Tur. 
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ville  où  le  Seigneur  Jésus ,  lui  apparaissant  sous  la  figure 
d'un  pauvre,  reçut  de  lui  encore  simple  cathécumène,  la 
moitié  de  sa  chlamyde.  » 

On  voit  par  la  même  charte  que  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  avait  contribué  à  la  fondation  de  cette  commu- 
nauté ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  elle  était  dès  lors ,  comme 
elle  le  fut  toujours  jusqu'en  1634,  soumise  à  la  juridiction 
de  ce  corps. 

Ce  même  évêque  Guido  d'Amiens  signalait  encore  sa 
dévotion  envers  saint  Martin,  en  assistant  en  1067  à  la 
dédicace  de  l'église  de  Saint-Martin-des-Champs  de  Paris , 
et  en  érigeant  en  collégiale,  Tan  1070,  Téglise  bâtie  à 
Pîcquigny ,  dans  son  diocèse ,  sous  l'invocation  de  notre  saint. 
Les  clercs  de  Saint-Martin  *  d'Amiens  furent  en  1109  con- 
firmés dans  leurs  biens  par  une  bulle  du  pape  Paschal.  Cette 
pièce  commence  par  ces  mots  :  «  A  notre  cher  fils  Arnulphe , 
prévôt  de  l'égUse  de  Saint-Martm,  qui  est  située  à  la  porte 
d'Amiens.  » 

En  1178,  on  rencontre  encore  une  charte  de  Guillaume, 
archevêque  de  Rheims,  confirmative  des  biens  de  cette  abbaye, 
Elle  commence  ainsi:  «  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu, 
archevêque  de  Rheims,  et  cardmal  de  l'Eglise  romaine  du 
titre  de  Sainte-Sabine ,  légat  du  siège  apostoUque ,  aux  chers 
fils  Odon  et  à  toute  la  communauté  de  l'église  de  Saint- 
Martin  à  la  porte  d'Amiens.  >  Remarquons  en  passant  que 
ces  deux  derniers  textes  viennent  encore  à  l'appui  de  la  tra- 
dition d'ailleurs  incontestable ,  d'après  laquelle  l'abbaye  de 
Saint-Martin  d'Amiens  fut  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  porte 
près  de  laquelle  notre  saint  s'illustra. 

Cette  maison ,  dite  aussi  Saint-Martin-aux-Jumeaux  ' ,  à 

i.  ld.,ibid,p.  93. 
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l'jtuse  ilu  vobioa^o  ei  de  ia  ressonibbace  de  son  égliK  »tt 

celle  de  la  collégiale  do  SaiDt'NicoLis,  i_'tail  deveoue  fùtaé 

en  H09  El!e  fui  i-rigée  eu  altbav  l'an  Ii45  par  Thimy, 

évéque     Amiens,  à  Li  requéle  du  chapilrc  d«  la  «thédralf 

avec  le  wusenlL'iuent  du  pape  et  de  l'archcvôque  de  Rbùm. 

e,  comme  le  prieuri;,  elfm  soumise  à  la  règle  deuid 

>       uii-  En  1147,  te  iiiâine  «véipie  Thierry  aUa^  à 

I  auoaye,  l'une  des  prébejiiies  sacerdotale,  de  sa  caihédralfc, 

^    Outre  les  é<  me  ibres  du  cliupitre,  d'Amiro 

I        sieurs  rois  oe        i       ;\     »  plus  grands  seigneurs  de 

3     irdie  se  sont  f  levant  Dieu,  dil  un  auteur'. 

faire  de  grande:  ivlte  abbaye  pour  rboanrur 

dévotion  q  u    aint  M.irtin.  Les  priiidpniu 

I)ourj;eots  i'Am     s  y  Drent        i  de  grandes  libéralités. 

Hais  quittons  Amiens  où  nous  relourneroas  liieotiU, 
revenant  à  b  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours. 

I)e  U80  à  iJ83.  (  :  (Jcœbloux  fit  un  voyagei 

TciminL'.  pour  y  ('■Itidiev  tout  ce  qui  av,iit  trait  il  saint  Mirft* 
Derniëreinent,  un  savant,  notre  compatriote  '-,  a  découvert  en 
Aiigleterre  un  manuscrit  des  xi*  et  \n°  siècles,  cont^iM 
outre  les  écrits  deSulpice  Sévère,  de  saint  Gréjçoire  de  Tours. 
d'Odon  et  d'Héberne,  sur  saint  Martin  et  ses  miracles,  ont 
série  de  lettres  se  rapportant  au  voyage  de  Guibert.  Une  de 
ces  lettres  écrites  par  les  chanoines  de  saint  Martin,  après  ate 
enquête  faite  avec  soin ,  contient  le  récit  suivant  de  l'appa- 
rition de  saint  Mattiit  dans  l'église  qui  lui  était  consacrée, 
durant  la  nuit  précédant  la  Tète  de  son  ordination  : 

La  nuit,  veille  de  celte  fêle,  toutes  les  portes  étant  fer- 
mées et  les  marguiilcrs  étant  placés  à  la  porte  du  nord  pour 

1.  JeanPa^os,  Ms.  ilelaBiM.il'Am.  de  170S. 
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empêcher  que  personne  ne  pénétrât  dans  l'église»  un  d'eux, 
Hildebert,  surnommé  Péan,  s'aperçut  qu'il  avait  oublié  le 
coussin  sur  lequel  il  devait  appuyer  sa  tête  pour  dormir.  Ne 
pouvant  donc  se  reposer,  il  ouvre,  malgré  les  réclamations  de 
ses  confrères ,  la  porte  de  la  grande  nef,  et  se  dirige  vers  la 
partie  orientale  de  l'église  pour  y  chercher  son  coussin,  ren- 
fernaé  dans  un  coffre.  11  le  prend ,  referme  le  coffre  et  se 
prépare  à  s'en  retourner,  lorsqu'il  se  voit  toute  issue  fermée 
par  une  procession  d'archevêques  et  d'évêques  en  nombre 
coDsidérable  se  rendant  au  chœur  et  au  tombeau.  Un  per- 
sonnage ,  à  l'aspect  vénérable ,  se  détache  alors  de  la  pro- 
cession» et  lui  demande  d'une  voix  sévère,  comment  il  a  été 
assez  osé  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  pendant  cette  nuit  où 
il  savait  que  saint  Martin  venait,  avec  les  associés  de  sa  gloire, 
visiter  son  temple  et  y  célébrer  le  saint  sacrifice.  Hildebert, 
tremblant,  lui  demande  grâce  et  lui  montre,  pour  s'excuser, 
le  coussin  qu'il  tient  à  la  main  ;  puis  il  s'enhardit  à  lui  demander 
quel  est  celui  qui ,  replendissant  et  plein  de  majesté,  suit  tous 
les  autres  évêques ,  marchant  deux  à  deux  devant  lui.  Le 
saint  lui  répond  que  c'est  Martin  lui-même  et  qu'il  est  précédé 
des  évêques  non-seulement  de  Tours ,  mais  encore  des  villes 
environnantes,  entre  autres  Euverte  d'Orléans ,  peu  connu 
des  hommes ,  mais  grand  aux  yeux  de  Dieu.  Enfin ,  il  lui 
défend  expressément  de  faire  jamais  une  autre  tentative  pour 
pénétrer  dans  l'église,  et  va  rejoindre  ses  compagnons.  Le 
inarguiller  cependant  se  sent  soulevé  par  les  cheveux  et 
porté  dans  une  autre  partie  du  chœur,  au  miUeu  du  chapitre, 
Il  reste  ainsi  longtemps  privé  de  sentiment,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  revenant  à  lui ,  il  raconte  à  tous  la  miséricorde  de 
Dieu  à  son  égard,  et  le  prodige  dont  il  a  été  témoin. 

Ce  fut  vers  cette  époque,  en  1215,  qu'on  bâtit  l'église 
actuelle  de  Gandes.  Cette  date  nous  est  fournie  par  une 
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iQscviptioii  placée  dans  la  nef.  Mais  il  ne  [leul  éire  ici  quesliou 
que  du  vaisseau  principal.  Le  s;u]ctuaire  est  évidemment 
d'un  dge  plus  reculé. 

Au  commenœment  du  sm"  siÈcle,  la  famille  canonîik 
groupée  de  nouveau  autour  du  saint  patron,  est  visitée  pjf 
deux  délégués  du  pape  Innocent  III.  Ce  sont  Hamélius ,  éïéqw 
du  Mans .  et  Adam ,  abbé  de  Persaigne ,  chargés  d'y  réforiM 
ce  qu'ils  jugeaient  nécessaire. 

An  -1281 ,  Dieu  glorifie  notre  grand  thaumaturge  en  plsc?!» 
sur  la  chaire  suprême ,  un  membre  de  sa  postérité  spiritudlf  • 
nC  'est  Martin  IV  ',  qui  de  chanome  et  trésorier  de  la  bnsiliqiK, 
avait  été  fait  cardinal ,  puis  pape.  Dans  ses  bulles  ï  sa 
anciens  collègues,  il  débute  toujours  ainsi:  «  A  mes  bïn 
aimés  fils  le  doyen  et  le  chapitre  de  l'Église  de  Sainl-Marù» 
lie  Tours,  sujette  imméiliate  de  l'Église  romaine.  ■  Par  U 
troisième  de  ces  bulles,  il  renouvelle  celle  du  pape  Urbain  IV- 
Il  y  déclare  que  le  chapitre  de  saint  Martin ,  ni  aucune  dus 
personnes  sujettes  îi  la  juridiction  de  ce  chapitre  ne  pourroni 
être  suspendus,  interdits  ni  excommuniés  par  l'archevêque, 
l'archidiacre  et  l'archiprêtre  de  Tours,  ni  par  leurs  offidioi, 
ni  par  aucun  autre  que  ce  puisse  être. 

Dans  la  quatrième,  il  indique  formellement  sa  dévotioii 
pour  saint  Martin  comme  la  cause  des  faveurs  qu'il  accorde 
h  ses  chanoines.  Il  veut,  dit-il,  moins  encore  par  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  qu'il  y  a  reçus  que  par  révérence 
pour  le  saint  qui  y  est  surtout  honoré  et  invoqué,  décorer  d'un 
noble  privilège  leur  église  illustrée  par  les  mérites  de  saint 
Martin.  Il  permet  Aoac  au  chapitre  de  procéder  par  censures 
ecclésiastiques  contre  tous  ceux  qui  ont  usurpé  des  biens 
appartenant  à  leur  église,  et  de  les  absoudre  en  cas  d«  thù- 

i.  Gen-.,  p.  508,  M.  des  Privil. 


-  429  — 
tution.  Martin  IV  mourut  en  1285,  et  devint  célèbre  par  les 

ê 

miracles  opérés  à  son  tombeau. 

En  1 505,  saint  Martin  mettait  encore  un  de  ses  enfants  sur  la 
chaire  apostolique.  C'était  Clément  V  *  qui  avait  été  chanoine 
et  prévôt  dans  la  basilique,  en  faveur  de  laquelle  il  a  publié 
aussi  deux  bulles.  Ainsi  Martinopole  rendait  à  Rome  une 
partie  de  ce  qu'elle  en  avait  reçu.  Outre  plusieurs  saints 
pontifes,  elle  lui  donna  un  très-grand  nombre  de  car- 
dinaux distingués  par  leur  doctrine ,  leur  sainteté  et  leurs 
miracles. 

I.  Gerv.,  ^.  509. 


s   ROIS    UIUI1I.ES-LE 

D  r-HABTm. 


Le  cominenceiMent  de  ce  xiv*  siècle  fait  époque  dans  l'his- 
toire qui  nous  occupe. 

11  n'y  avait  eu  jusqu'alors  aucune  distraction  des  reliques 
du  saint  thaumaturge,  et  de  cette  sorte  elles  n'étaient  jamais 
montrées  au  peuple.  Or,  dit  la  légende  ',  le  sérénissime  roi 
de  France ,  Charles  surnommé  le  Bel,  frère  du  feu  roi  l'illus- 
trissime Philippe  dit  le  Long ,  la  troisième  année  de  son 
couronnement,  eut  la  pensée  de  séparer  le  chef  sacré  du  reste 
du  corps  pour  le  transférer  dans  un  vase  d'or  préparé  pour 
cet  usage. 

Il  était  mu  en  cela  d'abord  par    sa  propre    dévotion 


Brev,  S.  Mari.,  1  déc. ,  in  fest.  Tranlat,  Capitis  S.  Hart- 
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pour  le  bienheureux  Martin,  ensuite  il  voulait  honorer 
celui  qui  a  toujours  été  le  patron  spécial  des  rois  de 
France. 

Le  clergé  de  l'église  ne  pouvait  procéder  à  cette  opération 
sans  la  permission  du  souverain  pontife,  son  supérieur 
inomédiat.  Des  officiers  royaux  sont  donc  aussitôt  envoyés 
au  souverain  pontife  pour  lui  faire  connaître  que  le  pieux 
désir  du  roi  est,  s'il  y  consent,  de  transférer  le  chef  de 
l'illustre  confesseur  Martin. 

Le  pape  qui  alors  était  Jean  XXII ,  ordonna  que  le  chef 
sacFé  serait  montré  au  peuple  dans  Téglise,  deux  fois  Tannée, 
savoir  le  premier  jour  de  décembre ,  auquel  sa  translation 
devait  avoir  lieu ,  et  h  la  fête  de  la  translation  du  corps  du 
même  bienheureux  Martin.  Pour  comble  de  grâces,  le  saint 
père  accorda  trois  ans  et  trois  quarantaines  d'indulgences  à 
ceux  qui,  vraiment  repentants  et  confessés,  assistaient  per- 
sonnellement à  ladite  translation  et  à  ceux  qui ,  les  autres 
aimées,  visiteraient  dévotement  le  même  jour  la  basilique. 
Quant  k  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  la  visiteraient  à  la  fête  de  la 
translation  du  saint  corps,  il  leur  en  accorda  un  an  et 
quarante  jours. 

Aussitôt  le  retour  des  envoyés  qui  rapportaient  la  bulle  du 
pontife  romain ,  le  roi  se  rendit  h  la  ville  de  Martinopole , 
accompagné  de  toute  sa  cour.  Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs 
convenables  par  le  clergé  de  saint  Martin. 

Parmi  les  personnes  de  sa  suite,  on  remarquait  les  princes 
Charles  de  Valois,  comte  d'Anjou,  seigneur  de  Clermont, 
de  la  branche  de  Bourbon  et  alors  chancelier  de  France  ; 
Philippe,  comte  du  Maine;  Robert,  comte  d'Artois,  Al- 
phonse d'Espagne.  La  reine  Jeanne  y  était  aussi ,  de  même 
qu'une  foule  d'autres  nobles  personnages  qu'il  serait  trop 
kmg  de  nomm^  tous.  On  y  voit  aussi  nombre  d'évéqttes , 
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entre  autres  ceux  de  Vienne,  de  Carcassonnc.  d'Airas.ih 
Mans ,  de  MeDde  et  Robert,  évCque  de  Chartres.  Ce  ftilli 
qu'on  ciiargea  de  la  cérémonie- 

Voyant  la  dévotion  du  prince  et  admirant  la  foi  de  la  reint, 
tout  le  monde  se  réunissait  pour  bénir ,  exalter ,  proclama 
le  nom  du  bienheureux  confesseur.  On  décida  que  la  dii- 
nionie  aurait  lieu  aux  calendes  de  décembre.  C'était  l'a 
1525. 

Avant  le  jour,  le  roi,  les  princes,  les  prélats  élawil 
assemblés  à  l'église ,  dont  le  bas  peuple  avait  été  esdns.  Le 
clergé  faisait  retentir  les  parvis  sacrés  de  chants  admiribles 
en  l'honneur  de  Dieu  et  du  bienheureux  pontife.  BientûL  le> 
ouvriers  s'approchent  de  la  partie  postérieure  du  itiinlwaL 
Ils  essaient  d'en  faire  l'ouverture,  mais  c'est  en  vain.  D't 
bord ,  un  accident  si  nouveau  les  étonne ,  les  effraie.  Toule 
fois  ,  se  confiant  dans  le  bienheureux  confesseur,  ils  s'appn 
chent  de  la  partie  antérieure.  Les  forces  et  le  courage 
reviennent,  ils  réussissent  enfin  à  ouvrir  le  tombeau. 

Des  prêtres  y  entrent .  ils  y  trouvent  une  châsse  d'ar^i^ul 
et ,  dans  cette  châsse ,  un  vase  d'albâtre  d'une  blancbor 
admirable.  C'était  celui  oii  le  corps  du  bienheureux  confes- 
seur avait  été,  soixante-quatre  ans  après  son  décès,  déposé 
par  saint  Perpétua 

Le  vénérable  évéque  de  Chartres ,  ouvrant  avec  âévolnn 
et  tremblement  ee  vase ,  y  trouva  le  chef  et  tout  le  reste  ia 
corps  saint  enveloppé  et  lié  comme  celui  d'un  eofant.  Uk 
cédule  y  était  attachée  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  m 
latin  :  <  Ici  est  le  corps  du  bienheureux  Martin ,  évéque  de 
Tours.  » 

A  la  vue  de  ce  précieux  trésor ,  tous  les  assistants  sont 
remplis  de  joie  dans  le  Seigneur.  L'évéque  de  Chartres  com- 
mence à  dégager  le  saint  corps  des  bandelettes  blanches  dont 
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il  est  enveloppé  et  où  Ton  reconnut  les  sceaux  de  saint 
Perpétue.  Enfin ,  la  sainte  relique  est  mise  à  découvert. 
L'évêque,  alors,  invite  le  roi  à  prendre  le  chef  du  bienheu- 
reux pour  le  déposer  dans  le  vase  d*or.  Mais  le  prince  n'osant 
toucher  au  chef  sacré ,  dit  à  Tévéque  de  le  prendre  lui-même 
et  d'en  faire  la  translation. 

A  ce  moment,  les  clercs  qui  chantaient  au  chœur  deman- 
dèrent au  roi  et  à  Tévêque  que  le  chef  de  leur  glorieux 
patron  leur  fût  montré.  Prenant  donc ,  a  la  prière  du  roi ,  le 
saint  chef  entre  ses  mains ,  Tévéque  le  donne  à  baiser  au  roi 
et  à  la  reine  ;  puis,  le  montre  aux  clercs ,  et  leur  dit  :  «  Sou- 
venez-vous ,  mes  très-chers  frères ,  que  je  tiens  ici  le  chef  du 
très-heureux  confesseur  Martin,  votre  patron,  et  que  le 
reste  de  son  coif^s  demeure  ici  enveloppé  au  même  lieu.  » 

Tous  les  cœurs  tressaillaient  d'allégresse ,  on  entonne  le 
Te  Deum  qui  est  continué  par  toutes  les  voix.  Pendant  ce 
temps-là ,  Tévêque  transféra  le  chef  sacré  dans  le  magnifique 
vase  d*or  qui  lui  était  destiné.  Le  roi  se  tenait  près  de  lui 
avec  ses  barons  et  présentait  de  sa  propre  main  les  objets 
nécessaires. 

Au  matin ,  le  chef  précieux  renfermé  dans  le  vase  fut  placé 
sur  le  grand  autel  où  il  resta  jusqu'à  Theure  de  prime ,  les 
cierges  allumés  et  les  cloches  sonnant  à  toute  volée.  A  l'heure 
de  prime ,  le  roi  très-chrétien ,  les  nobles  et  les  prélats  se 
réunirent  de  nouveau  à  la  basilique ,  prirent  le  saint  chef  et 
le  portèrent  processionnellement  dans  l'église.  La  procession 
fut  suivie  de  l'éloge  du  saint  prononcé  devant  le  peuple.  On 
célébra  ensuite  une  messe  solennelle  du  bienheureux,  à  la  fin 
de  laquelle  on  publia  les  indulgences  accordées  par  le  pape , 
et  la  fête  fut  ainsi  terminée.  C'est  la  quatrième  fête  de  Saint- 
Martin. 

Le  reliquaire  donné  par  Charles-le-Bel  était  en  forme  de 

28 
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busle  '  !  il  pesait  5i  mares  10  onces,  cl  était  enrichi  de  qua- 
rantc-iieux  pierres  d'un  très-grjnd  prix.  Le  soiibassemeolen 
était  de  vermeil  doré  du  poids  de  58  marcs  2  onces.  Il  avnii 
été  travaillé  par  les  plus  habiles  ouvriers  de  Paris. 

Le  saint  corps  avait  été.  comme  nous  Tavons  vu  ,  remis 
dans  le  tombeau.  Il  en  fut  retiré  au  milieu  du  sïôcle  suivant  ', 
pour  être  placé  dans  ime  châsse  d'or  beaucoup  plus  belle.  Le 
roi  Charles  VÎI  avait  fait  une  partie  de  ta  dépense,  le  chapitre 
fournit  le  reste.  Cette  nouvelle  translation  eut  lieu  le  10  mars 
1453,  par  les  mains  de  Louis  d'Harcourt,  archevêque  de 
Narbonne ,  aidé  des  évéques  d'Angouléme  et  de  Malzais ,  en 
présence  de  plusieurs  autres,  du  chancelier  de  France,  repré- 
sentant la  personne  du  roi,  du  duc  d'Orléans,  du  connétable 
et  de  beaucoup  d'autres  seigneurs. 

Quatre  mois  après ,  atte  châsse  fut  plac^Se  au-dessus  du 
lombeau,  sur  mie  estrade  d'argent  fort  large  qu'on  avait 
posée  sous  la  coupole.  A  côlé  on  mit  le  chef  d'or  du  saint 
et  autour ,  comme  une  garde  d'honneur ,  les  eh.1&ses  d'or 
et  d'argent  qui  renferiii;i!eiil  les  corps  des  saints  évéques 
de  Tours,  Brice,  Perpétue,  Grégoire,  Eustocheet  Eufrôoe, 
avec  celles  de  saint  Epain  ,  martyr ,  et  de  plusieurs  autres 
saints  et  saintes.  Une  lampe  d'argent  à  cinq  branches,  du 
poids  de  300  marcs ,  et  plus  de  vingt  autres  de  dîfférentrs 
grandeurs ,  suspendues  autour  du  tombeau  y  brûlaient  jour 
et  nuit.  Les  successeurs  de  Charles  VU  enrichirfat  la  nou- 
velle châsse  de  joyaux  de  très-grand  prix. 

Louis  Xï,  a  son  tour,  montra  une  libéralité  royale  pour 
l'honneur  du  saint  patron  de  la  France.  En  1448,  il  fit 
fondre  en  argent  sa  propre  statue  de  grandeur  natureOe  dau 

1.  «m.,  p.  326. 
3.  Id.,  n-338. 
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utie  posture  de  suppliant,  et  la  fit  placer  devant  le  saint  tom- 
beau ,  coQ^me  un  ndooument  éternel  de  sa  reconnaissance  pour 
les  grâces  qu*il  devait  à  Tentremise  de  saint  Martin.  Cette 
statue ,  avec  tous  ses  ornements ,  pesait  1 30  marcs. 

Il  voulut  aussi  honorer,  par  une  fondation  perpétuelle, 
Tactton  célèbre  du  saint  cathécumène.  Voici  ce  qu'il  dit  daus 
une  Charte  donnée  au  Plessis-du-Parc-lès-Tours ,  au  mois  de 
mars  1472  '. 

c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir  faisons 
à  tous  présents  et  à  venir  que ,  pour  la  grande  et  singulière  dé* 
votion  et  affection  que  nous  avons  au  glorieux  saint  Martin , 
lequel,  en  toutes  nos  affaires,  nous  avons  toujours  et  très-sou- 
vent réclamé  ,  et  en  commémoration  de  ce  que,  en  Tbonneur  et 
révérence  du  notre  sauveur  Jésus-Christ,  ledit  glorieux  saint 
Martin,  étant  en  son  vivant,  donna  à  un  pauvre  la  moitié  de 
son  manteau ,  ainsi  qu*il  est  figuré  à  la  porte  de  Téglise  de 
mon  dit  sieur  saint  Martin  étant  en  notre  ville  et  cité  de  Tours. 
de  laquelle  église  nous  sommes  abbé  :  Nous  avons  fondé  à 
toujours  perpétuellement  un  pauvre  en  icelle  église  de  Monsieur 
saint  Martin  de  Tours ,  lequel  pauvre  sera  alimenté  et  nourri , 
vêtu,  chaussé  et  pourvu  d^autres  choses  à  lui  néœssaires  pour 
sa  vie  àjamais  perpétuellement  aux  dépens  de  ladite  église,  et 
sera  logé  ledit  pauvre  bien  etcompétemment  par  ceux  dicelle 
église,  auprès  de  la  porte  de  ladite  église,  au  droit  des 
changes  d'icelle  ville  de  Tours ,  pour  ce  que  c'est  la  porte  où 
est  figuré  mon  dit  sieur  saint  Martin  qui  donne  la  moitié  de 
son  manteau ,  ainsi  que  dessus  est  dit.   Et  sera  faite  la 
robe  dudil  pauvre  mi-partie  de  blanc  et  de  rouge ,  et  en  ma- 
nière de  demi  manteau  ;  et  se  tiendra  icelui  pauvre  mésument 
aux  fêtes  soleûnelles  près  le  bénitier  qui  est  à  Tcutréc  de 

1«  Gcrv»!  p«  383< 
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ladite  port   el  sera  assis  sur  une  selle  ni  devant  lui  aur^  une 
petite  ta      te  afm  que  les  passants  connaissent  que  c'est  le 
pauvre  de  non  dit  sieur  saint  Martin  fondé  îi  notre  dévo- 
tion. ■ 

Le  roi  ajoute  que .  pour  cette  fondation ,  il  abandonne 
vingt  livres  de  rente  «  que  nous  avons  droit .  dit-il ,  do 
prendre  cliacun  an  sur  le  pebt  septier  de  la  terre  de  Daone- 
marie,  appartenant  à  icelle  ûgUse,  avec  la  somme  de  800 
ireillement  donaée.  »  La 
tait  appelée  la  Porte-du- 
s'y  tenaient  assis  pour 
étrangers.  C'était  aussi 
ent  leur  entrée  solennelle 


écus  d'or  que  nous 
porte ,  dont  il  est  parlé  plu» 
Change,  à  cause  des  changt 
changer  les 
celle  par  t 
dans  l'égUsf 

On  trouve  '  (  d 

Vienne  et  aun         de  Le 


ï  Catlho  ,  archevêque  de 
lisons  d'une  autre  libéra- 
lité du  même  prince. 

■  Angelo  Cattho ,  dit  l'historien ,  étant  au  service  du  roi 
Louis,  qui  le  fit  tôt  archevêque  de  Vienne  .■  survint  la  tierci' 
bataille  donnée  h  Nancy ,  en  laquelle  fut  tué  le  duc  de  Bour- 
gogne. La  vigile  des  rois ,  l'an  1476 ,  et  à  l'heure  que  se 
Jonnoit  la  bataille,  et  au  même  instant  que  le  duc  fut  tué,  le 
roi  Louis,  oïoit  la  messe  en  l'église  Monsieur  saint  IVfartin ,  à 
Tours,  distant  du  lieu  de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins.  A  la  messe,  le  servoit  d'aumonier  ledit  archevêque, 
lequel  en  baillant  la  paix ,  lui  dit  ces  paroles  :  a  Le  seigneur 
vous  donne  la  paix  et  le  repos ,  vous  les  avez  si  vous  voulez, 
parce  que  c'en  est  fait.  Votre  ennemi,  le  duc  de  Bourgogne  , 
est  mort ,  et  vient  d'être  tué  et  son  armée  déconfite  ;  »  laquelle 
heure  cemptée  fut  trouvée  être  celle  en  laquelle  vérita- 
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blement  avoil  été  mé  ledit  due  ;  et  oûnt  le  dit  seigneur  le:»- 
dites  paroles ,  s'ébaît  grandemeot  et  demanda  à  TareheTâque 
s'il  étoit  Trai  ce  qu'il  disoit ,  et  comment  il  le  savoit.  A  quoi 
Farchevêque  ré^KHidit  qu'il  le  savoit  comme  les  autres  choses 
que  notre  sagneur  avoit  permis  qu'il  prédit  à  lui  et  au  feu 
duc  de  Bourgogne  ;  et  sans  plus  de  paroles ,  ledit  seigneur  fit 
vœu  à  Dieu  et  à  monseigneur  saint  Martin  que  si  la  nouvelle 
qu'il  disoit  étoit  Traie ,  comme  de  fait  elle  se  trouva  bientôt 
après,  il  feroit  £ure  le  treillis  de  la  châsse  de  Monsieur  saint 
Blartin  qui  étoit  de  fer,  tout  d^argent ,  lequel  vœu  ledit  sei- 
gneur accomplit  depuis.  » 

On  avait,  en  effet,  pourvu  à  la  sûreté  des  trésors  du  saint 
tombeau  par  une  forte  griUe  de  fer  qui  l'enfermait  de  tous 
côtés.  Cette  grille  fut  levée  l'an  1479  par  Louis  XI  qui,  à  la 
place ,  en  fit  poser  une  toute  d'argent  du  poids  de  6,776 
marcs  2  onces  moins  1  gros.  C'est  ce  que  nous  montre  le 
procès-verbal  qui  en  fut  dressé  alors ,  en  date  du  20  juillet 
de  la  même  année. 

Enfin ,  le  même  prince  laissa  aussi  à  la  ville  d'Amiens  un 
monument  de  sa  dévotion  pour  saint  Martin.  Cette  ville  con- 
servait au  dernier  siède  un  reliquaire  en  vermeil  contenant 
une  parcelle  du  manteau  du  saint.  La  relique  avait  été  donnée 
en  1270  à  l'abbaye  de  Saint-Martin-aux-Jumeaux ,  par  Jean 
de  Conty ,  prévôt  de  Liège ,  chanoine  et  chancelier  de  l'église 
d'Amiens ,  qui  l'avait  reçue  lui-même  d'Evrard  de  Lésignes , 
évéque  d'Auxerre ,  lequel  la  tenait  à  son  tour  du  chapitre  de 
sa  cathédrale  qui  possédait  une  partie  considérable  du  pré- 
cieux manteau.  Le  reliquaire  était  un  don  de  Louis  XI ,  qui 
avait  fait  ce  présent  à  la  suite  de  la  paix  conclue  à  Amiens 
entre  Edouard  Vf  d'Angleterre  et  lui ,  en  i  475.  Voici  ce 
qu'en  écrit  un  auteur  du  dix-huitième  siècle  *. 

1,  Jean  Pages,  Ms.  cité. 


c  Dan  mantiscrit  de  l'abbaye,  il  est  dit  que  Louis  XI  fit 
présent  grande  porte  de  vermeil  doré .  représentant 

celle  d'un  le  proche  de  laquelle  est  la  fi  jure  de  saint  Mar- 
tin h  cheva'.  ^ù  est  posée  celle  petite  piirtie  dii  manteau  ;  il  y 
ajouta  un  f  s  diamant  pendant  au  cou  avec  une  chaîne  d'or. 
La  porte  hauie  de  deux  pieds,  accompagnée  de  deux 
grandes  ,  garnies  par  le  haut,  de  créneaux  el  de  mâche- 
coulis,  et  res  défenses  anliques  qui  flanquent  la  porte  de 
la  ïil'f^  gii  '  sor-"  ';'  "'"'T  ''■"""  '■erse  avec  un  poiu-levis  à 
deux  flèche  ^  ,i>  i  acée .  prw^he  la  barrière . 

la  figure  de  su  n  ni,  de  son  sabre,  coupe 

la  moitié       "on  lonner  â  un  pauvre  posé 

proche  d'        "      i  ie  de  ce  manteau  est  cou- 

verte d'i  I       lisse  la  liberté  de  la  voir 

commod(  >■<         T.  Li    laut  du  bâtiment  de  cette 

porte  est  (  .  d,  irdes,  au  milieu  desquels 

est  un  peti. .       '.  ^i  m  u     le  sonnante  pour  l'alanne 

elle  réveil  i  sentinelles.  Contre  les  devants  des  murailles 
de  cette  porte  on  voit  d'anciens  écus  de  France  faits  au  fond 
d'azur  d'émail  garni  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre.  Je  ne 
sais ,  ajoute  notre  auteur,  ce  qu'est  devenu  le  riche  diamant 
puisqu'on  n'y  voitaujourd'bui  qu'un  faux.» 

Vu  autre  écrivain  '  nous  apprend  que  le  diamant  valait 
500  éeus,  qu'il  était  à  pointes  et  à  quatre  côtés,  enchâssé 
dans  une  rose  d'or  émaillée  de  blanc  et  de  ronge .  attachée  à 
une  chaîne  d'or  à  chaînons  carrés .  le  tout  du  poids  de  19 
sestelins.  L'acte  contenant  la  donation  que  fit  de  ce  joyau  à 
l'abhayc  de  Saint-Marlin  le  roi  Louis  XI ,  existe  encore  dans 
un  registre  aux  chartes  de  la  ville  d'Amiens*.  Il  porte  que 


i.  Le  p.  Daire,  lieu  dtè. 
2.  RegislreP.,  *oI.  76. 
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Louis  vent  expressément  que  ce  bijou  demeure  perpétuelle- 
ment attaché  au  col  de  l'image  de  Monsieur  saint  Martin.  C'est 
pour  cela  que  les  abbés  devaient  jurer  avant  leur  installation 
de  ne  jamais  l'aliéner. 

Nous  avons ,  dans  notre  première  partie,  dit  un  mot  d'une 
église  paroissiale  de  Saint-Martin ,  bâtie  d'après  la  tradition  , 
sur  l'emplacement  de  riiôt^llorie  dans  laquelle  le  saint ,  la 
nuit  qui  suivit  son  acte  de  charité,  à  Amiens,  reçut  l'appa- 
rition de  Notre-Seigneur.  Cette  église  portait  le  nom  de  Saint- 
Martin-au-Bourg ,  Sandus  Martinus  iji  Buryo,  Ce  n'élait 
d'abord  qu'une  chapelle  qu'on  agrandit  au  xv*  siècle .  avec  le 
produit  des  offrandes  que  les  marchands  de  la  ville  avaient  cou- 
tume de  faire  k  saint  Martin,  avant  d'entreprendre  de  longs 
voyages.  La  statue  du  saint  patron  figurait  au  retable  d'autel 
de  cette  église,  et  l'apparition  de  Notre-Seigneur  dans  l'hô- 
tellerie ,  au  banc  des  marguilliers.  Dix-huit  pièces  de  tapis- 
serie ancienne  étaient  historiées  de  la  vie  du  saint. 

On  conservait  aussi  dans  cette  église  un  magnifique  livre 
des  épîtres  sur  le  couvert  duquel  était  représenté  saint  Mar- 
tin donnant  son  manteau.  Enfui,  une  main  d'argent,  bénis- 
sant, était  enrichie  sur  l'un  des  doigts  d'une  petite  partie  des 
reliques  du  grand  évéque. 

La  tradition  relative  à  l'origine  de  cette  église  paroissiale 
est  consignée  dans  le  bréviaire  d'Amiens  de  1 746.  Le  même 
bréviaire  fait  mention  du  grand  nombre  d'églises  dédiées  à 
saint  Martin  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Il  y  eut ,  dit-il ,  dans 
ce  diocèse,  une  si  grande  vénération  pour  saint  Martin,  qu'on 
y  compte  plus  de  cent  quarante  églises  paroissiales  décorées 
de  son  titre. 


$ 


l'église  l*iniM   1  LLÉE   PAR    FltUfCOIsI", 

PUIS    PAK   LES    nuiJrEHOTS. 


Le  seizième  siècle  fut  une  époque  désastreuse  pour  l'église 
de  saint  Martin.  Ce  fut  le  roi  très^rétien  qui  donna  le  signal 
des  spoliations  sacrilèges  qui  s'y  exercèrent. 

FYançois  I".  comme  ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  fut  reçu 
abbé  et  chanoine  de  cette  église,  avait  fiiit  serment  d'en  être 
le  protecteur.  Toutefois ,  quelques  officiers  de  ses  finances 
abusant  de  sa  facilité ,  lui  persuadèrent  que ,  dans  les  besoias 
pressants  de  l'État ,  îl  pouvait  légitimement  se  servir  du 
treillis  d'argent  qui  fermait  le  tombeau  sacré.  Ils  vinrent  ù 
Tours,  au  mois  de  juillel  de  l'année  i522,  signifier  aux 
chanoines  l'ordre  qu'ils  av;iient  de  l'eiitever. 

On  a  conservé  dans  les  registres  de  l'église  la  réponse  que 
le  chapitre  leur  fit  :  elle  est  conçue  en  ces  termes  :  <■  Les 
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chanoines  disent  qu'ils  sont  très-humbles  et  très-obéissanls 
chapelains  et  orateurs  dudit  seigneur  roi  et  qu'à  eux  n'est  de 
quereller ,  arguer  et  contester  avec  sa  majesté  ;  mais  que , 
craignant  d'offenser  Dieu  le  Créateur  et  Monsieur  saint  Martin, 
ils  n'osent  et  ne  doivent  consentir  ledit  treillis  être  pris  ou 
enlevé*.  » 

Les  officiers  royaux  passèrent  outre ,  et  le  treillis  fut  mis 
en  pièces ,  le  8  du»  mois  suivant. 

Cette  action  si  peu  attendue  d'un  prince  catholique  jeta 
tous  les  gens  de  bien  dans  la  consternation.  Ceux  mêmes  qui 
s'étaient  chargés  de  cette  entreprise  en  eurent  honte  et  ne 
voulurent  jamais  permettre  qu'on  en  dressât  le  procès-verbal. 
Le  fabricier  de  l'église  et  quelques  chanoines  s'étant  opiniâ- 
tres à  le  vouloir  faire  furent  chassés  par  eux  avec  leurs 
notaires.  La  chose  alla  si  loin ,  que  ces  mêmes  chanoines 
ayant  paru  à  l'une  des  fenêtres  de  l'église  pour  voir  ce  qui 
s'y  passait,  on  tira  sur  eux  plusieurs  coups  d'arquebuse. 
;  Le  treillis ,  ainsi  brisé ,  fut  chargé  à  la  porte  de  l'église  dans 
des  chariots  escortés  de  plusieurs  compagnies  de  soldats  qui 
les  conduisirent  à  la  Monnaie.  On  en  fit  des  testons ,  où  d'un 
côté  était  empreinte  l'effigie  du  roi ,  et  de  l'autre  l'image  du 
treillis  de  saint  Martin. 

Plusieurs  historiens  *  ont  cru  que  les  malheurs  de  Fran- 
çois P'  furent  le  châtiment  de  cette  profanation.  En  effet ,  peu 
de  temps  après,  ce  prince,  abandonné  de  ses  troupes  au  siège 
de  Pavie ,  eut  dans  sa  retraite  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  lui- 
même  ,  dangereusement  blessé ,  fut  fait  prisonnier  sur  les 
terres  données  jadis  par  Charlemagne  à  l'église  de  Saint- 

■ 

Martin. 

i,  Gerv.,  p.  330. 

2.  Ferran.,  Vie  de  Fr.  d ,  l .  fJ ,  fol.  60.  —  Chupm,  de  Sac.  polit. , 
liv.  4,  lit.  0,  $44,  4i). 


Il  reco  l  niors ,  mais  Irop  tard,  la  vérité  de  cette  parole 
de  Clovis  :  Où  sera  l'espérance  de  la  victoire  si  nous  offen- 
sons le  gra  1  saint  Martin?  ■  La  reine  Élconorc  d'AutricliË 
parût  être  anns  ce  spjuliiuent.  Sitôt  qu'elle  ent  oppris  la  ap- 
tivilé  du  roi ,  elle  vint  avec  les  princes  ses  enfants  au  saint 
tomlteaii  et  t^cha ,  par  des  présents ,  de  réparer  l'irijure  fjtite 
au  bienheureux.  Le  roi  lui-même .  dès  qu'il  iiit  eo  liberté .  et 
avant  même  de  se  rendre  à  Paris ,  vint  in  la  basilique  pour  y 
faire  une  espèce  d'amer  ^"  ' "-'-i. 

La  colère  de  Dieu  cci 
encore  sur  la  personne  oe  Jai 
Sefflbbnçay,  qui  avait  été 


Cinq  ans  après,  le  même , 
il  fut,  sur  une  fausse 
supplice  qu'il  endura         \\\i. 
dans  le  fief  du  prieuré  ae  sai 
Quoi  qu'on  fit  pour  répar 


anière  bien  plus  sensibb 
i  Fournier,  seigneur  de 
'une  si  inécliante  action. 
treillis  avait  été  eiilevéi 
M)udainné  à  être  pendu, 
irs  après  it  Mimtfaucoa  , 
in-des-Cli.'inips. 
irage  infligé  au  tombeau 


sacré,  il  sembla  ne  pouvoir  être  expié.  Le  saint  ne  rpnditplas 
sa  présence  si  sensible  dans  son  temple .  les  mii'acles  y  de- 
vinrent plus  rares,  et  ce  lieu,  jadis  vénéré  de  tout  TuniTers, 
perdit  bientôt  une  partie  de  son  éclat. 

Pour  comble  de  jnalheur ,  des  disciples  de  Calvin'  et  de 
Luther  vinrent  répandre  secrètement  à  Tours  le  venin  de  leur 
hérésie.  Ils  s'y  rendirent  même  si  puissants  par  la  facilité  des 
magistraus.  dont  ils  avaient  corrompu  la  justice  et  la  foi.  qu'ils 
y  purent  faire  entrer  quelques  troupes  pour  appuyer  leur 
parti. 

La  présence  du  roi  François  II  qui,  au  mois  d'avril  1560, 
s'y  fit  recevoir  abbé  de  Saint-Martin,  suspendit  pour  quelque 
temps  l'exécution  de  leurs  mauvais  desseins.  Mais  la  iHort  de 
ce  jeune  prince ,  arrivée  en  décembre  suivant,  les  rendit  plus 
audacieux.  Dès  tors,  ils  levèrent  le  masque  et  se  mirent  k 
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exercer  contre  leurs  concitoyens  des  actes  d'hostilité  que  tes 
ennemis  les  plus  barbares  auraient  eu  honte  de  commettre. 

Ces  désordres ,  autorisés  secrètement  par  la  plupart  des 
magistrats ,  obligèrent  les  communautés  qui  occupaient  les 
lieux  les  plus  forts  de  la  ville  à  prendre  les  armes.  C*est  ce 
qu'on  fit  dans  le  cloître  de  Saint-Martin.  Après  avoir  envoyé 
un  des  chanoines  à  la  cour ,  pour  linformer  de  ce  qui  se  pas^ 
sait ,  on  mit  sur  pied ,  aux  dépens  de  Téglise ,  un  certain 
nombre  de  soldats  sur  la  foi  desquels  on  pouvait  compter. 
On  les  fit  entrer  dans  le  cloitre  et  Ton  ferma  les  principales 
avenues  de  Téglise.  On  laissa  seulement  ouverts  les  guichets 
de  quelque^  portes,  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des  catho- 
liques dont  Tunique  consolation  dans  leurs  maux  était  te 
témoigoage  de  leur  conscience  et  la  présence  de  leur  saint 
patron.  Plusieurs  fois,  pendant  la  nuit,  les  hérétiques  ten** 
tèrent  de  forcer  le  cloitre  et  Ton  en  vint  aux  mains. 

Cette  guerre  domestique  aurait  eu  les  suites  les  plus 
fiinestes  si  la  cour  »  à  défaut  de  troupes  dont  elle  manquait , 
n'avait  envoyé  à  Tours  des  commissaires  sages  et  modérés 
qui  surent,  pour  un  temps,  adoucir  les  esprits.  Les  Galvi^ 
nistes  ne  laissèrent  pas  de  continuer  à  dogmatiser,  et  le 
poison  de  leur  doctrine  s'insinuîi  jusque  dans  le  sanctuaire. 

Pour  obvier?!  un  pareil  scandale,  le  clergé  de  Saint-Martin, 
assemblé  le  samedi  29  novembre  1561 ,  statua  que  tous 
les  bénéficiers.  dij;nitaires «  prévôts,  chanoines,  officiers, 
vicaires,  chapelains,  choristes,  habitués,  et  généralement 
tous  ceux  de  sa  dépendance ,  reçus  et  k  recevoir ,  feraient 
chacun,  outre  le  serinent  ordinaire  qu'ils  prêtaient  à  leur 
réception ,  la  profession  de  foi  dressée  par  les  députés  du 
eorps,  conformément  aux  décisions  du  Concile  de  Trente  et 
de  la  maison  do  Sorbonne. 

I^s  hérétiques  Tayant  appris  en  devinrent  plus  furieux. 
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Sans  avoir  égard  à  ta  parole  donnée  ans  commissaires  du  roi, 
ils  reprennent  )es  armes.  Le  chapitre  députe  alors  vers  le 
duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  la  province,  pour  le 
prier  de  se  transporter  incessamment  à  Tours ,  afin  d'arrêter, 
pai'  sa  présence ,  le  cours  des  nouveaux  désordres  commis  par 
les  huguenots.  Le  duc  vint .  mais  les  affaires  de  l'État  l'ap- 
pelant ailleurs,  il  ne  put  demeurer  assez  longtemps  dans 
cette  ville  pour  remédier  k  ses  maux. 

Sitôt  qu'il  fut  parti,  les  hérétiques  continuèrent  leurs  bri- 
gandages. Enfin,  après  avoir  pillé  la  cathédrale,  une  partie 
de  ces  hommes  se  détacha  pour  venir  fondre  sur  le  cluîlre 
de  Saint  Martin.  L'entrée  ne  leur  en  fut  pas  longtemps 
disputée  ;  car,  par  suite  d'un  ordre  des  magistrats,  ceux  qui 
la  devaient  défendre  étaient  sans  armes.  De  l;i,  ils  furent 
k  l'église,  dont  ils  s'emparèrent  avec  la  même  facilité. 

Voulant  prêter  à  leurs  actes  une  ainlei;r  légale ,  ils  s'étaient 
fait  donner  du  prince  de  Condé,  qui  était  alors  dans  Orléans 
à  la  tête  des  rebelles ,  un  ordre  exprès  d'enlever  le  trésor  de 
la  basilique,  sous  prétexte  d'en  empêcher  le  pillage.  Le 
chevalier  de  la  Rochefoucault ,  le  marquis  de  Genlis,  et  le 
sieur  du  Yigeiit ,  chargés  de  cette  lettre ,  était  venus  à  Tours 
la  présenter  aux  magistrats  k  qui  elle  était  adressée.  Eux- 
mêmes  étaient  escortés  de  troupes  suffisantes  pour  en  sou- 
tenir l'exécution.  Ils  se  firent  accompagner  k  l'église  de 
Saint-Martin  par  quelques  ulîiciers  du  présidial.  assisté  du 
procureur  du  roi. 

Lecture  faite  de  la  lettre  et  de  la  commission ,  il  fut 
ordonné,  nonobstaot  toutes  les  oppositions  du  chapitre, 
qu'on  procéderait  à  l'heure  iiîcme  à  la  confection  de  l'invea- 
taire  et  k  l'estimation  de  l'argenterie,  des  joyaux  et  des 
ornements  qui  se  trouvaient  dans  la  basilique.  Tout  cela 
devait  ensuite  être  renfermé  dans  le  trésor  du  prince  et  gardé 
Jusqu'à  nouvel  ordre. 
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Pour  faire  croire  à  leur  bonne  foi,  ils  consentirent  à  ce 
que  le  trésor  de  Téglise  fût  fermé  à  deux  clefs,  dont  l'une 
demeurerait  entre  leurs  mains ,  et  Tautre  serait  laissée  au 
chambrier  à  qui  la  garde  du  trésor  appartenait  à  raison  de 
son  office.  Ils  savaient  bien  qu'ils  disposeraient  à  leur 
gré  de  cet  homme;  car  il  avait  eu  déjà  la  lâcheté  de  leur 
découvrir  le  heu  où  l'on  avait  caché  la  châsse  de  saint  Martin, 
pendant  les  troubles  antérieurs.  Depuis,  ils  avaient  achevé  de 
le  corrompre  par  promesses  et  par  argent. 

L'inventaire  commencé  le  15  mai,  ne  put  être  terminé 
que  le  7  de  juin,  tant  était  grand  le  nombre  des  vases  d'or  et 
d'argent   et  des  pierres  précieuses  entassés  dans  ce  lieu 
par  la  piété  des  siècles.  Toutefois  les  ornements  des  autels, 
les  habits  sacerdotaux  n'y  furent  point  comptés ,  et  ils  étaient 
sans  nombre  et  sans  prix.  Il  y  eut  aussi  des  vases  d'or  et 
plusieurs  autres  pièces  considérables  que  les  hérétiques  enle- 
vèrent sans  aucune  formalité.  L'inventaire  n'était  destiné 
qu'à  couvrir  leur  mauvais  dessein,  et  à  les  mettre  en  état 
de  rendre  leurs  comptes  au  prince  de  Condé.  Il  paraît,  d'après 
d'anciens  mémoires,  qu'ils  firent  brûler  jusqu'à  trois  cents 
chappes,  chasubles  ou  parements  d'autel  de  drap  d'or  et 
d'argent    relevés    en    broderies.    Us   voulaient  ainsi    en 
tirer  l'or:  car  ils  ne  purent  trouver  personne  qui  voulût 
les  acheter. 

Ce  fut  une  chose  digne  de  larmes  de  voir  cette  église  qui , 
depuis  tant  de  siècles ,  retentissait  des  louanges  de  Dieu , 
abandonnée  alors  de  ses  ministres ,  servir  de  retraite  à  des 
voleurs,  et  devenir  un  lieu  d'abomination.  Ces  impies  déta- 
chèrent toutes  les  lampes  qui  brûlaient  devant  le  saint  tom- 
beau, enlevèrent  les  châsses  précieuses  qui  l'entouraient, 
brisèrent  le  grand  crucifix  de  la  nef,  lequel  était  tout  d'argent 
et  n'épargnèrent  pas  même  le  saint  des  saints. 
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Enfin.  le  our  où  ils  doivent  consommer  leur  crime  est 
arrivé.  Ils  ennpdt  en  foule  aux  portes  de  l'église  et  les 
forcent  nne  seconde  fois.  Par  la  connivence  du  phanibrîer , 
ils  se  rendent  mnttre  du  trésor  où  ils  établissent  des  fourneaux 
pour  faire  fondre  tout  l'or  et  l'argent  renfermé  par  eux  dans 
ce  lieu.  La  perte  de  l'église  en  celte  occasion  fut  estimée  i 
plus  de  douze  mille  livres.  i 

On  aurait  pu  s'en  consoler  s'ils  eussent  du  moins  respecté    | 
les  sacrées  reliques  du  putron  des  Français.  Mais  le  fanatisme 
se  joignait  chez  cu.<c  à  la  cupidité.  Ils  les  jetèrent  avec  les 
autres  dans  les  fourneaux. 

Cela  se  passa  en  présence  des  officiers  de  justice,  du 
sous-doyen  du  chapitre  et  de  l'infàmc  clianibrier,  qui.  dans 
cette  Passion  nouvelle ,  joue  le  rôle  de  Judas.  Ces  détails 
nous  sont  attestés  par  un  acte  capilulaire ,  daté  du  mardi 
26  mai  1562.  Les  chanoines  étaient,  durant  ce  temps-là, 
rassembli^s  dans  la  oiaisoii  de  la  Psaletle.  La  chose  eut  lieu 
dll  l'acte  cité .  après  midi ,  25  du  même  mois. 

Toutefois,  Dieu  ne  permit  pas  que  la  perte  de  ces  précieux 
gages  fut  entière.  Le  nommé  Saugeron,  un  des  prêtres  mar- 
guilliers  préposés  à  la  garde  du  tombeau ,  s'était  mêlé  à  la 
foule  pour  tâcher  de  sauver  quelque  partie  des  sahiles 
reliques  :  il  y  réussit.  Au  moment  oii  l'on  jetait  le  corps  de 
saint  Martin  dans  le  fourneau,  il  fut  assez  heureux  pour  sur- 
prendre une  portion  de  son  cr.1ne  et  le  rayon  de  l'un  de  ses 
bras.  11  eut  aussi  l'avantage  de  retirer  du  feu  une  parcelle 
des  ossements  de  saint  Brice  et  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
De  plus,  il  put  s'emparer  du  drap  de  soie  dans  lequel  avait 
été  enveloppé  le  corps  de  saint  MarLio,  et  que  les  bu^eoots 
avaient  jeté  à  l'écart. 

Chargé  de  ces  pieuses  dépouilles,  il  vint  les  présenUr  i 
ceux  du  chapitre  qui  étaient  restés  dans  la  ville  et  t[ai  lei 
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reconnurent.  Les  hérétiques,  afin  de  marquer  davantage 
leur  mépris  pour  les  restes  précieux  livrés  par  eux  au  feu, 
en  jetèrent  les  cendres  derrière  la  porte  du  Cadran.  Ce  lieu 
fut  plus  tard  entouré  d*uue  grille  de  fer  et  orné  d'inscriptions 
latines  '. 

i,  Gerv.,  p.  330  et  suiv. 


nu  TRKSOS 


E   DE    SAl.'tT'UAUTlIt  . 


Nous  avons  vu  qu'un  inventaire  avait  été  dérisoirement 
dressé  par  les  brigands  qui  étaient  venu  s'abattre  sur  les 
richesses  Je  la  saitjte  iiasilique.  Un  Listorïpn  '  nous  a  con- 
servé, sous  ce  titre ,  un  état  des  vases  d'or  et  d'argent,  perles, 
pierreries,  ornements  d'autel,  habits  sacerdotaux  et  bijoux 
qui  se  trouvaient  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours,  lorsqu'elle  fut  pillée  par  tes  huguenots.  Ce  document 
est,  dit-jl,  fidèlement  extrait  de  deux  autres  inventaires  qui 
en  furent  faits  en  présence  des  officiers  de  justice,  le  premier 
on  l'année  1495 ,  en  vertu  des  lettres  royales  accordées  par 
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le  roi  Charles  YIU ,  le  second  en  Tannée  156^,  par  ordre 
du  prince  de  Gondé.  Quoique  cette  pièce  ait  été  déjà  publiée 
plusieurs  fois,  nous  croyons  néanmoins  à  propos  de  la  repro- 
duire ici.  Elle  seule,  croyons-nous,  peut  donner  une  juste 
idée  de  la  splendeur  du  temple  élevé  à  la  gloire  de  notre  saint. 
Si  les  miracles  que  nous  avons  racontés  prouvent  jusqu'où 
allait  la  puissance  du  bienheureux,  cette  pièce  montre  jusqu'où 
allait  la  reconnaissance  des  chrétiens  envers  lui. 
Voici  donc  cet  inventaire  : 

I.  La  coupole  et  le  dôme  d*argent ,  dont  le  tombeau  de 
saint  Martin  était  couvert,  pesant  353  marcs  4  onces. 

II.  La  grande  châsse  où  reposait  le  corps  de  saint  Martin , 
dont  le  frontispice  et  les  bas-côtés  étaient  d'or ,  et  le  reste 
de  vermeil,  le  tout  pesant  ensemble  174  marcs  5  onces.  Elle 
était  enrichie  d'agates,  de  topazes,  de  saphirs,  d'émeraudes, 
de  perles,  et  autres  pierres  précieuses  dont  le  prix  était 
presque  inestimable. 

III.  Le  chef  d'or  de  saint  Martin  avec  sa  mitre  et  son  collier, 
du  poids  de  51  marcs  10  onces,  enrichis  de  42  pierres  pré- 
cieuses, et  de  plusieurs  perles,  avec  son  soubassement  de 
vermeil  doré ,  pesant  38  marcs  2  onces. 

rV.  Trois  châsses  d'or ,  dans  l'une  desquelles  était  une 
partie  de  la  tunique  de  Notre-Seigneur  et  de  la  vraie  croix , 
pesant  12  marcs  8  onces,  enfermée  dans  une  châsse  de 
vermeil.  La  seconde  avait  la  figure  d'un  château.  Le  roi 
Louis  XI  la  donna  à  saint  Martin ,  en  action  de  grâces  de  la 
prise  de  la  ville  de  la  Guierche,  elle  pesait  52  marcs  2  onces. 
La  troisième  était  le  profil  en  relief  du  château  du  Plessis- 
lès-Tours,  enrichi  de  pierreries,  du  poids  de  21  marcs 
6  onces,  donné  par  le  même  roi. 

Y.  Trois  châsses  de  vermeil,  l'une  du  poids  de  48  marcs 
4  onces ,  enrichie  de  60  pierres  précieuses ,  où  était  le  corps 
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d'un  des      iits  iniiocenls  ;  l'autre  du  47  marcs ,  où  étaient  des 
reliques  i     laint  Maurice  et  de  ses  conii)agnons ,  et  la  troisiËme 
de  18  marts  5  onces ,  où  on  conservait  de  la  terre  de  la  fosse 
ou  saint  Martin  avait  été  inhumé  la  première  fois. 

VI.  Dix  chasses  de  vermeil ,  la  plupart  enriciites  de 
pierreries,  où  étaient  renfermés  les  corps  des  saints  évëques 
de  Tours,  Brice ,  £uslo'che ,  Perpet,  Euphrône  et  Grégoire-, 
ceux  de  saint  Epain  martyr,  et  du  bienheureux  Alelinin, 
abbé  de  l'église  de  Saint-Martin,  et  précepteur  de  Cliar- 
lemagne,  avec  partie  de  plusieurs  autres  corps  saints.  Les 
chefs  de  saint  Drice,  saint  Grégoire  de  Tours,  de  sainte 
Cécile  et  de  sainte  Radégonde ,  partie  d'or;  partie  de  vermeil, 
enrichis  de  pierreries.  Un  bras  de  vermeil ,  où  était  un  os  du 
bras  de  saint  Sulpice  Sévère ,  qui  a  écrit  le  premier  la  vie  de 
saint  Martin. 

VII.  Un  reliquaire  d'or  pesant  16  marcs  2  onces,  enrichi 
de  pierreries.  Un  autre  de  12  marcs  3  onces.  Uu  auU'e  de 

'  33  marcs  5  onces.  Un  reliquaire  de  vermeil  fait  en  forme  de 
château,  à  îa  porte  duquel  était  un  ange  tenant  un  vase  d'or. 
où  il  y  avait  des  reliques  de  saint  Etienne  premier  martyr, 
et  au-dessus  une  ligure  de  Notre-Dame,  avec  deux  anges  à 
ses  côtés,  du  poids  de  12  marcs  5  onces.  Un  reliquaire  de 
vermeil  où  était  un  os  de  l'épaule  de  saint  Perpet ,  pesant 
G  marcs  5  onces. 

IX.  Deux  figures  de  vermeil  représentant  deux  anges 
pesant  46  marcs  2  onces.  Une  image  de  Notre-Dame  dans 
une  niche,  accompagnée  de  deux  anges,  le  tout  de  vermeil, 
et  du  poids  de  76  marcs  7  onces.  Deux  figures  de  saint  Martin, 
à  cheval  avec  son  pauvre ,  pesant  chacune  8  à  9  marcs. 
Deux  autres  ligures  du  même  saint  en  habits  d'évéque ,  aussi 
de  vermeil,  pesant  chacune  12  à  15  marcs.  Huit  figures  de 
plusieurs  autres  saints  et  saintes ,  environ  de  m^e  poids. 
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Deux  autres  figures  de  Notre-Dame,  tenant  son  enfant  entre 
ses  bras ,  aussi  de  vermeil ,  Tune  pesant  32  marcs  4  onces , 
l'autre  12  marcs  2  onces.  Quinze  autres  figures  de  saints  de 
moindre  grandeur.  Un  grand  tableau,  et  plusieurs  autres 
images  plates  de  vermeil  enrichies  de  saphirs.  Un  grand  ange 
d'argent,  tenant  un  chandelier  à  branches.  Un  homme  armé , 
tenant  en  sa  main  un  chandelier  de  vermeil  pesant  9  marcs. 

X.  Deux  grandes  figures ,  Tune  d'agate  et  l'autre  de  sar- 
doine .  représentant  Mars  et  Vénus. 

XI.  La  figure  au  naturel  du  roi  Louis  XI,  à  genoux  sur  son 
carreau ,  avec  ses  ornements  royaux  et  son  bonnet ,  enrichi 
de  pierreries,  le  tout  d'argent  et  du  poids  de  126  marcs 
2  onces. 

Xn.  Une  grande  croix  d'or  à  trois  croisons ,  appelée  com- 
munément la  Croix  patriarcale  de  Saint-Martin ,  enrichie 
de  63  pierres  précieuses,  d'un  collier  de  perles  d'un  très- 
grand  prix,  et  de  pendants  de  perles  et  de  pierreries  à 
chacune  des  extrémités  des  croisons.  Elle  pesait  33  marcs 
2  onees. 

XIII.  Trois  autres  grandes  croix  d'or  pour  les  processions , 
dont  l'une  pesait  33  marcs  et  5  onces,  l'autre  18  marcs,  et 
la  troisième  16  marcs  2  onces;  un  camaïeu  de  grand  prix 
était  attaché  à  chacune,  et  la  dernière  avait  encore,  outre  le 
camaieu,  un  onyx  des  plus  beaux.  Une  grande  croix  de 
vermeil  à  deux  croisons  pour  la  procession.  La  grande  croix 
avec  le  crucifix  de  la  nef,  tout  d'argent ,  enrichie  de  plusieurs 
pierres  précieuses. 

XrV.Deux  croix  d'or  pour  l'autel,  pesant  chacune  5  marcs, 
dans  Tune  desquels  était  une  épine  de  la  couronne  de  Notre- 
Seigneur ,  et  de  la  vraie  croix ,  et  dnns  l'autre  de  la  vraie 
croix  seulement.  Deux  autres  croix  de  vermeil,  à  peu  près  de 
même  poids. 
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XV.  e  giaiide  paix  d'or  pesant  S  marcs  5  onces.  Lue 
autrepaL  L'orpesaiituumarc  3onces,  enrichîsde  pierreries. 
Cinq  paix  de  vermeil. 

XVI.  Un  calice  d'or  à  l'antique  avec  sdu  couvercle.  Trois 
autres  calices  d'or  enrichis  de  pierreries  avec,  leurs  patènes. 
Sept  grands  calices  de  vermeil  avec  leurs  patènes .  doni 
l'un  était  marqué  aux  armes  des  rois  de  Sicile.  Un  grand 
calice  de  vermeil ,  avec  son  bassin  et  ses  burettes.  Un  calice 
d'argent  de  pareille  grandeur.  Huit  calices  de  vermeil  de 
moindre  grandeur.  Un  ciboire  de  vermeil  d'un  pied  et^  demi 
de  hauteur.  Deux  custodes  d'or  pour  porter  le  Saint- 
Sacrement,  pesant  chacune  7  marcs.  Deux  autres  custodes 
de  vermeil  pour  conserver  la  sainte  Eucharistie  dans  l'église. 
pesant  chacune  8  marcs  5  ouces.  Un  bassin  et  deux  burettes 
de  cristal  de  roche ,  ayant  une  bordure  d'or. 

XVII.  Un  grand  vase  d'or  à  deux  anses  avec  son  couvercle, 
enrichi  de  perles  et  de  pierreries,  appelé  la  coupe  de  Char- 
lemwjne ,  pesant  27  marcs  5  onces  quelques  gros.  Une  autre 
grande  coupe  de  vermeil.  Un  coffret  d'argent  pour  garder  les 
saintes  huiles.  Un  drageoir  d'agate  avec  une  bordure  d'or. 
Deux  grands  flacons  d'agate  garnis  de  même.  Un  grand  gobelet 
d'or.  Un  grand  vase  d'agate,  dont  la  bordure  d'or  pesait 
3  marcs  10  onces.  Un  cofl'rel  de  vermeil.  Une  grande  ëcuelle 
de  vermeil.  Un  friquet  d'or.  Un  bénitier  de  vermeil  avec  son 
goupillon,  du  poids  de  iS  marcs  2  onces.  Un  autre  bénitier  de 
moyenne  grandeur.  Trois  clefs  de  vermeil  et  quatre  d'argent. 
avec  leur  chaînes ,  dites  les  clefs  du  trésorier  de  l'église  de 
SaintrMartin.  Une  écritoire  d'argent,   dite  l'Éeritoire  du 

■  maître-école  de  la  même  église. 

XVIII.  Quatre  grands  chandeliers  de  vermeil  enrichis  de 
pierres  précieuses,  semés  de  fleurs  de  lys  d'or,  marqués  aux 
armes  de  France ,  pesant  chacun  51  marcs  8  onces.  Cinq 
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autres  chandeliers  d'argent,  pesant  chacun  17  marcs.  Huit 
chandeliers  de  vermeil  de  moindre  grandeur.  Six  chandeliei's 
d'argent  de  même  grandeur. 

XIX.  Six  petites  lampes  d'argent  de  différents  poids  et 
figures ,  pesant  toutes  ensemble  35  marcs.  Une  autre  lampe 
en  forme  de  vaisseau,  pesant  39  marcs  7  onces.  Deux 
autres  en  forme  de  château  flanqué  de  trois  tours ,  pesant 
chacune  49  marcs.  Une  autre  en  forme  d'une  grosse  tour, 
pesant  44  marcs  3  onces.  Une  autre  en  forme  de  vaisseau  à 
tr^s  ponts ,  pesant  39  marcs.  Une  autre  représentant  un 
cerf,  pesant  5  marcs  6  onces.  Cinq  autres  lampes  de  moyenne 
grandeur,  de  différents  poids  et  figures.  Une  grande  lampe 
ronde  à  cinq  mèches ,  pesant  300  marcs. 

XX.  Quatre  grands  plats  d'argent  avec  leurs  chaînes  pour 
suspendre  des  cierges. 

XXI.  Deux  encensoirs  de  vermeil  avec  leurs  navettes.  Six 
encensoirs  d'argent  avec  leurs  navettes. 

XXII.  Une  crosse  de  vermeil  semée  de  fleurs  de  lys,  du 
poids  de  31  marcs  5  onces.  Une  autre  crosse  de  vermeil 
plus  légère. 

XXIII.  Une  mitre  d'or,  dite  communément  la  Mitre  de 
saint  Martin,  du  poids  de  15  marcs  7  onces.  Une  autre 
mitre  de  vermeil.  Quatre  mitres  de  drap  d'or ,  enrichies  de 
perles  et  de  pierreries.  Plusieurs  autres  mitres  communes. 

XXIV.  Deux  anneaux  d'or ,  où  étaient  enchâssées  plusieurs 
pierres  précieuses.  Un  autre  anneau  d'or  fort  large  ^  où  était 
enchâssée  une  pierre  de  grand  prix. 

XXV.  Six  bassins ,  partie  de  vermeil ,  partie  d'argeqt, 

XXVI.  Un  grand  bât«n  de  chantre,  de  vermeil ,  semé  de 
fleurs  de  lys.  Un  autre  bâton  un  peu  moins  grand.  Deux 
bâtons  d'argent  pour  les  bâtonniers.  Deux  cuillères  de  jaspe 


—  ^4  - 
garnies  J  irgent.  Un  orgue  de  moyenne  grandeur,  donl  les 
tuyaux  é  ienl  d'argent. 

XXVII.  Le  grand  livre  des  Évangiles  écrit  sur  du  vélin  en 
lettres  d'or ,  ayant  un  couvercle  d'or  du  poids  de  38  marcs 
4  onces,  «mé  de  perles  et  de  pierreries.  Le  missel  écrit  de 
même ,  eu  avait  un  de  vermeil ,  du  poids  de  26  marcs ,  et  le 
grand  ps;  itier,  un  autre  du  même  poids. 

XXVni.  Le  livre  de  la  vie  de  saint  Martin ,  d'un  caractère 
fort  antique,  ■  œuverl  de  iques  d'ivoire  et  d'argent. 
Le  livre  des  é'  igiles,  dont  on  servait  plus  souvent,  avait 
un  couvercle  d'à  it  du  p(  h  13  marcs.  Celui  des  épflres 
un  semblable.  Leiui  de;  en  avait  nu  du  poids  de 

40  marcs.  Celui  des  i  le  19  marcs.  Presque  tous 

ces  couvercles  étaient  st  v  "les  et  de  pierreries. 

XXIX.  Deux  couvertu  i  eu  Iode  de  drap  d'or,  relevées 
en  broderies  et  enrichies  de  perles. 

XXX.  Quatorze  parements  cl  mtel  de  drap  d'or  relevés 
en  broderie,  la  plupart  semés  de  perles. 

XXXI.  Vingt-une  chapes  de  drap  d'or  frisé.  Trente 
chapes  de  velours  à  fond  d'or  et  à  ramages ,  quatre-vingt- 
sept  chapes  de  différentes  couleurs,  de  satin  et  brocard  k 
fleurs  d'or  avec  leurs  orfrois  et  chaperons  en  broderie  de 
fin  or. 

XXXII.  Treize  ornements  sacerdotaux  complets  pour  lea 
messes  solenilelles ,  de  drap  d'or  frisé ,  velours  et  satin  à 
fond  d'or,  de  même  que  les  chapes  relevés  en  broderie. 
Douze  autres  ornements  sacerdotaux  un  peu  moins  riches, 
tous  complets.  Chaque  ornement  était  composé  de  vingt-une 
pièces,  qui  sont:  une  chasuble,  deux  dabnatiques  et  deux 
tuniques,  quatorze  tunicelles  et  deux  chapes ,  pour  les  vingt- 
un  offlciers  qui  servaient  à  l'autel  aux  jours  des  fêtes  les  plus 
solennelles. 
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XXXIIL  Une  chasuble  de  drap  d*or ,  semée  de  perles  et 
de  pierreries ,  avec  son  étole ,  manipule ,  parement  d'aube  et 
d*amicts  enrichis  de  même. 

XXXIV.  Soixante-trois  aubes  parées  de  pièces  de  drap 
d'or,  relevées  en  broderies  de  même  que  les  ornements. 
Cent-cinq  amicts  parés  de  même  que  les  aubes. 

Les  aubes  non  parées ,  les  nappes  d'autel,  les  ornements 
plus  communs  dont  on  se  servait  tous  les  jours,  ceux  qui 
étaient  desthiés  pour  les  messes  privées,  et  tous  les  autres 
meubles  qui  sont  nécessaires  à  une  grande  église ,  dont  celle 
de  Saint-Martin  était  abondamment  pourvue ,  qui  furent  aussi 
pillés  par  les  huguenots,  ne  sont  point  compris  dans  cet 
inventaire,  non  plus  que  les  pierreries,  les  perles  et  les  autres 
pierres  précieuses ,  dont  le  dénombrement  ne  pourrait  être 
qu'ennuyeux  pour  le  lecteur. 

Parmi  les  articles  mentionnés  par  cet  inventaire ,  plusieurs 
n'étaient  d'aucun  usage  dans  la  basilique ,  et  ne  s'y  con- 
servaient que  comme  objets  d'art ,  de  prix  ou  d'antiquité. 
Telles  sont  certainement  les  deux  figures  de  divinités  païennes 
désignées  au  numéro  X ,  et  qui ,  au  milieu  de  tant  d'objets 
sacrés ,  représentent  assez  bien  les  visions  diaboliques  jetées 
au  travers  des  miracles  de  la  vie  du  saint.  Tels  sont  encore 
plusieurs  des  joyaux  indiqués  au  numéro  XVII,  comme  par 
exemple  la  coupe  de  Charlemagne  et  le  drageoir  d'agate. 
C'étaient  apparemment  autant  de  dons  offerts  par  la  muni- 
ficence des  princes  et  des  seigneurs. 

Au  sujet  de  la  croix  patriarcale  dont  parle  le  numéro  XII, 
une  note  de  l'historien  nous  l'explique. 

Depuis  que  les  papes  eurent ,  comme  nous  l'avons  vu , 
pris  en  personne,  possession  de  l'église  de  Saint-Martin, 
elle  fut  honorée  du  titre  d'église  patriarcale.  Plusieurs 
de  nos  rois,  entre  autres  François  1"  et  l'Université  de 
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Paris  l'i)     honorée  de  œ  lilre.  dans  (es  leitres  qu'ils  om 
faitadref    r  à  son  chapilrp. 

Revenuis  maintenani  aux  liii^iietiols  et  ^  leurs  lii;;uhrpï 
exploits. 


CHAPITRE  XVII. 


HÉTABLISSEMEMT   DE    l  ÉGLISE   DI   SAINT    MARTUN, 


Les  catholiques,  dont  la  patience  est  ici  inexplicable,  furent 
enfin  lassés  par  tant  M'outrages  faits  à  Dieu  et  à  leur  saint 
patron.  Sansattendre  les  ordres  de  la  cour ,  dit  naïvement  un 
auteur  du  XVII  siècle  *,  ils  s'assemblèrent  et  fondirent  à  main 
armée  sur  les  sacrilèges.  Ils  les  chassèrent  de  la  basilique , 
mais  quelques  jours  après,  les  huguenots,  revenant  plus 
nombreux ,  les  y  forcèrent  et  les  contraignirent  de  Tévacuer  à 
leur  tour. 

Un  mois'  après ,  un  héraut  vint  de  la  part  du  roi  et  somma 
]>liîsieurs  fois  les  habitants  de  Tours  de  remettre  la  ville 
sons  son  ob<^^issance.  Les  huguenots  craignirent  les  suites  de 
liMir  résistance  :   ils  capitulmMit  et  sortirent  do  Tours  le 

1.  Orv.,  p.  346. 
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iO  (le  ju  :t,  au  nombre  de  quinze  cents.  Le  lendemaJo, 
(le  Benuvais,  gouverneur  de  la  ville ,  y  fut  reçu  au  milieu  de 
la  joie  des  catholiques. 

Le  rlergé  de  SaîatrMartin,  qui  s'était  dispersé,  apprît  celte 
heiireuse  nouvelle.  11  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  gou- 
verneur et  ne  songea  plus  qu'à  rétablir  les  offices  divitis  dans 
son  église.  Pour  cet  effet,  ou  la  reconcilia,  le  14  du  mÊine 
mois.  Le  gouverneur  assista  ii  cette  cérémonie  ,  et ,  avec  lui , 
toutes  les  personnes  qualifiées  de  la  province  qui  n'avaient 
point  abandonné  la  religion  de  leurs  pères.  Cette  église 
naguères  si  opulente,  se  trouva  alors  manquer  des  choses 
nécessaires  à  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Quand  on  s'en 
fui  pourvu  d'ailleurs,  une  messe  du  Saint-Esprit  y  fut  chantée- 
On  entonna  ensuite  le  Te  Denm ,  en  action  de  grâces  pour  la 
réduction  de  la  ville. 

La  famille  de  saint  M  H    ouillée  de  tout  bien  tem- 

porel, ne  possédait  plus  qu  ir.  C'était  sa  foi;  car  d'un 

si  grand  nombre  de  bénéficiers,  il  y  eu  eut  seulement  trois  ou 
quatre  qui  dégénérèrent  de  la  vertu  de  leurs  prédécesseurs. 
Le  clergé  de  la  basilique  s'assembla  le  mercredi  15  du  même 
mois  de  juillet.  Tous  ses  membres  firent  ensemble  une  pro- 
messe solennelle  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  croyance  de 
l'église  catholique ,  comme  aussi  d'en  garder  religieusemeM 
tous  les  usages.  Le»  malheureux  qui  s'étaient  laissés  cor- 
rompre abjurèrent  l'hérésie.  Un  chanoine,  conseiller  au 
présidial ,  refusa  seul  et  fut  publiquement  excommunié. 
Plus  tard  il  se  soumît  et  demanda  en  public  l'absolution  de 
son  crime. 

Reconnaissant  que  le  dérèglement  des  mœurs  avait  attiré 
la  colère  de  Dieu  sur  la  basilique ,  le  chapitre  de  Saînt-Martîa 
publia ,  le  8  octobre  1562,  des  ordonnances  très-rigoureuses 
contre  les  clercs  dont  la  vie  ne  répondait  pas  à  la  sainteté 
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de  leur  état.  Cependant,  le  charabrier  de  Téglise  fut  con- 
vaincu d'avoir  trahi  son  ministère  et  livré  les  clefs  du  trésor 
au  seigneur  de  la  Rochefoucault.  Il  fut  arrêté  et  mis  dans  les 
prisonsN  de  la  trésorerie. 

Un  des  présidents  du  présidial ,  qui ,  pendant  les  troubles  « 
avait  le  plus  favorisé  le  parti  huguenot ,  porta  aussi  la  peine 
dé  sa  perfidie.  S'étant  jeté  avec  plusieurs  de  ses  complices 
dans  un  bateau,  k  dessein  de  se  retirer  à  Saumur  ou  à 
Nantes ,  dont  les  hérétiques  étaient  maîtres ,  il  périt  dans  les 
eaux  de  la  Loire,  et  la  commune  qui  le  poursuivait  fi{ 
pêcher  son  corps,  qu'on  pendit  aii  premier  arbre  du  grand 
chemin. 

Il  s^agit  ensuite  dé  rétablir  le  saint  tdinbéau  dans  son 
ancienne  forme.  Les  hérétiques  l'avalent  renversé  et  mis  en 
pièces  ainsi  que  les  autres.  Les  cendres  du  corps  de  saiiit 
Martin  et  des  autres  saints  brûlés  avec  lui ,  furent  soigneu- 
sement recueillies  et  renfermées  dans  une  caisse,  qu'on 
plaça  dans  le  caveau  où  ses  reliques  avaient  autrefois 
reposé.  On  ramassa  aussi  les  fragments  du  marbre  envoyé 
jadis  à  saint  Perpétue  par  sairit  Eufrône  d'Àutun.  Une 
partie  servit  au  rétablissement  du  tombeau,  l'autre  fut 
consacrée  et  posée  sur  le  grand  autel. 

Quant  aux  restes  du  saint  Pafr  on,  sauvés  par  le  prêtre 
marguillier,  ils  furent  déposés  dans  un  coffre  de  bois  doré 
avec  ceux  de  saint  Brice ,  de  saint  Grégoire  et  le  drap  de  soie 
qui  avait  enveloppé  le  saint  corps.  Ces  reliques  furent  toutes 
distinguées  par  des  écriteaux  signés  du  notaire  du  chapitre. 
Les  actes  capitulaires  qui  nous  apprennent  ces  particularités 
ordonnent  aussi  que  le  prédicateur ,  dans  le  premier  sermon 
fait  au  peuple,  lui  exposera  de  quelle  manière  toutes  ces 
reliques  ont  été  conservées.  Quelque  terapà  après,  on  fit 
élever  les  quatre  colonnes  de  cuivre ,  la  coupole  et  le  cha- 


pituau  (ju  au  dernier  siècle,  couvraient  encore  le  tombeau 
sacré.  On  r?nferraa  dans  œ  petit  dOme  les  reLques  de 
saint  Martin  et  des  autres  saints.  Ce  fut  seulement  plusieurs 
anndps  après,  le  10  novembre  1639,  qu'on  en  tira  la  partie 
<lu  crâne  etl'os  du  bras  de  saiatMarlin  pour  les  placer  dans  les 
reliquaires  d'or  et  d'argent  qui  s'exposaient  jadis  les  jours 
de  ses  fêtes  sur  le  grand  autel  de  la  basilique.  Il  ne  resta  dès 
lors  dans  la  coupole  ,  avec  les  reliques  de  saint  Brice  et  de 
saint  Grégoire,  que  le  voile  de  soie, qui  avait  servi  à  enve- 
lopper le  corps  de  saint  Martin,  quelques  fragments  qui 
s'étaient  détachés  de  ces  deux  reliques. 

Après  ces  récits  mêlés  de  larmes ,  l'ordre  des  temps  nous 
rappelle  à  l'abbaye  de  Saint-M.  n  d'Amiens.  En  1565, 
une  bulle  du  pape  Pie  V,  du  14  mars,  réunit  cette  abbaye  h 
l'évêché  en  faveur  du  cardinal  de  C  réquy,  évêque  d'Amiens. 
En  1654,  les  religieux  se  trouvant  réduits  à  un  très-petit 
nombre ,  le  roi  Louis  XIII  mit  les  Célestins  en  possession 
de  leur  abbaye ,  malgré  les  protestations  tant  des  religieux 
que  du  chapitre  de  la  cathédrale.  L' évêque  recueillit  dans  son 
propre  palais  les  prêtres  de  Saint-Martin  qui  se  retirèrent 
bienidt  à  l'abbaye  de  Saint-Âctieul ,  pour  se  rétablir  ensuite 
dans  une  autre  maison  qu'ils  achetèrent  à  Amiens ,  rue  de 
Beauvais  (aujourd'hui  hospice  des  Incurables).  Cette  même 
année,  le  cardinal  de  la  Bochefoucault  mit  la  réforme.  La 
maison  cessa  d'être  sous  la  juridiction  du  chapitre  et  fut  unie 
k  la  congrégation  de  Saiole-Geneviève,  dont  les  religieux 
vinrent  s'y  établir  eu  1655.  Les  armes  de  l'abbaye  étaient 
d'azur  à  la  roue  d'argent  enferrée  d'un  écu  roud. 

Nous  avons  parlé  d'un  reliquaire  donné  à  cette  abbaye 
par  Louis  XI  pour  renfermer  le  morceau  du  manteau  du 
saint  catéchumène.  Un  arrêt  du  13  février  1^6  ordonna 
aux  religieux  Célestins  de  restituer  ce  reliquaire  m\  chanoines 
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réguliers  de  Saint  Martin  d'Amiens.  Le  15  mars  de  la  même 
année ,  les  doyen  et  chanoines  de  la  cathédrale  s'étant  ren- 
dus dans  Téglise  des  Gélestins ,  six  des  chanoines  réguliers 
de  Tabbaye  s*y  rendirent  aussi.  Deux  de  ceux-ci  portèrent 
la  relique  sur  leurs  épaules,  précédés  de  deux  autres  et  suivis 
des  deux  derniers  qui  avaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Ils 
marchèrent  processionnellement  accompagnés  d*un  grand  con- 
cours de  peuple  jusqu'à  la  chapelle  de  la  nouvelle  maison  des 
religieux  de  Saint-Martin. 

Un  monument  plus  intéressant  encore  et  ][)Ius  spécial  était 
celui  qu'on  voyait  au  milieu  du  chœur  et  de  la  croisée  de 
l'église  de  la  même  abbaye.  Il  était  destiné  à  rappeler  qu'en 
cet  endroit  même  saint  Martin  avait  donné  une  partie  de  son 
manteau.  On  l'appelait  le  pas  de  Saint-Martin,  Passus  Sancti 
Martini.  C'était  un  ouvrage  en  cuivre ,  de  figure  carrée  ou 
à  quatre  faces,  délicatement  travaillé ,  de  la  hauteur  de  quatre 
pieds.  <  Sur  la  moulure  d'en  bas ,  dit  un  auteur  ancien  * , 
faite  d'un  marbre  noir  est  écrit  à  l'entour  en  airain  dextrement 
ajolivé ,  un  dystique  latin ,  dont  le  sens  est  : 

Ici ,  Martin  a  partage  sa  chlamyde  avec  le  Ghnst. 

Il  nous  a  donné  Texemple  pour  que  nous  fassions  de  même. 

<t  Suit  le  corps  du  piédestal  fait  à  jour  de  pur  airain.  Après, 
sur  lacornir.he  encore  de  marbre  noir  en  airain  comme  dessus, 
se  lit  : 

Sainct  Martin  chy  divisa  sen  mantel, 
En  Tan  trois  cents  ajoutez  trente-sept. 

<  Et  puis,  sur  le  dessus  à  l'entour  d'une  lame  qui  le  couvre 
entaillée  (Je  figures  est  encore  en  airain  séparément  gravé  en 
latin  : 

Mon  ami  Martin  m'a  couvert  de  cet  habit, 

Lorsqu'il  n'était  pas  encore  lavé  par  Teau  du  bain  sacré.  ); 

i.  La  Morliére,  Ant.  d'Am. ,  1.  i,  p.  440. 
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Le  styl  le  ces  inscriptions  dont  les  lettres  élaientgolbiques, 
le  caractère  du  raonmneiit  lui-même,  tout  l'attribue  à  inw 
époque  assez  reculée,  sans  qu'on  puisse  néanmoins  la  déter- 
miuer  avec  ceiLitude.  Du  reste,  voici  ce  qui  se  lisait  dans  un 
ancien  Ordinaire  de  i'alibayc  de  Saint-Martin  aux  Jumeaux  '  : 
«  PcndantquesediLleAfagni/ico(,  l'autel  etPasdu  bienheureux 
Martin  sont  encensés  par  l'abbé  et  le  prieur.  «  On  ne  connaît 
pas  la  date  de  cet  Ordinaire,  qui  aurait  pu  servir  à  fixer  celle 
du  monument.  Mais  puisqu'il  est  question  de  l'abbé  dans 
la  rubrique,  il  est  du  moins  certain  que  l'Ordinaire  et  par 
conséquent  le  Pas  sont  antérieurs  à  l'année  1565,  époque  de 
h  réunion  de  l'abbaye  k  l'évéché. 

Nous  avons  vu  comment  la  ii  .e  basilique  de  Tours  avait 
été  rendue  au  culte  de  son  e  patron.  La  royauté  qui 

n'avait  pas  su  la  préserver  de  tant  (  'outrages,  voulut  bienalors 
prendre  part  à  sa  joie.  Elle  le  fil  en  la  personne  de  Louis  XIV. 

Comme  ses  prédécesseurs,  Louis-le-Grand  daigna  se 
montrer  jalouK  du  titre  d'abbé  ée  Saint-Martin  '.  Le 
17  juilletl650,sur  les  onze  heures  du  matin,  Louis  se  pré- 
senta devant  la  basilique ,  el  fut  reçu  à  la  porte  par  le  cha- 
pitre en  corps  avec  la  croix.  Là ,  le  chantre  tenant  le  bâton, 
insigfle  de  sa  dignité ,  présenta  au  roi  un  surplis  que  Sa  Ma- 
jesté mit  sur  le  dos  d'un  des  siens,  et  une aumusse  qu'elle 
prit  sur  soa  bras.  Ayant  baisé  la  vraie  crobi,  le  monarque 
se  rendit  à  la  première  chaise  du  chœur,  placée  k  l'entrée, 
à  gauche,  ofi  le  chantre  l'installa,  et  d'où  il  se  dirigea  vers 
la  place  ([ui  lui  était  préparée  devant  le  Igrand  autel.  Quant 
au  serment  usité,  il  le  remit  au  premier  voyage  qu'il  ferait  dans 
sa  majorité. 

1.  Le  P.  Daire,  Hisl.  d'Am.,  1.  i,  p.  294. 

2.  Gerï.,  p.  397  et  sui». 
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Cetta  Seconde  cérémonie  eut  lieu  le  mardi  12  mars  1652. 
Ce  jour-là,  à  l'heure  de  midi,  Louis  XIV  se  transporta  dans 
Téglise  de  Saint-Martin.  Là,  en  qualité  d'abbé  séculier,  cha- 
noine et  protecteur  de  cette  église ,  il  fut  reçu  processionnel- 
lenoent  par  le  clergé  de  la  basilique,  à  la  porte  du  Change. 
Il  était  accompagné  de  la  reine ,  sa  mère ,  du  duc  d'Anjou , 
son  frère  unique ,  des  princes  et  grands  seigneurs  de  la  cour. 
Une  grande  affluence  de  peuple  de  toute  condition  se  trouvait 
aussi  à  cette  fête.  De  la  porte  du  Change ,  Louis  fut  conduit 
au  chœur,  devant  le  grand  autel.  Il  y  entendit  la  messe, 
célébrée  par  le  prêtre  Gaudin,  chapelain  ordinaire  de  son 
oratoire ,  chanoine  et  chambrier  de  saint  Martin. 

Durant  cette  messe  et  après  l'évangile,  le  trésorier  et 
chantre,  en  aube  et  en  chape,  tenant  son  bâton  cantorial, 
vint,  assisté  de  ses  deux  sous-chantres  aussi  revêtus  de 
chapes ,  présenter  au  roi  -un  gros  livre  couvert  de  velours 
rouge.  Ce  volume,  que  la  bibliothèque  de  Tours  possède 
encore,  contient  les  saints  Évangiles  écrits  sur  vélin  en  lettres 
d'or,  et  à  la  fin  le  serment  que  les  rois  de  France  avaient  cou- 
tume de  faire  dans  la  basilique  de  Saint-Martin ,  en  leur  qua- 
lité d'abbés  séculiers,  chanoines  et  protecteurs  de  cette  église. 

Louis  fit  ce  serment  en  ces  termes: 

c  Nous  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  abbé  et 
chanoine  de  cette  église  de  Saint-Martin  de  Tours,  jurons  et 
promettons  à  Dieu  et  à  saint  Martin  d'être  à  l'avenir  le  protec- 
teur de  cette  église ,  de  la  défendre  et  soutenir  dans  tous  ses 
besoins  en  lui  conservant  ses  droits,  ses  biens,  ses  honneurs, 
ses  privilèges ,  ses  franchises  et  immunités.  Ce  que  je  pro- 
mets de  faire  avec  l'aide  de  Dieu ,  sincèrement  et  de  bonne 
foi ,  selon  mon  pouvoir.  Ainsi ,  Dieu  veuille  m'aider  et  ses 
saintes  paroles.  » 

A  Texemple  de  nos  rois,  les  prmces  de  leur  sang  et  les 
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plus  );i'an(Is  aeigueurs  de  France .  se  mai  bil  un  iioiincur 
(l'étrp  re  is  chanoines  de  Saînt-Marlin.  Ce  privilège  ,  autre- 
fois personnel  à  ceux  qui  avaient  rendu  des  services  cousidé- 
rables  à  cette  église  .  fut  depuis  la  récompense  de  la  dévotiou 
parLicutiêre  qu'on  avait  au  saint  patron ,  et  demeura  attaché 
aux  sièges  des  chèques  et  aux  domaines  des  seigneurs. 

lin  ouvrage  '  de  l'an  1661  nous  fournit  quelques  rensei- 
gnemenls  sur  la  basilique  de  Candes  au  wii'  siècle.  Il  pario 
de  la  clievcceric  de  Candes,  dont  ie  village  de  Saint-Germain 
était  une  annexe.  Le  chapitre  de  Candes  était  eotièremMi 
soumis  à  l'archevêque  de  Tours  qui  en  conférait  la  prévôté  et 
les  prébendes  au  nombre  de  douze  On  vojait  dès  lors  ,  dans 
cette  église ,  comme  aujourd'hui ,  une  sorte  de  cétiotaplic 
supportant  une  statue  couchée  et  figurant  le  tombeau  de  saint 
Mariin.  Ce  monument  était  fort  visité  des  fidèles:  «Acaus? 
du  soulagement  qu'ils  recevaient  dans  leurs  maladies  et  afQic- 
^ons  par  les  mérites  du  bon  pasteur.  »  Cette  dernière  ligne 
de  notre  auteur  peut  nous  servir  de  complément  pour  les 
lacunes  que  le  silence  des  écrivains  iaisse  dans  l'histoire  Av 
cette  basilique.  Des  pèlerinages ,  des  guérisons  miraculeuses . 
toute  l'iiistoirc  de  Candes  est  là. 

En  1G52 ,  un  aiTét  du  Grand  Conseil  déclarait  les  ecdé- 
siastiques  de  Candes  exempts  des  sept  sols  six  deniers  d'en- 
trée pour  chaque  tonneau  de  vin  cueilli  dans  leurs  vigaes. 

En  17iô,  la  basilique  de  Candes,  déjà  radommagée  par 
le  temps,  avait  encore  été  ébranlée  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre.  Une  partie  considérable  de  ses  murs  avait 
croulé.  Elle  était  menacée  d'une  ruine  complète.  Louis  XIY 
se  souvint  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Saint-Martin;  il  tit 
restaurer  à  ses  frais  l'édifice  qui  bientôt  fut  rétabli  dans 
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son  a&cieaae  beauté.  Il  avait  chargé  de  cette  œuvre  Bernard 
Cbauvelin ,  gouverneur  de  la  province  de  Tours.  Celui-ci , 
l'ouvrage  terminé ,  fit  attacher  à  Vun  des  piliers  de  la  nef  une 
taUe  deiiiart)f6  qui  rappelle  encore  aujourd'hui  la  munificence 
royale. 

Nous  avons  appris  par  communication  orale  qu'avant  la 
révolution  les  bénédictins  de  Bourgueil  venaient,  la  veille  de 
la  Saint-Martin ,  à  la  collégiale  de  Candes  et  y  chantaient  les 
premières  vêpres. 


ZO 


CHAPITRE  XVIll. 


AM4ÉES    Ht   hÊ 


-UAnTI>'    DE    TOURS. 


Vers  la  même  année  où  Louis  XIV  prclait  sennoid  coiuiiie 
abbé  séculier  de  Sainl-Martin ,  l'abbé  Ollier,  fondateur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  de  Paris ,  mettait  sa  communauté 
sous  la  protection  du  grand  saint  et  demandait  ponr  elle  au 
cbapitre  des  lettres  d'association  de  prières.  On  dit  qu'il 
sentit  depuis  des  efiéts  très-particuliers  de  la  protection  du 
saint  pontife. 

Cet  exemple  engagea  dans  la  suite  les  directeurs  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères  à  demander  la  même  grâce  pour 
leur  maison  de  Paris  et  pour  toutes  leurs  missions.  Le  chapitre 
la  leur  accorda  d'autant  plus  volontiers  qu'il  s'y  ciut  lui- 
même  particulièrement  intéressé  dans  la  personne  de  Fran- 
çois Fallu,  évêque  d'Héliopolis  et  vicaire  apostolique  en 
Ctaino ,  l'un  des  chanoines  prébendes  de  Saint-Martin.  On  peut 
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regarder  ce  zélé  prélat,  avec  quelques  jésuites,  comme  le  pre- 
mier mobile  de  cette  grande  entreprise  des  missions  de  la 
Chine. 

En  1661 ,  on  fit  part  de  la  sainte  relique  à  l'église  métro- 
politaine de  Lucques,  dont  saint  Martin  est  le  patron.  Cette 
faveur  lui  fut  accordée  à  la  sollicitation  du  roi  et  aux  instances 
du  cardinal  Bonvisi,  archevêque  de  cette  église.  Jusque-là, 
elle  avait  toujours  été  refusée  à  toutes  les  puissances  qui 
avaient  interposé  leur  autorité  pour  l'obtenir.  Ces  reliques 
furent  mises  dans  une  boîte  d'argent,  marquée  aux  armes  du 
chapitre  de  Saint-Martin.  Le  sous-doyen  fut  chargé  de  les 
porter  à  Paris,  où  il  les  remit  entre  les  mains  d'un  vertueux 
ecclésiastique ,  agent  du  cardinal.  Celui-ci ,  à  son  tour ,  les 
porta  à  Lucques  où  elles  furent  reçues  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Le  cardinal  et  son  chapitre  en  écrivirent ,  peu  de  temps 
après,  leurs  lettres  de  remerciement  au  chapitre  de  Saint- 
Martin. 

François  Marie  Florentini ,  noble  Lucquois ,  dans  une  des 
notes  dont  il  a  illustré  le  Martyrologe  de  l'église  d'Occident 
imprimé  par  ses  soins ,  fait  mention  de  la  réception  de  ces 
reliques.  Ainsi,  au  4  de  juillet,  sous  l'annonce  de  h  fête  de 
l'ordination  de  Saint-  Martin ,  il  ajoute  :  «  Dusaussoy  se  plaint 
de  la  perte  des  reliques  de  saint  Martin ,  lors  du  pillage  de 
son  église  par  les  Calvinistes.  Mais  il  est  certain  que  cette 
perte  n'a  pas  été  entière  et  qu'on  a  conservé  quelques-uns  de 
ses  ossements.  Depuis  peu,  l'église  de  Lucques,  ma  patrie , 
à  la  sollicitation  du  roi  très-chrétien ,  en  a  obtenu  un  qui  était 
resté  de  l'incendie  pour  servir  de  reproche  à  la  rage  de  ces 
rebelles  et  de  témoignage  à  la  pitié  du  clergé  de  Tours.  » 
[^  En  1673 ,  une  glorieuse  page  de  l'Histoire  de  Pologne 
nous  atteste  la  dévotion  particulière  de  cette  France  du  Nord 
pour  saint  Martin. 
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Les  Tu  s  Ëluieiil  i:auii)ês  à  Chociiu ,  sur  lu  rivu  droite  du 
Dniester,  s'agissait  de  refouler  ce  torrent  dévastateur  qui 
menaçait  1:  chrétienté.  Sobieski  commandait  les  Polonais. 

C'était  le  H  novembre ,  jour  de  la  fêle  de  Saint-Martin. 
Les  chefs  fondaient  un  grand  espoir  sur  sa  puissance  ;  les  reli- 
gieux qu'ils  avaient  amenés  parcouraient  la  ligne,  rappelant 
les  grandes  actions  de  cet  illustre  apùtre  et  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  son  zèle  connu  pour  la  foi.  Il  était  Shve 
de  naissance.  Comment  douter  ou  triomphe  quand  sa  gloire 
était  plus  que  jamais  intéressée  dans  un  tel  jour  à  iaire  des 
miracles  ? 

Sobieski  avait  poussé  une  dernière  reconnaissance  le  long 
des  retranchements  ennemis .  il  revint  portant  sur  ses  traits 
la  victoire.  Il  avait  reconnu  que  le  point  sur  lequel  il  comptait 
frapper  les  coups  décisifs  n'était  défendu  (jue  par  quelques 
troupes  à  moitié  assoupies;  ordonnant  donc  plusieurs  fausses 
attaques  pour  distraire  l'attention  de  l'ennemi,  il  pointa  sur 
les  palissades  qu'il  voulait  franchir  une  batterie  déjà  dressée. 
Tous  les  soldats  se  souvinrent  alors  qu'on  avait  voulu  traîner 
ces  pièces  ailleurs  et  qu'une  puissance  surhumaine  les  avait 
clouées  au  lieu  d'où  maintenant  elles  foudroyaient  heureuse- 
ment les  obstacles.  Qui  pouvait,  pensaient-ils,  méconnaitiv 
dans  ce  fait  la  main  de  saint  Martin  de  Tours  ?  La  défaite  des 
Turcs  fut  complète. 

Parmi  les  combattants  s'était  signalé  aux  côtés  de  Sobieski. 
sou  jeune  beau-frère ,  le  comte  de  Maligny.  Les  Polonais 
entouraient  le  frère  de  madame  Sobieska  en  le  félicitant  de  la 
gloire  que  saint  Martin  de  Tours  et  Jea'n  Sobieski  s'étaient 
acquise.  Modestes  dans  la  victoire,  tons  en  reportaient  l'hon- 
neur à  l'apôtre  de  ki  France  et  au  grand  duc.  De  cette  im- 
mense armée  ottomane  qui  tenait  la  Moscovie ,  la  Pologne ,  la 
Hongrie ,  l'ÀUemi^jne  en  alarme ,  rien  ue  restait  que  le  cbâ- 
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teau  de  Ghocim  et  des  monceaux  de  ruines.  L'Europe,  instruite 
de  ces  merveilles,  rendit  grâces  dans  tous  les  temples  de  la 
plu^  mémorable  bataille  qui  se  fût  gagnée ,  disait-on ,  sur  les 
infidèles  depuis  trois  cents  ans.  La  chrétienté  s'émut  tout 
entière  de  joie  et  d'admiration  comme  si  elle  échappait  tout 
entière  à  l'ignominie  du  tribut  et  à  des  chaînes  de  servitude. 

Le  nom  de  saint  Martin  a  donc  présidé  aux  plus  grands 
événements  de  l'histoire  européenne.  N'av^it-il  pas  déjà 
triomphé  avec  celui  de  Clovis  à  la  bataillé  de  Vouillé?  Reve- 
nons à  des  faits  moins  retentissants. 

Le  4  juillet  1696 ,  le  cardinal  et  prince  de  Furstenberg. 
évéque  de  Strasbourg ,  vint  visiter  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin et  prendre  possession  de  la  place  de  chanoine  qu'il  avai^ 
demandée  pour  lui  et  ses  successeurs.  Il  fut  reçu  et  installé 
avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Après  l'office ,  on  lui  pré- 
senta la  pièce  d'or  qu'on  avait  coutume  de  remettre  aux  nou* 
veaux  chanoines  honoraires. 

On  vit  encore  dans  ce  temps  Michel  Lepelletier ,  évêque 
d'Angers ,  Antoine  Girard ,  évêque  de  Poitiers ,  Louis  Milon . 
évéque  de  Gondom ,  et  plusieurs  autres  venir  implorer  à  son 
tombeau  le  secours  du  patron  de  la  France,  et  prendre* 
parmi  les  chanoines  d'honneur ,  les  places  attachées  à  leurs 
sièges,  ou  celles  qu'avant  leur  promotion  à  l'épiscopat,  il^ 
avaient  eues  en  qualité  de  chanoines  prébendes. 

L'antique  amitié  établie  entre  les  deux  églises  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Martin  de  Liège  fut  aussi  renou- 
velée dans  ce  même  temps.  Les  chanoines  de  Liège  envoyè- 
rent à  ceux  de  Tours  une  copie  de  la  charte  de  leur  fondateur , 
l'évéque  Héraclius.  Lorsqu'ils  venaient  au  tombeau  de  saint 
Martin,  leurs  confrères  leur  donnaient  place  au  chœur  parmi 
eux ,  ils  avaient  part  aux  distributions  ordinaires  et  étaient 
traités  avec  toutes  sortes  d'honneurs.  Pour  entretenir  cette 


ttoion ,  Il  lUtuuiL'  voulait  que  ceux  de  Liège  gagnasseDt  les 
fruits  de  iirs  prébendes,  sans  être  obligés  d'assister  h 
l'office,  pei  lant  l'année  où  ils  avaient  viâté  la  basilique.  Les 
guerres  survenues  depuis  ne  purent  interrompre  ce  commerM 
d'amitié.  Dans  celle  qui ,  sous  Louis  XIV .  affligea  toute  l'Eu- 
rope, on  leur  envoya  encore  les  modMes  d'habits  de  ebœur 
tels  que  les  portaient  nos  chanoines  de  Saint-Martin  et  qu'ils 
avaient  demandés  pour  s'y  conformer. 

Tous  les  chanoines  honoraires  "vaient  leur  place  marquée 
au  chœur  et  une  portion  des  biens  de  l'Église.  QuelquesHins 
eu  étaient  feudalaires  et  lui  paya  eut  une  certaine  somme. 
Ainsi .  les  ducs  de  Vendûme  payaient  un  marc  d'argent ,  lors 
de  leur  réception  ;  le  prieuré  de  Sa  lut- Martin- des-Chantps 
payait  tous  les  ans  deux  marcs  d'argent  k  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

Plusieurs  églises  collégiales  et  paroissiales ,  des  abbayes  et 
des  prieuri^R  étaient  de  la  dépendance  de  cette  église ,  la  regar- 
daient comme  leur  mère  et  formaient  avec  son  clergé  une 
nombreuse  congrégation.  Elle  avait  même  eu  des  vassaux  h 
l'étranger ,  l'éloignement  et  les  guerres  les  lui  firent  perdre. 
En  somme .  si  les  incendies .  les  guerres  étrangères  et  domes- 
tiques ne  lui  eussent  eulevé.une  partie  de  ses  biens,  elle  eût 
été  jusqu'au  bout  une  des  plus  riches  églises  du  monde  entier. 
Ses  aumônes  achevèrent  de  l'appauvrir.  Elle  dota  plusieurs 
chapitres ,  abbayes  et  monastères  qui  étaient  encore,  au  der- 
nier siècle,  dans  sa  dépendance.  Elle  en  secourut  d'autres 
tombés  dans  l'indigence.  De  ce  nombre  furent  les  abbayes  de 
Marmoutier  el  de  Saint'Julien  de  Tours.  De  toutes  ses  pro- 
priétés hors  de  France  ,  elle  avait  seulement  conservé ,  aux 
environs  de  Bruges ,  quelques  héritages  pour  lesquels  cette 
ville  lui  faisait  une  redevance  annuelle  de  vingt  livres. 

Toutefois ,  la  basilique  subsistait  toujours  et  brillait  encore 
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d'an  eertaiD  éclat.  Selon  la  mesure  de  leur  foi,  les  malades 
y  étaient  encore  guéris,  les  affligés  y  recevaient  la  consola*- 
tion  )  les  justes  la  grâce  de  la  persévérance,  les  pécheurs  celle 
de  leur  conversion.  Des  lampes  y  brûlaient  jour  et  nuit 
témoignage  de  la  reconnaissance  de  personnages  distingués 
par  leur  famille  ou  leur  rang  dans  Téglise. 

Le  11  novembre,  fête  du  passage  de  saint  Martin ,  était 
encore  un  jour  solennel.  Il  n'y  avait  point ,  dans  toute  l'Église , 
de  fête  qui  se  célébrât  avec  plus  de  pompe  et  d'édification. 
La  basilique  retentissait  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  de  chants 
ininterrompus.  Car,  plusieurs  communautés  ecclésiastiques  et 
régulières  s'y  succédaient  les  unes  aux  autres  dans  la  célé- 
bration des  divins  offices. 

Ces  derhiers  détails  nous  sont  fournis  par  Nicolas  Ger* 
vaise,  qui  publia ,  en  1609 ,  la  Vie  de  Saint-Martin.  Il  était 
prévôt  de  Suèvre ,  prévoté  dépendante  de  la  basilique.  Son 
ouvrage  fait  honneur  à  sa  piété  et  à  son  érudition.  Mais  sa 
critique  trop  étroite  et  son  aversion  pour  les  imoines  lurent 
cause  qu'il  rejeta  nombre  de  faits  traditionnels  et  même  des 
détails  donnés  par  Sulpice  Sévère.  Gervaise  fut  dans  la  suite 
évêque  missionnaire,  et  périt  de  la  main  des  Caraïbes,  un 
13  novembre,  c'est-à-dire  un  lendemain  de  fête  de  Saint*- 
Martin. 

Puisque  nous  avons  dit  un  mot  de  la  liturgie  de  l'insigne 
église ,  ajoutons  qu'elle  se  distingua  par  sa  fermeté  à  conser- 
ver ses  anciens  usages.  Au  commencement  du  xviii*  siècle , 
lorsque  d'audacieux  novateurs  expulsèrent  de  la  France  la 
liturgie  romaine ,  seule  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours, 
donnant  en  cela  la  leçon  à  nos  cathédrales  les  plus  fameuses, 
osa  réimprimer,  en  1748,  son  beau  bréviaire  romain-fran- 
çais ,  et  seule ,  au  jour  du  désastre ,  succomba  avec  la  gloire 
de  n'avoir  pas  renié  ses  traditions. 


—  472  — 

Itaii  e  même  siti'ie .  Mntbicu  Istiré  dïlervaull .  arilu^ 
vÈque  i  Tours,  fil  révoquer  par  le  Parleiaenl  les  privilégia 
fl'indépt  dance  de  l'église  et  du  cliapitrc  de  Saint-Martio ,  el 
laiilique  collégiale  rentra  sous  la  juridiction  de  l'ordinairp. 
Les  chai  oines  ne  se  résignèrent  jamais  de  bon  gré  h  celle 
humiliation,  contre  laquelle  ils  ne  cessèrent  de  protester  jus- 
qu'à la    n. 

A.  c£  e  époque  eurent  lieu  différentes  distractions  des 
saintes  Ain  '    le  T"  '  ivier  1727.  on  sépara  une 

petite  portion  desprécîenx  mts  qui  fut  envoyée  au  pape 

]tenoit  }ur  s  lévotion  de  ce  pieu\  pontife 

qui  avait  (  it  s  avec  beaucoup  d'instance 

Le  24  ivembre  1758  fit  une  séparation  des  pré- 
cieuses 1  i  procès-verbal,  de  nos  très- 
chers  ci  les  véi  râbles  doyen  ,  chanoines  ei 
chapitre  -B  in  de  la  ville  de  Liège ,  aux- 
quels nous  les  avons  accordées  mme  dépôt  sans  qu'ils  puis- 
sent s'en  dessaisir  ni  les  partager  avec  d'autres  qu'avec  nous . 
en  cas  que ,  par  quelque  accident,  nous  vinssions  !i  perdre  ee 
que  nous  possédons  d'un  si  grand  trésor.  > 

Le  28  avril  1764 ,  une  parcelle  des  mêmes  reliques  fut 
déposée  dans  un  petit  cœur  d'or  pour  en  ôtre  fait  don  à  sa 
majesté  Marie  Leczinski ,  reine  de  France ,  par  déférence  aux 
pieux  désirs  de  cette  auguste  princesse.  Enlin,  par  cmnmis- 
sion  de  l'archevêque  de  Tours  monseigneur  de  Conzié. 
M.  Dufrementel,  dont  nous  reparlerons  bientôt ,  vérifia  et 
constata  les  saintes  reliques,  le  2  septembre  1789. 

Maintenant,  arrivons  k  l'année  1790,  et  nous  serons 
témoins,  avant  les  derniers  dé.sastres,  d'une  cérémonie  conso- 
lante. Nous  en  trouvons  le  récit  dans  un  extrait  du  registre 
<tes  délibérations  du  chapitre  de  l'église  de  Saint-Martin. 

L'an  1790,  Ip  4  février,  uup  réquisition  destinée  an  flia- 
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pitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  était  faite  à  Turin,  par  Mes- 
sire  Louis  Joseph  Solar ,  marquis  de  Villeneuve-Solar ,  et 
dame  Marie  Angélique  Solar ,  de  Yilleneuve-Soiar,  née  Costa 
de  la  Trinité.  Le  6  du  même  mois ,  dans  la  même  ville ,  cette 
requête  était  fortifiée  du  témoignage  du  révérendissime  prélat 
Jacques^.abbé  de  Saint*Bénigne  de  Fructueux.  Ce  témoignage 
fut  lui-même  certifié  par  haut  et  puissant  seigneur  Louis 
Marie  Gabriel  César,  baron  de  Ghoiseul,  ambassadeur  de  sa 
majesté  très-chrétienne  près  le  roi  de  Sardaigne ,  certificat 
daté  de  Turin,  le  10  février,  signé  Choiseul  et Lalande , 
secrétaire  d*ambassade,  et  scellé  du  sceau  de  ses  armes. 
Enfin ,  la  requête  fut,  le  20  du  même  mois ,  appuyée  du  suf- 
frage et  de  la  recommandation  dlllustrissime  et  révéren- 
dissime  monseigneur  Joachim-Mamert  François  de  Gonzié, 
archevêque  de  Tours ,  qui  en  écrivit  une  lettre  au  chapitre. 

Quelle  était  donc  la  demande  adressée  au  chapitre  avec  tant 
de  formalités? C'était  qu'il  lui  plût  accorder  aux  requérants  un 
fragment  des  os  du  bienheureux  saint  Martin ,  pour  en  faire 
don  à  Téglisç  paroissiale  située  dans  ledit  lieu  de  Villeneuve- 
Solar,  province  de  Saluées,  en  Piémont,  fondée  de  temps 
immémorial  sous  le  titre  et  l'invocation  de  Saint-Martin  de 
Tours,  notre  glorieux  patron,  où  ces  saintes  reliques  seraient 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles. 

Le  chapitre,  dans  sa  délibération  du  27,  consentit  à  ce 
qu'il  fût  détaché  respectueusement  une  parcelle  de  l'os  du 
crâne  de  son  saint  patron  pour  être  fait  don  à  ladite  église ,  et 
étendre  ainsi  son  culte  par  la  vénération  des  fidèles  du  lieu 
et  des  autres  qui  pourraient  y  être  attirés  par  ce  précieux 
dépôt. 

Donc,  le  13  avril  suivant,  doyen,  trésorier,  chanoines  et 
chapitre  de  la  noble  et  insigne  église  de  Saint -Martin  de 
Tours,  extraordiiiairemenl  convoqués,  le  surplus  du  clergé, 
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spécialen»  averti ,  étaient  assemblés  ,  à  l'issue  de  la  messe 
caDoniale  i  a  cliapellR  Saint-Jean,  dans  les  galeries  où  se 
teoBJent  a»  aneaient  les  assemlilécs  capitulaires.  II  s'agis- 
sait de  procéder  h  la  cérémniiie  solennelle  de  rexlraclion  des 
sainte»  reliques. 

A  ret  effi  l'un  des  quatre  marguilliors  de  l'église ,  revélu 
d'une  étfile,  entra  dans  la  chapelle  Saint-Jean,  tenant  entre 
ses  bras  la  isse  de  saint  Martin ,  et  précôàé  par  deux  enfants 
de  chœur  qu 
faite  en  forme  de  ï 
fut  par  lui  déc<      lei 


nappe  et  ornée  de 
aHumés. 

A  l'insta 
l't  prévôt  d'A 
officiai  du  dioi 
furent  reconnus  sains  et  ei 


aux  allumés.  La  chasse 
représentant  mi  évêque, 
le  table  couverte  d'une 
argent  avec  deux  cierges 


itel,  chanoine  prébende 
5ai  lartin ,  vicnire  général  et 
ire  dï  a  châsse  dont  les  sceaux 

y  trouva  trois  fragments 


du  crilue  du  bienheureux  saint  tin  avec  uji  morceau  do 
drap  d'or  qui  enveloppait  anciennement  son  corps.  Il  y  trouva 
en  outre ,  renfermé  dans  une  boite  de  fer  blanc ,  des  procès- 
verbaux  en  bonne  et  due  forme,  attestant  les  translations  et 
distractions  des  reliques  faites  les  années  précédentes. 

Lecture  faite  des  procès-verbaux  ,  on  tira  de  leur  châsse 
les  saintes  reliques  du  ctAbs  de  saint  Martin.  Tous  les  assis- 
tants purent  alors  les  voir  et  les  remarquer.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  chanoine  Bizot  qui  les  observa  de  manière  à  pou- 
voir plus  tard  les  reconnaître  connue  nous  le  verrons  bientôt. 
Les  reliques  aulhentiquement  reconnues  et  révérées,  h  l'ouver- 
ture de  la  châsse ,  par  le  baiser  respectueux  de  tous  les 
témoins,  on  présenta  au  sieur  Dufrementel  un  petit  reliquaire 
d'argent  en  forme  de  tombeau,  long  de  37  lignes  en  la  base 
sur  24  lignes  de  hauteur  totale ,  et  large  en  la   base  de 
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18 lignes.  La  couverture,  en  forme  de  petit  toit,  en  était 
dorée ,  et  il  avait  de  chaque  côté  une  ouverture  ronde  fermée 
d'un  cristal  Sur  un  de  ses  côtés  étaient  gravées  les  armes  du 
diapitre,  et  sur  l'autre  on  lisait  ces  mots  aussi  gravés  :  Par- 
ticula  capitis  beati  Martini  episcopi  Turonemis. 

Le  sieur  Dufrementel ,  revêtu  d'une  étole ,  bénit  ce  reli- 
quaire avec  les  prières  accoutumées.  L'orfèvre  André  Four- 
nier  scia  l'un  des  trois  morceaux  qui  était  le  moyen,  pour  en 
extraire  une  petite  portion.  Le  chanoine  Bodineau  tenait  le 
papier  destiné  à  recueillir  la  poudre  produite  par  la  sciure  de 
Tossement.  Ce  papier  fut  plié  et  cacheté  du  sceau  du  cha- 
pitre, dont  le  secrétaire,  M.  Cabarat,  y  mit  cette  inscription: 
€  Poudre  résultant  d'un  morceau  du  crâne  de  saint  Martin 
qui  a  été  scié  le  13  avril  1790.»  Le  chanoine  Dufrementel  mit 
dans  le  reliquaire ,  sur  une  plaque  de  vermeil ,  un  morceau  de 
drap  d'or  trouvé  dans  la  châsse ,  puis  le  morceau  détaché  de 
l'un  des  précieux  fragments.  Dans  l'intérieur  du  même  tom- 
beau il  déposa  une  notice  en  latin  de  l'extraction  de  la  relique 
faite  ce  jour4à  ;  cette  notice ,  signée  de  M.  Dufrementel  et  du 
secrétaire  du  chapitre,  était  scellée  du  sceau  des  armes  capi- 
tulaires. 

Après  cela,  le  couvercle  du  tombeau  fut  fermé  par  l'or- 
fèvre, et  M.  Dufrementel  l'entoura  d'un  ruban  violet  qu'il 
croisa  de  plusieurs  tours ,  et  dont  il  noua  ensemble  les  extré- 
mités sur  lesquelles  fut  empreint  le  sceau  des  armes  du  cha- 
pitre de  Saint-Martin .  en  cire  rouge ,  et  celui  de  l'archevêque 
de  Tours.  En  cet  état,  le  reliquaire  fut  remis  entre  les  mains 
de  M.  Hervé,  chanoine  prébende,  commissaire  du  chapitre, 
pour  être  envoyé  par  voie  sure  aux  sieur  et  dame  de  Solar , 
qui  devaient  demeurer  garants,  eux  et  leurs  ayants-cause,  de 
conserver  précieusement  ces  reliques  dans  l'église  de  Ville- 
neuve-Solar ,  sans  pouvoir  s'en  dessaisir  ni  les  partager  avec 
d'autres  qu'avec  l'égUse  de  Saint-Martin  de  Tours. 
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île  loi  e  ireite  cérémonie ,  on  Ui'es.'^a  le  procès-verbal  doni 
le  chapitre  fit  faire  deux  copies  si^ées  et  attestées  par  M.  Du- 
frementel  et  par  tous  SIM.  les  dignitaires,  prévôts,  chanoines 
prébendes  et  autres  bénéliciers  et  offieiers  de  l'église ,  alors 
préseuls ,  et  du  secrétaire  du  chapitre.  Une  de  ces  copies . 
renfermée  dans  une  boite  de  fer  blanc,  futmise  dans  la  châsse 
avec  les  anciens  procès-verbaux.  L'autre  devait  être  remise , 
scellée  des  armes  de  l'archevêque  de  Tours  et  du  sceau  du 
chapitre,  aux  mains  de  M,  Hervé,  pour  être  jointe  à  la 
relique. 

Le  procès-verbal  fut  signé  :  Diifrementel ,  chanoine  pré- 
vôt d'Anjou,  vicaire  général  du  iliocèse  de  Tours;  Garnier  . 
grand  chantre  et  chanoine;  Vidal ,  sous-doven  ;  Deiujs ,  cha- 
noine et  cellerier  ;  Garnier ,  chanoine  granger  ;  Sérié ,  cham- 
brier  ;  Gonlard,  chanoine  prévôt;  Duchamp .  chanoine  et 
prévôt;  Duperclic.  chanoine  et  prévôt  de  Milex;  Pierre 
François  Quinquet  ;  Joseph  Gestin  :  Louis  Jean-Baptiste 
Rover,  chanoine;  Drouet .  chanoine;  Diimond  ,  chanoine 
fabricier;  Delavau,  chanoine,  procureur  du  chapitre  ;  Simon. 
chanoine  ;  Gauthier  Taschereau  ,  chanoine;  Bouault,  cha- 
noine; Chevrier  Favier,  chanoine;  Garnier,  chanoine  et 
chefcier;  Patas,  chanoine  ;  Jaftaii ,  chanoine;  Hervé,  cha- 
noine commissaire  ;  Duno}jer ,  chanoine;  Bizot ,  chanoioe; 
Demorainville ,  chanoine;  Bodineau,  chanoine;  Crémière, 
chanoine;  JWor^au,  àianoiae -, Lelaillandier,  chanoine;  Viol- 
let ,  chanoine  ;  ThuiUier  ;  Papin ,  chanoine  semi-prébeodé  ; 
Leroy,  maitre  de  musique;  Jean  François  Vasseur;  Jean- 
Baptiste  Mandrtville  ;  Jean  François  Robert;  Foumi$r- 
Lebrun ,  orfèvre.  Par  chapitre ,  signé  Cabarat ,  chanoine 
secrétaire.  Dix-sept  de  ces  noms  étaient  destinés  à  reparaître 
treize  ans  plus  tard  pour  constater  l'authenticité  des  reliques 
du  saint  patron  échappés  ii  la  tourmente,  révolutionnaire. 


CHAPITRE  XIX. 


RUINE   COMPLÈTE   DE    l'ÉGLISE    sJtlNT-MARTIN   DE   TOURS. 


Avant  de  retracer  la  catastrophe  qui  fit  disparaître  du  sol 
français  le  plus  beau  monument  qui  eût  été  consacré  à  la 
gloire  du  patron  de  la  France ,  disons  ce  quil  advint  de  ceux 
que  la  piété  lui  avait  érigés  dans  la  ville  d'Amiens. 

Lorsque  les  Célestins  prirent  la  place  des  chanoines  régu- 
liers de  Tabbaye  de  Saint-Martin  d'Amiens ,  l'ancienne  église 
en  partie  construite  par  Tévêque  Guy ,  en  1073 ,  dont  les 
chapelles  absidales  avaient  été  bâties  vers  1247 ,  par  l'abbé 
Pierre  I" ,  et  le  chœur  réédifié  en  1330  par  l'abbé  Mathieu 
de  la  Vacquerie,  existait  encore.  Ce  ne  fut  qu'en  1725  qu'on 
décida  la  démolition  d'un  monument  si  vénérable,  parce  que, 
dit-on ,  il  menaçait  ruine.  Il  est  possible  qu'à  cette  raison  se 
joignît  pour  les  Célestins  le  désir  d'avoir  une  église  neuve 
dans  le  goût  du  temps ,  à  la  place  d'une  vieille  construction 
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qui  devait  exiger  un  gi'and  entretien,  et  celui  moins  hono- 
rable encore  de  faire  oublier  le  nom  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  «  ce  qui  ne  sera  pourtant  jamais ,  ajoute  un  historien 
du  temps  ',  puiàqu'dle  fut,  il  y  a  si  longtemps,  bàlie  h  l'hon- 
ueur  d'un  si  grand  saint,  en  mémoire  d'une  sienne  si  célèbre 
charité.  B 

La  démolition  commenta  le  2  septembre  1725 ,  et  fut 
achevée  en  six  mois,  a  toute  matérielle ,  dit  un  manuscrit  ' , 
si  haute  et  si  épaisse  qu'ait  été  cette  église.D  La  dépense  s'é- 
leva à  4,298  francs.  La  nouvelle  église  dont  M.  Sabatier, 
évÉque  d'Amiens,  posa  la  première  pierre,  en  1726,  fut 
immédiatement  reconstruite  et  consacrée  six  ans  après ,  par 
le  même  évèquc  ,  sous  le  nom  de  Saint-Martin  et  de  Saint- 
Antoine. 

Les  Célestins  ayant  été  supprimés,  M.  de  Mathault .  der- 
nier évéque  d'Amiens,  avant  la  révolution,  transféra  dans 
leur  maison  les  chanoines  de  Saint-Nicolas.  Il  y  établit  ensuite 
on  petit  séminaire. 

L'an  m  de  la  République,  le  tribunal  fut  installé  dans  les 
bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  reconslruKs  par  les  Célestins; 
mars  l'église,  devenue  inutile,  ne  fut  pas  consen'ée.  Des 
restes  assez  considérables  sont  néanmoins  demeurés  debout 
presque  jusqu'à  nos  jours.  Ils  n'ont  complètement  disparu 
que  depuis  une  vingtaine  d'années,  alors  qu'on  voulut  déco- 
rer d'une  faç^ade  de  ce  côté ,  l'ancien  couvent,  devenu  Palais- 
de-Justice. 

Au  midi  de  la  ville,  et  à  peu  de  distance  de  la  cathédrale , 
on  trouve  aujourd'hui  une  petite  rue ,  allant  de  l'est  k  l'ouest 
et  longeant  un  bâtiment  considérable,  avec  l'inscription  :  rpe 

I.  Antii].  d'Am,,  1.  4,  p.  93. 

3.  Mi.  D"  S5S  de  k  BIbliolh.  d'Amieni. 
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du  I^alais-de«Justice.  C'est  là  remplacement  de  l'aDcienne 
église  et  par  conséquent  de  Tancienne  porte ,  témoin  de  l'ac- 
tion du  charitable  catéchumène.  Les  bâtiments  adjacents  sont 
ceux  des  Gélestins,  autrefois  de  Tabbaye,  et  maintenant 
affectés  au  service  du  tribunal  civil.  De  Tautre  côté  de  la  rue 
est  l'église  collégiale  de  Saint-Nicolas. 

Quant  au  monument  appelé  le  Pas^de-Saint-Martin , 
transféré  de  la  vieille  église  dans  la  nouvelle ,  il  y  demeura 
jusqu'à  la  révolution ,  pendant  laquelle  il  disparut  aussi  bien 
que  le  reliquaire  de  vermeil ,  don  de  Louis  XI.  Enfin ,  Téglise 
paroissiale  deSaint-Martin-au-Bourg,  après  avoir  servi  de 
lieu  de  réunion  au  club  révolutionnaire ,  fut  vendue  et  démolie 
en  1797.  L'emplacement  de  l'édifice  forme  aiqourd'hui  une 
place  à  l'est  et  à  peu  de  distance  de  la  cathédrale.  Deux  rues 
voisines  portent ,  Tune  le  nom  de  Saint*Martin ,  l'autre  celui 
de  rue  Basse^int^^Martin. 

Maintenant  revenons  à  Tours. 

Louis  XYI  venait  d'accorder ,  à  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  un  don  annuel  pour  l'embellissement  du  chœur.  Les 
travaux  commençaient  lorsque  les  premiers  troubles  de  la 
révolution  les  firent  suspendre.  Bientôt  il  ne  s'agît  plus  de 
restaurer  les  églises ,  mais  de  les  dévaster.  Toutefois ,  les 
reliques  du  saint  patron  furent  àauvées. 

Voici  en  effet  ce  qu'attestent  les  procès-verbaux.  C'était 
le  21  novembre  1793.  Le  citoyen  André  Fournier,  orfèvre 
de  la  ville ,  le  même  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  fut 
chargé  par  la  municipalité  de  Tours ,  de  retirer  de  la  basi- 
lique toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  qui  pourraient  s'y 
trouver.  Il  était  accompagné,  dans  cette  triste  mission,  par  le 
citoyen  Carreau ,  aussi  orfèvre  municipal.  En  conséquence , 
fl  se  fit  ouvrir  le  trésor  de  cette  église.  Elle  avait  alors  pour 
derc  d'oeuvre  et  maitre  sonneur  U  nommé  Martin  Lhommais. 
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Forcé  par  lu  luuuicipulité  de  faire  l'ouvi^rture  du  trésor  de 
Saint-Marli  i,  Liionimais  vit  avec  une  douleur  profonde  qu'on 
se  disposait  à  enlever  les  cbâsses  qui  contenaient  les  sainte:» 
reliques.  De  concert  avec  sa  cousine ,  qu'animaient  les  mêmes 
sentiments,  il  résolut  de  sauver  au  moins  les  restes  véné- 
rables de  son  saint  patron. 

Entres  autres  objets,  l'orfèvre  Fournier  trouva  dans  le 
trésor  la  cb^se  de  vermeil  doré,  en  l'orme  de  buste  d'êvêque, 
contenant  les  reliques  du  chef  d  nt-Martin.  Cette  châsse, 
dont  les  sceaux  furent  par  lui  reconnus  entiers,  était  celle 
qu'on  avait  coutume  d'exposer  fêtes  solennelles.  L'or- 
fèvre en  bi'isa  lui-même  les  sce;  et  y  trouva  trois  osse- 
ments de  crâne  posés  sur  d  n  et  sur  un  morceau  d'étofle 
de  soie  couleur  orange,  dans  une  c  ille  d'argent.  Au  moment 
où  l'orfÈvrc  retira  les  reliques  et  leurs  accessoires  de  la 
châsse,  Martin  Lbommais  s'en  saisit,  et  abandon  lui  en  fut 
fait  par  le  citoyen  Fournier,  qui  emporta  seulement  la  chilsse 
avec  la  coquille  d'argent.  Toutefois,  le  pieux  sonnear  ne  put 
se  procurer  les  authentiques  et  procès-verbaux  joints  aux 
l'eliqiies.  L'orfèvre  les  enleva  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu 
de  la  municipalité.  Le  clerc  d'œuvre  déposa  aussitôt  les  pré- 
cieuses reliques  dans  une  boite  de  bois  appartenant  à  la 
basilique.  Il  eut  pour  témoins,  dans  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  aa  cousine,  Marie-Madelaiue  Brault,  femme  de 
Fran(,^ois-Toussaint  Carré,  grand  bâtonnier  de  l'insigne 
église.  A  elle  aussi,  il  était  réservé  de  sauver  sa  part  des 
saints  gages. 

Appelée  en  même  temps  que  sou  cousin ,  par  la  munici- 
palité de  Tours,  pour  assister  ii  l'ouverture  du  trésor,  elle 
s'attacha  particulièrement  à  observer  le  moment  oti  l'on 
romprait  les  sceaux  du  reliquaire  qui  contenait  l'avan^-bras 
de  saint  Martiu.  Ce  reliquaire  était  de  cristal  en  forme  de 


—  48t  — 

pyramide,  garnie  de  vermeil,  ou;  comme  s'expriment  d'autres 
documents,  en  forme  de  colonne  surmontée  d'un  cristal,  ou 
en  forme  de  colonne  à  jour  ou  en  colonne  ciselée  en  grappe 
de  raisin ,  au  travers  de  laquelle  on  apercevait  le  taffetas 
vert  qui  enveloppait  l'os.  Ce  reliquaire  était  le  même  qu'on 
exposait  aux  fêtes  solennelles,  sur  le  maître -autel  de  la 
basilique,  comme  contenant  la  relique  de  saint  Martin,  appelée 
le  Radius.  Le  citoyen  Carreau ,  enleva ,  en  présence  de  la 
femme  Carré,  l'os  du  reliquaire  dont  il  avait  trouvé  les  sceaux 
entiers.  Au  même  moment ,  ce  commissaire  de  la  munici- 
palité tira  de  dessous  le  taffetas  vert  qui  couvrait  l'ossement 
un  limbe  de  papier  ou  de  parchemin  écrit  qui  contenait  sans 
doute  l'authentique.  La  femme  Carré  demanda  qu'on  lui  en 
fît  lecture,  ce  qui  lui  fut  accordé,  mais  elle  n'en  put  retenir 
que  le  mot  Martinus ,  dont  plus  tard  elle  se  souvenait  clai- 
rement. Cependant,  s'étant  saisie  de  la  relique,  elle  la  déposa 
au  moment  même  dans  une  petite  boite  de  bois  qu'elle  se 
procura  dans  la  sacristie.  L'abandon  lui  en  fut  fait  par  le 
citoyen  Carreau.  Lhommais  vit  remettre  à  sa  cousine  la 
relique  au  moment  où  l'on  venait  de  la  retirer  du  reli- 
quaire. 

Lhommais  et  la  femme  Carré  conservèrent  les  saintes 
reliques  religieusement  et  secrètement,  chez  eux,  sous  clef, 
sans  les  communiquer  à  qui  que  ce  fût ,  ni  en  distraire  la 
moindre  partie.  Celles  que  gardait  le  sonneur  étaient  enve- 
loppées dans  un  damas  de  couleur  orange,  et  un  peu  de 
coton  avec  quatre  cédules  de  parchemin  relatives  à  ces 
reliques. 

X  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1793,  on 
démolit  le  petit  dôme  élevé  au-dessus  du  tombeau  de  saint 
Martin.  Il  tomba  alors  de  la  coupole  de  ce  monument  une 
petite  boite  en  bois,  scellée,  sur  laquelle  était  écrit  :  Reliquiœ 
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sanctoruin  Briccii  et  Girgorii.  Mailin  Lhommai»  qui  ae 
IrouvaiL  là,  ramassa  aussitôt  cette  boite  qu'il  sevra  cl  garda 
précieuBemeot  jusqu'au  1"  mai  1795. 

Que  votre  mémoire  soit  bénie,  vous  â  qui  nous  devon» 
(le  posséder  encore  lus  restes  sacrés  du  patron  de  la  vielUe 
France  ! 

Remarquons-le  aussi  :  moins  impies  que  les  seclaires 
de  1562,  les  rév'i't'innairea  de  1793  se  contentèrent 
d'enlever  l'argenten    de  lique,  sans  jeter  dans  les 

fourneaux  les  ossements  at's  sam,,... 

Donc,  environ  deux  ;  .  le  l"mai  1795,  Martin 

Lhommais  et  la  femme  larurent  devant  M.  Bizol. 

prêtre,  chai  la  igné  liglisede  Saîul-Martin 

de  Tours,   .uns  lui  |)rc»:iitôrent  les  boites  oii  iU 

avaient  déposé  |ues  qi     i  avaient  sauvées.  Le  cha- 

noine les  recouiiui,  purfailement  pour  être,  les  unes  celles 
qui  étaient  exposées  à  l'église  dans  le  chef  de  vermeil  doré. 
et  l'autre  pour  cidlf  qu'on  exposait  à  la  véuéraliou  publique, 
dans  la  ctiàsse  de  cristal,  Ayant  dem<indé  aux  dépositaires  par 
quels  moyens  ces  reliques  leur  étaient  parvenues,  il  apprit 
d'eux  les  faits  racontés  plus  haut ,  qui  lui  furent  assurés 
sous  serment.  Le  chanoine  dressa  du  tout  un  procès-verbal 
qu'ils  signèrent  tous  trois. 

Dans  un  autre  acte ,  le  chanoine  Bizot  s' exprime  ainsi  : 

■  Après  avoir  vérifié  avec  toute  l'exactitude  que  la  cir- 
constance des  temps  a  pu  permettre,  les  reliques  de  saïnl 
Martin  de  Toursi  dont  les  reliquaires  ont  été  brisés,  nous 
les  avons  religieusement  renfermées  en  deux  boîtes  scellées 
d'un  cachet  joint  à  ce  présent  procès- verbal,  dont  l'une  en 
bois  rembruni  et  sculptée  sur  un  des  cotés ,  renferme  le  crâne 
de  saint  Martin,  et  est  demeurée  en  dépôt  entre  les  mains 
de  Martin  Iihoaunais,  derc  d'oeuvre  de  saint  Martin,  pour  U 
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représenter  toutes  et  quantes  fois  il  en  sera  requis  par 
Tautorité  ecclésiastique,  et  Tautre  en  bois  commun  sans 
couverture,  enveloppée  d'une  serviette  de  toile  blanche 
également  scellée  du  cachet  susdit,  laquelle  est  demeurée  en 
dépôt  entre  les  mains  de  Marie -Madeleine  Brault,  femme  de 
François  Carré,  à  charge  également  de  la  représenter  à  la 
première  réquisition  de  l'autorité  ecclésiastique. 
'  «  Ce  dépôt  fait  ainsi  séparément  pour  plus  grande  sûreté, 
vti  la  difficulté  des  temps ,  déclarons  avoir  déposé  en  chacune 
desdites  boîtes  une  copie  du  procès-verbal  de  la  représen- 
tation desdites  reUques  muni  d'un  cachet  pareil  k  celui  qui 
est  placé  sur  la  copie  par  nous  retenue,  et  sur  les  deux  boîtes  : 
lesquels  pièces  et  cachets  seront  représentés  à  l'examen  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  pour  en  constater  l'authenticité 
dès  que  les  circonstances  pourront  le  permettre. 

«  Enfin ,  déclarons  sous  serment  avoir  apporté  toute  la  dilir 
gence  dont  nous  étions  capable  afin  de  procurer  aux  saintes 
reliques  de  notre  auguste  patron ,  la  vénération  qui  leur  est 
due ,  en  contribuant  de  tout  notre  pouvoir  au  rétablissement 
de  leur  culte  public. 

«  Déclarons  en  outre  avoir  replacé  dans  la  boîte  qui  est 
entre  les  mains  de  Martin  Lhommaîs,  quelques  reliques  de 
saint  Martin  et  des  saints  Brice  et  Grégoire,  archevêques  de 
Tours,  munies  de  leurs  authentiquas,  et,  dans  celle  qui  est 
déposée  chez  la  femme  Carré,  quelques  reliques  aussi  pro- 
venant de  l'Église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  mais  que  nous 
n^avons  pu  reconnaître  assez  certainement  pour  en  constater 
l'authenticité. 

€  Fait  à  Tours,  le  1"  mai  1795. 

«  Signé:  Bizot,  prêtre-chanoine,  » 
Cependant ,  l'Église  de  Saint-Martin ,  encore  très-solide , 
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malgré  son  ancienneté ,  ne  pouvait  élre  facilement  détruite. 
Bu  reste ,  il  n'eiU  pas  été  sans  danger  de  tenter  nue  sem- 
blable entreprise  ,  au  milieu  d'une  grande  popnlation  nltachée 
par  le  respert  et  In  rceonnaissance  à  son  saint  protecteur. 
Pour  arriver  h  cette  fin.  les  impies  recoururent  h  des  voies 
détournées. 

On  employa  d'abonl  la  basilique  ii  d'indignes  usages. 
Ainsi,  elle  fut  convertie  en  bivouac  pour  les  troupes ,  puis 
en  écurie  pour  un  régiment  de  cavalerie.  A  cette  occasion , 
voici  ce  qu'on  rapporte  :  ^  peine  des  chevaux  eurent-ils  été 
placés  dans  l'église,  qu'une  lumière  éti'ange  en  éclaira  les 
voûtes.  Dmant  plusieurs  nuits,  ces  animaux  épouvantés  ne 
cessèrent  d'inquiéter  leurs  gardiens.  «Ce  fait,  dit  l'écrivain 
a  qui  nous  l'empruntons,  serait  attesté  au  besoin  par  des 
contemporains  encore  vivants  et  tous  dignes  de  foi  '.    » 

Enfin ,  l'église  fut  dégradée  dans  l'ombre  et  une  partie  des 
voûtes  s'en  écroula ,  le  2  novembre  1797.  La  ruine  totale  du 
monument  fut  ensuite  consommée  par  ceux  mêmes  dontl'au- 
torilé  eût  pu  le  conserver. 

Les  cultes  étaient  libres.  Déjà  les  clirétiens  se  pressaient 
autour  de  l'église  du  patron  de  la  France,  et  deinaDdaient 
à  la  réparer  à  leurs  frais.  Les  chefs  de  l'administration  locale 
décidèrent  alors  qu'elle  serait  jetée  pai'  terre. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  considérer  la  marcbe  suivie  par 
les  destructeurs. 

Cinq  octobre  1797,  arrêté  de  l'administration  départemen- 
tale qui  ordonne  la  vente  d'une  partie  de  l'Église  de  Saint- 
Martin.  Le  paragraphe  4  des  considérants  annonce  que  les 
réparations  à  faire,  pour  la  rendre  au  culte,  s'élèvent  à 
trente  mille  francs,  mais  il  ne  dit  pas  que  les  habitants  de 
Tours  offraient  de  les  fournir. 

).  Du  rélabl.  des  é^.,  p.  ItH. 
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Cinq  novembre  1797,  arrêté  de  la  même  administration, 
déclarant  que,  vu  Turgence  (et  quelle  urgence!),  il  n'est  pas 
besoin  d'attendre  Tautorisation  du  ministre  des  finances , 
et  ordonnant  en  conséquence  la  destruction  de  la  basilique  et 
la  vente  des  matériaux. 

Treize  novembre  1797,  arrêté  de  Tadministration  muni- 
cipale  qui  adjuge  au  sieur  P"*,  couvreur  et  prête-nom,  la 
démolition  d'une  partie  de  l'enceinte  pour  treize  mille  trois 
cents  francs. 

Les  démolitions  intérieures  venaient  d'être  faites  par  les 
adjudicataires  :  alors  on  répandit  le  bruit  que  l'un  d'eux  se 
proposait,  disait-il,  d'offrir  un  bouquet  à  saint  Martin.  En 
effet,  le  10  novembre  1798,  veille  de  la  fête  du  saint  patron, 
sur  les  dix  heures  du  matin ,  le  feu  fut  mis  aux  mines.  Une 
portion  de  l'édifice  entraîna  dans  sa  chute  plusieurs  maisons 
voisines.  Le  malheureux  ouvrier,  dont  le  nom  avait  été 
emprunté  lors  de  l'ajudication,  et  qui  le  premier  avait  osé 
porter  la  main  sur  ces  murs  sacrés,  demeura  enseveli  sous  les 
ruines. 

Seize  mars  1799,  arrêté  de  la  même  administration,  qui 
vient  au  secours  des  adjudicataires  et  leur  accorde  une 
indemnité  de  sept  mille  neuf  cent  quatre-vingts  francs. 

Ce  que  la  mine  avait  épargné  fut  démoli,  et  des  matériaux 
ainsi  que  d'une  partie  de  l'emplacement,  les  administrateurs 
formèrent  seize  lots  qu'ils  vendirent  au  vil  prix  de  quatorze 
mille  six  cents  quinze  francs.  Il  existe  seize  procès-verbaux 
d'adjudication  du  1"  août  1802,  signés  Pommereuil,  préfet, 
et  W.  C,  directeur  des  domaines.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
dernier  figure  comme  acquéreur  du  seizième  lot,  moyennant 
douze  cents  francs,  sans  autre  enchère  que  la  sienne.  Ce  lot 
touchait  sa  maison. 

De  la  vaste  basilique,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la 
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tour  dite  de  Cbnrlemagnc .  au  nord,  et  une  aa  couchant  tlile 
du  Trésor  où  l'on  a  transféré  l'hoHoge. 

Un  des  di^miilisseurs,  comme  pour  immortaliser  son  crime, 
voulut  doniiiT  son  nom  il  la  nouvetle  voie  ouverte  entre  les 
ruines  sucrées.  Ce  nom  malheureux  fut,  en  effet,  inscrit  en 
lettres  d'or  sur  les  murs  de  l'enceinle  vénérée  ;  mais  la 
conscience  publiipie  fit  justice  de  ce  satariique  orgueil,  F.lle 
rendit  sole :in vilement  k  ee  quartier  le  nom  de  Saint-Marlin, 
La  sculpture  vint  à  son  aiie  et  représenla  sur  l'un  des  piliers 
mutilés  l'action  du  charitable  catécliumÈne  envers  le  pauvre 


d'Amiens.  Ce  bas-relief  était  dû  t 
entrepreneur  de  bAliments. 


ciseau  de  M.  Lecomte. 


CHAPITRE  XX, 


us  SSLIQVSS  PE  9ÀliNT  "MA^TUi  SÀPÉS9  IT  g£COM»UI«. 


C'était  le  7  novembre  1803:  le  diocèse  de  Tours  avait 
pour  archevêque  Jean-de-Dieu-Raymond  de  Boisgelin,  car- 
dinal-prêtre de  la  sainte  Église  romaine. 

Ce  prélat  commit  M.  Georges -Pierre  Raboteau,  son 
vicaire  général ,  et  M.  Nicolas  Simon ,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Martin,  établie  dans  Téglise  cathédrale,  à  l'effet  de 
vérifier  les  reliques  de  saint  Martin  de  Tours,  et  généralement 
à  faire  sur  ce  sujet  tout  ce  que  leur  prudence  et  leur  piété 
leur  suggérerait  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'édification  des  fidèles 
et  Taccroissement  du  culte  du  glorieux  saint  Martin.  Cette 
pièce  est  datée  de  Tours,  15  brumaire  an  12  de  la  Répu- 
blique française. 

En  conséquence  de  cette  commission,  le  vendredi  11  no- 
vembre 1803,  MM.  Raboteau  et  Simon  se  transportèrent  avec 
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pljsieurs  témoins  dans  uu  des  appartemeiils  de  la  maisoB"! 
occupée  à  cette  époque  par  le  cardiaal-arcbevôqiie. 

Ce  fut  alors  une  chose  touchante  de  voir  l'ancien  miîtf  e  sûB-'J 
neur  de  la  basilique .  Martin  Lhommais  et  sa  cousine  Marie-  1 
Madeleine  Brault,  se  présenter  avec  les  précieuses  boîtes  dont 
ilsétaient  dépositaires  depuis  dix ans;Ie  chanoine  NicolasBizoï 
apporter  aux  commissaires  les  procÈs-verbaux  dressés  par 
lui  en  1795 ,  l'orfèvre  André  Fournier  venir  attester  tous  les 
faits  qui  lui  étaient  personnels  au  sujet  de  ces  saintes 
reliques;  puis  comparaître  les  anciens  chanoines  de  Saint- 
Marlin.  MM.  Joseph  Geslin,  François  Dumond,  François 
Bodineau.Moreau.  Dunoyer, Le  Taillandier. l'apin,  Gabarat, 
Guillaume  Bcaufîls,  celui-ci  ancien  cellérier  en  dignité  de 
Saint  Martin,  et  Jacques-Emile  Formy,  ancien  niaitre  de 
latin  en  la  Psaletle  de  la  noble  église,  tous  reconnaissant  les 
ossements  sacrés  du  patron ,  pour  les  avoir  vus  et  remarqués, 
soit  lorsqu'ils  fiirent  extraits  de  leur  chasse  en  1790.  soit 
lorsqu'ils  étaient  exposés  à  la  vénération  des  fidèles. 
M.  Dufrementel,  ancien  prévôt  d'Anjou,  convoqué  à  cette 
séance ,  n'ayant  pu  s'y  rendre  ?i  cause  de  ses  infirmités ,  les 
commissaires  se  transportèrent  chez  lui  le  leademain.  Le 
vénérable  chanoùie  attesta  sous  serment  qu'il  reconnaissait 
les  reliques  pour  être  les  mêmes  qu'il  avait  vérifiées  et 
constatées,  à  deux  fois  différentes,  d'abord  le  2  sep- 
tembre 1789  et  ensuite  le  13  avril  1790. 

Le  vendredi  18  novembre  1803,  26  brumaire  an  12, 
les  commissaires  se  transportèrent  avec  Simon-Antoine  Ga- 
barat. secrétaire  ad  hoc,  dans  un  des  apparlemenlâ  de  la 
demeure  archiépiscopale.  Là,  M.  Gabarat  leur  présenta  le 
registre  des  délibérations  du  cliapilrc  de  Saint-Martiii  de 
l'aimée  Î790.  Ils  y  trouvèrent  la  copie  des  procès-ver!(;nix 
de  l'extraction  d'une  petite  portion  des  reliques,  destinéo  à 
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rÉglise  de  Saint-Martin  de  Viileneuve-Solar.  Cette  pièce  fut 
lue  entièrement,  et  les  commissaires  remarquèrent  qu'il  y  est 
fait  mention  des  anciens  pri)cès-verbatix  relatifs  aux  mêmes 
reliques  renfermées  jadis  dans  la  châsse ,  procès-verbaux  que 
les  sieurs  Foumier  et  Lhommais  leur  dirent  avoir  été  enlevés 
et  supprimés  par  ordre  de  la  municipalité.  Ce  procès-verbal 
s'accordait  parfaitement  avec  les  témoignages  reçus  les  11  et 
12  du  même  mois,  et  confirmait  puissamment  la  vérité  des 
reliques  de  saint  Martin  soumises  à  Texamen  des  commis- 
saires. Ils  décidèrent  donc  qu'une  copie  entière  en  serait 
extraite  du  registre  et  annexée  au  procès-verbal  de  recon- 
naissance. 

Enfin,  statuant  sur  l'objet  de  leur  examen,  les  commis- 
saires déclarèrent  que  la  preuve  résultant  des  pièces  à  eux 
présentées  et  des  dépositions  des  témoins  par  eux  entendus, 
était  suffisante  pour  en  constater  sans  aucun  doute  l'identité , 
qu'en  conséquence,  il  y  avait  lieu  de  permettre  de  les  exposer 
publiquement  à  la  vénération  des  fidèles.  Aussitôt  ils  ren- 
dirent leurs  hommages  religieux  à  ces  saintes  et  précieuses 
reliques  en  les  baisant  respectueusement  et  les  présentant 
à  baiser  à  tous  les  assistants. 

Les  reliques  furent  ensuite  placées  dans  un  reliquaire 
doublé  de  velours  cramoisi,  sculpté  et  doré  dans  ses  deux 
montants,  surmonté  d'une  petite  statue  d'évêque  en  bois 
doré,  ayant  une  vitre  dans  toute  la  face  antérieure.  Les 
cordonnets  d'or  qui  tenaient  la  relique  attachée,  et  dont  les 
extrémités  étaient  passées  derrière  le  reliquaire  furent  scellés 
en  cire  rouge  du  sceau  du  cardinal. 

De  tous  ces  fiûts,  les  commissaires  de  son  éminence, 
dressèrent  procès-verbal  en  présence  de  MM.  Joseph  Gcslin. 
sons-diacre,  Guillaume  Beaufils,  prêtre;  François  Dumond, 
prêtre;  Louis-Auguste  Kouault,  prêtre;  Abel-Philippe-Guil- 
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laiime  De  s,  diacre:,  Toussaint-Joachim  .lahnn,  préirc; 
Pierro-H(  -i  Dunoyer,  ppêtre-.  Toiissaint-Charles-Françoîs 
Bodineaii,  prêtre;  Joseph  Moulin,  prêtre;  Joseph-Jacques 
Manin-Mo  ?au.  pnHrCi  Pierre  Le  Taillandier,  prêtre;  tous 
anciens  ch;  noines  prébendes  de  i'f^glise  de  Saint-Martin  df 
Tour»;  Mathnrin  Papin,  priStre.  ancien  Hianoine  semi-pri^- 
bendi!  de  la  même  église;  Jean-François  Vasseur;  JeaD- 
Baptistc    Mandreviile,    André   Fournipp.  orOvre;  Marlni 


n  de  Saint-Martin  ;  François 

it  Martin  ;  Marie-Madeleine 

-Denys  Machillot.  prêtre, 


Llinmmais,  ancien  clerc  de  1' 

Carré,  ancieii  bâtonnier  de 

Brault.  femme  dudit  Carré  ;  ' 

Jean-Baptiste  Chichereau,  sculptcur-dorem'  et  Alphonsioe- 

Victoire-Rodolphine  Normand,  (\\n  signèrent  avec  les  com- 

niisaaires. 

Acetingtantlecardinal-archevôq  eparut,'  ellesanciens cha- 
noines prébendes  de  Saint-Martin  manifestÈrent  &  son  éininence 
le  désir  ardent  dont  ils  étaient  pénétrés  et  l'espérance  qu'ils  ne 
pouvaient  perdre  qne  Dieu ,  dans  sa  grande  miséricorde ,  en 
consolidant  le  rétablissement  de  la  religion  en  France ,  pernnît 
l'érection  en  cette  ville  de  Tonrs  d'nn  nouveau  temple  dédié 
spécialement  h  l'iionneiir  de  Saint-Martin  et  l'établissement 
d'un  clergé  appliqué  à  son  culte.  Ils  lu  supplièrent  donc  que. 
dans  ce  cas,  elle  consentît  que  la  relique  du  c'ief  de  Saint- 
Martin,  dontrautherticitévenaitd'êLrehenreusementreconnue, 
fiU  rendue  à  cette  église  et  à  son  c!:Tgé,  Le  cardinal  diiina 
son  consentement  à  celte  demande,  ii  condition  que  la 
moyenne  des  trois  portions  déposées  dans  le  reliquaire  qui 
venait  d'être  scellée,  serait  alors  laissée  à  l'église  cathédrale 
dans  laquelle  il  allait  être  placé  et  conservé. 

La  dernière  pièce  concernant  celte  reconnaissance  des 
reliques  du  saint  pontife  est  une  ordonnance  de  son  succès  - 
senr  le  cardinal,  pour  déclarer  l'authenticité  des  reliqnes  de 
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saint  Martin,  et  permettre  qu'elles  soient  exposées  publi- 
quement à  la  vénération  des  fidèles.  Cette  ordonnance  datée 
du  19  novembre  1803  se  termine  ainsi  :  «  Nous  ordonnons 
qu'aujourd'hui,  samedi,  veille  de  la  fête  solennelle  qui  doit 
être  célébrée  en  son  honneur ,  elles  seront  portées  proces- 
sionnellement  devant  nous  et  déposées  dans  notre  église 
cathédrale,  sur  Tautel  que  nous  avons  permis  d'y  élever 
provisoirement  sous  l'invocation  de  saint  Martin.  » 

Cependant,  comme  aux  premiers  temps  du  christianisme, 
la  piété  avait  transformé  à  Tours  une  simple  maison  en 
chapelle  où  les  fidèles  invoquaient  saint  Martin.  Prosterné 
aux  pieds  des  autels,  l'un  d'eux  crut  y  recevoir  l'ordre  de 
relever  son  temple.  Fortement  poursuivi  par  cette  pensée , 
il  en  fit  part  à  monseigneur  du  Chilleau,  archevêque  de 
Tours  en  1817.  Le  prélat  s'empressa  d'accueillir  ses  vœux 
et,  dès  qu'un  premier  registre  eût  été  ouvert  pour  cette  pieuse 
entreprise,  s'y  inscrivit  pour  une  somme  très-considérable. 
Un  grand  nombre  d'habitants  imitèrent  cet  exemple  et  firent 
inscrire  leurs  off'randes,  soit  pour  une  somme  fixe  une  fois 
payée,  soit  pour  une  somme  annuelle.  Des  ouvriers  de  tous 
états  offrirent,  les  uns  leurs  épargnes,  les  autres  un  certain 
nombre  de  journées.  Les  sommes  recueillies  par  cette  asso- 
ciation spontanée  devaient  être  employées,  soit  pour  le 
rétablissement  entier  de  la  magnifique  église,  soit  pour  la 
construction  d'un  temple  moins  considérale  rattaché  à  la 
tour  de  Charlemagne  ou  placé  dans  le  voisinage  sur  un 
terrain  libre,  soit  enfin  pour  une  chapelle.  Dans  tous  les  cas 
le  tombeau  de  saint  Martin  eût  été  relevé.  Ses  reliques  y 
eussent  été  replacées  et  les  saints  mystères  y  auraient  pu 
être  célébrés.  Les  choses  étaient  en  cet  état  en  1822.  Nous  ne 
savons  pourquoi  lare  .iisation  a  manqué  à  ces  précieux  projets. 
Toujours  est-il  que  le  lieu  où  fut  le  glorieux  tombeau  était 
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el  est  enore  livré  à  la  voie  publique-,  mais  à  l'heure  où  la 
nuit  mettait  fin  à  cett«  profanaion.  les  amis  de  la  religion 
allaient  naguères  y  verser  des  larmes. 

En  1827  feu  monseigneur  de  Montblaue,  archevêque  de 
Tours,  fit  un  voyage  à  Rome,  où  le  nom  Je  saint  Martin 
le  rendit  1  objet  d'un  respect  particulier.  Présenté  au  saint 
père,  il  s'agenouillait  devant  lui,  quand  celui-ci  l'attira  sur 
sou  sein,  la  seule  place,  dit-il,  qui  convint  au  successeur  de 
saint  Martin. 


at  voulut  extraire  les  reli- 
(le  la  châsse  oii  ellf  s  avaiait 
^  it  placer  dans  un  reliquaire 
renfermé  lui-même  dans 
où  elles  se  trouvent  encore 
tte  cérémonie  porte  entre 
)is  Dumond,  chanoine  de 


Le  31  ocl 
ques  de  son  > 

été  en  dernier       renterm       ; 
de  ferblanc  pe      ^n  r 
le  socle  d'         iie 
aujourd'hui.  '1 

autres  signa         ,  d 

raneien  ch     ;re  (  Siari 

Enfin ,  une  nouvelle  ei  dernière  reconnaissance  des  osse- 
ments sacrés  eut  lieu  le  12  août  1843.  Quelques  légers 
fragments  du  chef  de  saint  Martin  furent  alors  distraits,  el 
l'on  mit  en  réserve  la  poussière  que  la  scie  fit  tomber,  pour, 
à  l'occasion,  pouvoir  enrichir  d'autres  églises  de  ces  véné- 
rables reliques.  On  jugea  préférable  de  ne  plus  exposer 
enveloppées  d'aucune  étoffe  ces  reliques  à  la  vénération  des 
fidèles,  iîiais  de  les  renfermer  dans  la  châsse,  à  découvert 
autant  qu'il  fut  possible.  En  conséquence,  on  plaça  sur  un 
coussin  en  drap  d'or,  posé  dans  la  châsse,  l'os  du  bras,  le 
grandmorceau  du  crâne  et  les  autres  recouverts  par  celui-ci.  Tel 
estle  dernier  acte  officiel  concernant  les  reliques  de  saintMartin. 

Nous  allons  en  reproduire  un  autre  qui,  pour  n'avoir 
point  ce  caractère,  n'en  est  pas  moins  édifiant.  Il  montrera 
la  dévotion  pour  le  grand  saint  dans  le  cœur  d'un  de  ses  fils. 
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Voici  ce  qu'écrivait ,  le  11  novembre  1845 ,  a  run  de  ses 
amis  de  Tours ,  un  jeune  religieux. 

«  C'est  aujourd'hui  la  fête  du  grand  Saint-Martin.  J'ai 
choisi  ce  jour  pour  vous  répondre ,  parce  que  les  sentiments 
de  vénération  et  d'amour  que  m'inspire  une  mémoire  si  glo- 
rieuse pour  notre  vieille  France  et  la  Sainte-Église ,  s'asso- 
ciaient tout  naturellement  à  ceux  que  mon  cœur  qui  ne  vous 
oublie  pas  ne  cesse  de  ressentir  pour  vous.  Vous  voilà  comme 
le  gardien  de  ce  saint  tombeau  auquel ,  autrefois,  accouraient 
en  foule  de  tous  les  côtés  du  monde  tant  de  pieux  pèlerins.  A 
l'ombre  du  grand  évêque  des  Gaules ,  vous  étudiez  la  science 
des  samts,  recueillant  le  doux  parfum  qu'exhale  encore ,  après 
quatorze  siècles,  l'empreinte  ineffaçable  de  ses  pas.  En  priant 
saint  Martin ,  souvenez-vous  de  moi  :  il  a  été  le  père  des  reli- 
gieux,'demandez-lui  qu'il  m'instruise  comme  son  enfant. 
Qu'il  m'obtienne  du  Christ  Jésus ,  son  bien-aimé  Maître ,  un 
peu  de  cette  charité  ardente  qui  brûlait  son  cœur ,  de  son  zèle 
pour  la  défense  et  la  gloire  de  la  sainte  Église ,  de  sa  patience , 
de  la  douceur  qui  le  fit  tant  aimer  et  par  laquelle  il  triompha 
si  miséricordieusement  de  saint  Brice ,  comme  vous  aimiez 
tant  h  me  le  raconter.  Hélas  !  pauvres  chrétiens ,  que  nous 
somjnes  loin  des  vertus  de  nos  pères  !  Pouvons-nous ,  sans 
rougir ,  nous  souvenir  que  nous  sommes  leurs  enfants  ?  » 

Le  même  jour  où  arrivait  à  Tours  cette  pieuse  et  tou- 
chante épitre ,  nous  lisions ,  non  sans  émotion ,  dans  un  jour- 
nal * ,  la  nouvelle  suivante  : 

«  Mardi,  11  novembre,  la  société  Fraternelle-Militaire,  sous 
l'invocation  de  saint  Martin ,  a  fait  célébrer  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Louis ,  h  Versailles ,  une  messe  en  musique  en  l'hon- 
neur de  son  patron  et  d'après  l'article  24  de  ses  statuts. 

i.  L'Univers,  1845. 
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<  TouLf  les  autorités  se  sunt  readues  avec  empressement  a 
l'invitation  que  le  conseil  d'administration  leur  avait  faite 
d'assister  i  celle  cérémonie,  et  il  était  touchant  de  voir  l'ar- 
mée active  représentée  par  des  déimtations  dp  tous  les  corps 
de  la  gariiisun.  M.  le  général  commandant  la  subdivision  â 
leur  léle.  ?n  face  de  lieutenanls-généraux.  d'amiraux,  de 
maréchaux-de-camp ,  de  colonels ,  d'ofn.'iLTS  de  tous  grades , 
vivant  dans  la  retraite  el  des  souvenirs  de  leurs  belles 
actions. 

«M.  Le  préfet,  empêché  de  s'y  rendre  par  des  affaires  im- 
prévues ,  en  a  l'ail  témoigner  ses  regrets  par  M,  le  maire  de 
la  ville,  que  l'on  ti'ouve  toujours  favorable  ii  toutes  les  insti- 
tutions utiles.  Si  cette  association  n'avait  pour  but  que  quel- 
ques réunions  de  vieux  camarades  d'armes,  on  verrait  pres- 
que avec  indifférence  qu'il  s'en  forme  dans  d'autres  villes  de 
Frauce  ;  mais  une  de  ses  attributions  est  de  venir  en  aide  a 
ceux  de  ses  inenibres  qui  sont  peu  favorisés  de  ta  fortune  ,  el 
de  taire  ,  pour  les  veuves  et  pour  les  orphelins,  ce  que  le 
tuteur  le  plus  zélé  entreprendrait  dans  l'intérêt  de  sa  nou- 
velle familie.  Espérons  donc  que  ce  bon  exemple  sera  suivi 
ailleurs.  » 

Nous  cédons  encore  au  désir  de  citer  le  fragment  d'une 
lettre  qu'un  jeune  élève  du  sanctuaire  écrivait  un  douze 
novembre. 

«  Je  vous  écris  aujourd'hui  avec  empressement  et  bonheur- 
Eh!  quel  temps  plus  favorable  pourrais -je  choisir  que  ces 
jours  consacrés  à  la  mémoire  de  notre  père  commun.  Hier , 
a  la  maison  de  campagne,  appuyé  sur  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  je  cherchais  des  distractions,  mais,  malgré  moi ,  ma 
pensée  voyait  tout  en  noir.  Ah  !  c'est  que  des  deux  côtés  de 
moi  j'avais  des  ruines.  Ici  près,  Marmoulier,  plus  loin,  deux 
vieilles  tours  que  le  soleil  dorait  de  ses  derniers  feux.  Alors , 
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raon  imagination  rebâtissait  et  Tantique  monastère  et  Tiu- 
signe  église  de  Saint-Martin.  Je  voyais  ees  cinq  clochers  dont 
les  flèches  allaient  se  perdre  dans  les  nuages,  je  croyais 
entendre  venir  jusqu'à  moi  la  voix  solennelle  des  cloches  ou 
bien  les  chants  lents  et  harmonieux  des  moines  entourant 
l'autel  d'or.  11  était  trois  heures,  c'était  l'heure  des  vêpres, 
et  les  voyageurs,  et  les  promeneurs  oisifs ,  et  les  chars  qui , 
sans  cesse,  circulaient  sur  la  route,  me  rappelaient  les  temps 
heureux  où  nos  pères ,  chômant  ce  beau  jour ,  allaient  en  habit 
de  fête  baiser  la  poussière  des  lieux  sanctifiés  par  la  présence 
du  bienheureux ,  et  y  chercher  une  nouvelle  étincelle  d'amour 
pour  celui  qui  les  avait  tant  aimés.  Mais  hélas  !  ceux-ci  pas- 
saient et  repassaient,  les  uns  pour  acquérir  les  biens  de  la 
terre ,  les  autres  pour  courir  à  leurs  fêtes ,  et  nul  ne  donnait 
un  regard ,  un  soupir  au  lieu  béni.  Oh  !  comme  cela  me  serrait 
le  cœur.  Hélas  !  soixante  années  à  peine  ont  passé  et  tout  a 
été  changé ,  le  souffle  des  enfers  a  dispersé  les  pierres  du 
sanctuaire  et  la  désolation  est  venue  habiter  la  terre  des 
saints.  0  terre,  que  n'as-tu  conservé  une  des  empreintes  de 
ces  pieds  qui,  tant  de  fois ,  t'ont  parcourue  !  Que  n'as-tu  reçu 
dans  le  calice  d'une  de  tes  fleurs  une  goutte  des  sueurs  de  ce 
front  auguste  et  vénéré.  0  pierres  !  que  n'avez-vous  un  langage 
pour  nous  redire  ce  que  vous  avez  vu.  Peut-être,  alors ,  notre 
insouciance  serait  moins  grande  et  le  silence  de  la  mort  ne 
régnerait  pas  dans  votre  enceinte  sacrée.  » 

Maintenant,  voyons  où  en  est  encore  aujourd'hui  le  culte 
de  Saint-Martin  à  l'étranger .  une  seule  contrée  nous  servira 
d'exemple  pour  l'Europe  catholique. 

«  Rien,  nous  dit  un  correspondant,  n'est  plus  vivant  que  la 
mémoire  de  saint  Martin  dans  les  contrées  Rhénanes.  La 
plupart  des  villes ,  comme  Cologne  et  Bonn ,  ont  une  église 
sous  son  invocation.  Le  10  novembre  est  particulièrement 


consjiiiré  à  on  honneur.  Ce  jour-là,  ou  plulùt  ce  soir-là.  an 
allume  de  énx  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées,  en  un 
motdausto  te  l'étendue  du  territoire  rhénan.  A  pareil  jour, 
je  me  suis  lusieurs  fois  donné  le  plaisir  d'aller  passer  la 
soirée  sur  i;  cime  du  Draulienfels ,  l'une  des  sept  montagnes 
qui  domim  t  le  pays ,  et  j'estime  que  je  voyais  trois  cents 
feux.  A  l'a  »roche  de  ce  jour  ardemment  souhaité  par  l'ea- 
fanee  villag  aise,  les  enfants  vont  de  maison  en  maison  de- 
mandant un  .  ils  chantent  un  couplet 
dont  voici  la 


n 


n  pauvre  hoiumu. 


V  Od  dit  (Il  'eu\  s'allument  en  souve- 

nir de  ce  qu'  loles.  Cet  usage  n'existe 

pas  à  la  Mos  ;  ,  a,  plus  que  toute  autre 

ville,  conservé  le  souvenir  de  saint  Martin.  Il  existe,  dans  une 
salle  de  la  Porta-Nigra,  un  bas-relief  en  médaillons ,  repré- 
sentant les  saints  évoques  qui  ont  visité  Trijves,  et,  quoique 
de  facture  assez  moderne ,  il  témoigne  que  la  tradition  du 
séjour  de  saint  Martin  s'y  était  perpétuée.  Saint  Martin  se 
trouve  ici  en  compagnie  des  saints  Ambroise ,  Augustin , 
Athanase ,  Paul  de  Constantiuople,  de  Théodore  de  Marseille , 
de  Léon  IX  et  de  saint  Bernard.  Sous  chaque  saint  se  trouve 
une  légende.  Sous  saint  Martin  ou  lit  :  a  II  illustra  Trêves  par 
ses  miracles  et  le  combla  de  ses  bienfaits.  »  Trev'trim  mira- 
mlisillustrat.beneftciis  cumulât  :  51i  et  Za.  En  télé  de 
ces  divers  personnages  figure  un  livre  ouvert,  et  au-dessus 
nnc  mitre,  une  crosse  et  un  encepsoir.  Le  livre  présente 
l'inscription  suivante  :  «  Ils  rendent  témoignage  de  notre 
foi.  B  //(  testimoiùum  fidei  nostrœ  perkibent.  Mais  ce  qui  est 
d'uuc  toute  autre  importance,  c'est  que  la  bibliothèque  de 
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Trêves  possède  un  fort  beau  manuscrit  du  3^1^  siècle ,  œuvre 
d'un  moine  de  l'abbaye  d'Echternach  et  nommé  Théofried. 
Ce  codex  contient  en  trente-sept  pages  in-folio ,  en  vers  latiqs 
rimes ,  une  Vie  de  Saint-Martin ,  ornée  de  miniatures.  » 

Le  fait  suivant  nous  montre  le  nom  de  saint  Martin  honoré 
en  Anaérique. 

Deux  prêtres  anglais ,  passant  par  Tours^,  vinrent ,  il  y  a 
environ  quinze  ans,  rendre  visite  au  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Tours.  Ils  voulaient  lui  demander  des  renseipe- 
ments  sur  le  chapitre  de  Saint-Martin-  Ils  lui  dirent  qu'ils 
étaient  missionnaires  en  Amérique;  que  l'église  dans  laquelle 
ils  exerçaient  le  saint  ministère  était  en  union  de  prières 
avec  le  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours;  que ,  dans  cette 
église ,  on  avait  toujours  continué  à  faire  certaines  prières 
réglées ,  dans  la  pensée  qu'on  avait  part  aux  prières  que  fai- 
saient à  Tours  les  chanoines  de  Saint7Martin  ;  qu'ayant  quel- 
ques moments  à  p^^ser  à  Tours ,  ils  avaiienf  désiré  savoir  si 
pn  y  priait  encore  pour  leur  église ,  dans  laquelle  ils  devaient 
continuer  leurs  fonctions ,  après  avoir  passé  quelque  temps 
en  Angleterre.  Us  furent  fort  affligés  d'apprendre  que  le  ch9- 
pitre  de  Saint-Martin  n'existait  plus  et  que  son  église  avait  été 
démolie.  Ceç  d^ux  ecclésiastiques»  au  témoignage  du  véné- 
r9))le  supérieur ,  paraissaient  respectables,  Il  ne  douta  pas  de 
la  véritié  de  ce  qu'ils  lui  dirent.  Ils  n'avaient  aucun  motif  de 
le  tromper ,  car  ils  ne  lui  demandèrent  point  autre  chose  que 
le$  renseignements  dont  on  a  parlé. 

Il  &pt,  croyons-nous,  pour  expliquer  ce  fgit,  remonter  aux 
lettrfts  d'association  accordées  par  le  chapitre  de  SaintrMartin 
au  liminaire  de$  missions  étrangères. 

Yqp  up  autre  fait  du  même  genre.  Un  prêtre  de  Tours 
triYirffiuit  n\\3  %  mt  dizaine  d'annét^s  »  une  dea  places  de 
cette  ville.  Deux  étrangers  l'abordent  et  le  prient  da  kur 

sa 


indiqui  chemin  il  prendre  pour  Qller  à  l'église  de  Sàol- 
Martin  îhl  Messieurs,  leur  répondit-il,  ne  savez-vous  pas 
que  ce  lificc  n'existe  pins?  —  Ah  Dieu  !  firent  les  étran- 
gers avi'c  louleur ,  nous  qui  sommes  venus  de  si  loin  pour  le 
voîrl  »       it  du  prêtre  niêinc  que  nous  tenons  ce  récit. 

Nous  rminerons  celte  seconde  partie  de  notre  ouvrage  _ 
là  où  s'i     arrêté  la  première ,  c'est  à-dire  à  Candes. 

Louis  VllI  est  l'atiteur  du  dernier  hommage  royat  rendu 
au  nom  La  cure  de  Candes ,  quoique  peu 

considérable  e  nui  des  paroissiens ,  fut  par  lui  dotée 
comme  les  cures  de        in. 

En  1853,  monseigneur  de  Montblanc  ,  archevêque  de 
Tours ,  sur  la  demande  de  M.  le  curé  de  Candes ,  accorda  à 
cette  église  une  parcelle  des  reliques  de  sou  patron.  La  trans- 
lation en  fut  faite  par  M.  Dufétre,  alors  vicaire  général,  depuis 
évêque  de  Nevers ,  le  dimanche  30  juin ,  au  milieu  d'un  nom- 
breux clergé  et  des  flots  d'une  population  accourue  des 
paroisses  voisines.  La  relitjue  fut  placée  avec  son  reli- 
quaire dans  le  cadre  de  l'autel  de  la  chapelle  du  tombeau, 
qui,  depuis  ce  jour,  restaurée  par  les  soins  du  digne  curé, 
s'est  appelée  la  CkapeUe-Saint-Martin. 

En  octobre  1843  ,  cette  chapelle  fut  enrichie  d'une  par- 
celle des  os  de  saint  Martin  plus  apparente  et  enveloppée 
d'un  morceau  du  même  drap  d'or  qui  enveloppe  les  précieux 
restes  du  saint,  à  la  cathédrale  de  Tours. 

Candes  a  vu  avec  admiration,  il  y  a  quelques  années,  deux 
évéques  en  habits  pontificaux ,  agenouillés  au  pied  de  l'hunible 
autel  et  vénérant  les  saintes  reliques.  Bon  nombre  de  prêtres 
visitent  cette  chapelle  et  tiennent  à  grand  bonheur  d'y  dire  la 
sainte  messe.  Le  gouvernement  a  fait  don  k  l'église  d'no 
tableau  présentant  l'action  célèbre  du  charitable  cat^n- 
minc. 
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Trois  lieux  illustrés  par  les  glorieux  mérites  du  saint  con- 
fesseur attiraient  jadis,  en  Tourainc,  la  foule  des  pèlerins.  A 
Tours  on  visitait  le  tombeau  de  saint  Martin ,  à  Marmoutier 
sa  cellule ,  à  Candes  son  lit.  Maintenant  une  voie  publique 
profane  la  place  où  fut  la  basilique  de  saint  Martin  de  Tours. 
Les  bâtiments  de  Marmoutier  ont  mêlé  leurs  ruines  à  celles 
de  la  sainte  cellule.  L*église  de  Candes  seule  subsiste,  comme 
si  le  lieu  où  mourut  le  saint  pontife  devait  conserver  jusqu'à 
la  fin  le  témoignage  de  sa  bienheureuse  immortalité. 
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